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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

' D’  I TA  L IE. 


DEUXIÈME  PARTIE.- 


CHAPITRE  XI. 

Suite  de  VEpopée  romanesque  ; poèmes  suY 
d’autres  sujets  que  Charlemagne  et  ses  Pala- 
dins ; poèmes  tirés  des' fables  grecques;  sujets 
purement  imaginaires;  romans  de  chevalerie  de 
la  Table  ronde;  Giron  le  Coîirtois  de  l’Alaman- 
ni;  Fie  de  ce  poète;  idée  de  son  poème. 

X)écagés  enfin  j non  sans  peine  3 de  cette  bran* 
che  beaucoup  trop  féconde  des  pommes  romane.'i- 
ques  italiens  (1)30006  aurions  lieu  d^etre  effrayés, 
si  les  deux  autres  que  nous  avons  précédemment 
indiquées  (2)  , les  romans  de  la  Table  ronde  et 
ceux  des  Âmadis  étaient  aussi  fertiles , et  si  ceux 
qui  ont  pour  fondement  d'autres  Tables  connues  , 


(i)  Le  chapitre  précédent  contient  lui  seul,  ou  les' 
extraits , ou  les  simples  notices  d’environ  quarante 
poëmcs. 

(a)  Chap.  111  d«  cette  seconde  partie.  ’ 
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et  les  romans  de  pare  imaginalioa^  qui  sont  ea* 
oore  autre  chose , avaient  de  leur  coté  la  même 
abomlance.  Fort  heureusement  ü n'en  est  rien. 
La  fable  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs  avait  eu 
la  priorité  ; elle  conserva  la  préférence  , et  peu 
s’eu  fallut  même  que  cette  préférence  ne  fut  ex- 
clusive. Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  qui 
nous  reste  à connaître  , commençons  par  les 
poë'iies  étrangers  aux  Amadis  comme  à la  Table 
rouie  3 et  qui,  devant  moins  noos  intéresser, 
doivent  aussi  nous  arrêter  moins. 

Il  faut  ranger  parmi  les  poèmes  romanesques 
la  vieille  histoire  de  /a  Destruction  de  Troie , en 
vingt  chants,  imprimée  dès  le  quinzième  siècle, 
et  dont  Fauteur,  tl'ailleurs' tout-à-falt  inconnu, 
est  un  certain  Jacques,  liU  de  Charles,  prêtre 
florentin  (j).  Les  choses  y sont  prises  de  fort  haut 
avant  le  siège  de  Troie,  et  conduites  fort  loin 
après.  Le  poèjue  commence  par  la  conquête  de 
la  Toison  <l’or,  cl  redescend  non  seulement  jus- 
qu’à la  fondation  de  Rome,  mais  jusqu’au  tems 
de  César  et  à la  guerre  de  Jugurtha.  Il  plaît  aii 
Quadriù  de  dire  que  ce  sujet  n’y  est  pas  mal 

(i)  Ser  Jacopo  di  Carlo,  prete  /îorerHùio.  Ce  nom 
et  cette  qualité  sont  inscrits  à la  fin  de  son  poème; 
on  it'en  sait  pas  davantan;(;.  Le  titra  du  poème  est: 
Il  Trajanoy  dove  si  traita  tulle  le  battaglie  che  fe- 
aero  ü Greci  côn  li  rro/u«t,  Vinegia,  1491,  in  4®;; 
ibidem,  i5o9-,  in  4'^.,  con  figure;  et  après  plusieurs 
autres  éditiotns,  ibidem,  lôdq,  iu  8°.,  sous  le  titre  de 
TVofano,  il  quai  ti'atta  La  destruction  de  Troja,  falta.  , 
per  li  Greci,  e corne  per  tal  destruction  fu  edificata  ' 
Romsij  Pudova  e P evona,  etc. 
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Iraîl#  (i)  ; il  Tesl  il  peu  près  dit  meme  si^le  que 
VAncroja  et  les  autres  poënies  de  celte  nature 
dont  nous  avons  ci-devant  parlé  (2).  L’auteur,  il 
est  vrai,  n’oublie  pas  de  marquer  le  passage  d’uu 
chant  à l’autre,  par  la  manière  dont  il  Unit  et  dont 
il  coroiueace  ; mais,  s’il  a cette  partîte  des  formes 
dn  roman  épique,  il  n'a  aucun  des  agréraens  que 
l’imagination  trouve  quelquefois  «^ans  ceux  mêmes 
qui  n’ont  d’autre  mérite  que  de  la  frapper  ou 
oH  la  surprendre.  Les  événcineus  y sont  liés  et 
amenés  sans  art , et  tels  à peu  près  qu’ils  se  suc- 
cèdent dans  Dictys  de  Crète  et  Darès  de  Phrygie, 
puis  dans  Virgile  et  dans  les  historiens  de  Rome. 
C’est  la  fable,  sans  ce  qui  amuse,  et  l’histoire 
sans  ce  qui  instruit. 

Ce  fut  encore  aux  formes  du  poè’me  romanesque 
que  le  laborieux  Louis  Z?o/ce(5)  eut  le  courage, 
ou,  si  l’on  veut, la  patience  de  réduire  le  même  su- 
jet, qu'il  tira  de  ŸlUade  et  de  XEmlde  tout  en- 
tières, sous  le  titre  de  V Achille  e VEnea  (4).  II 
divisa  cette  immense  matière  en  cinquante -cinq 
chants,  qui  ont  tons  pour  exorde  quelques  maxi- 
mes philosophiques  , renfermées  le  plus  souvent 
dans  une  seule  octave  , et  finissant  tous  par  ces 

(i)  In  ifersi  italiani non  malamenle  questo  soggetto 
fu  trattato  nel  seguente  romanzo;  il  l'rojanoj  etc., 
t.  VI,  p. 

(a)  Chap.  IV  de  cette  seconde  partie. 

• (3)  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  i|86étsuiv. 

(4)  Achille  e V Enea  dimesser  Lod.  Dolce,  doue 
ecU  tessendo  l’historia  délia  Iliade  d’Homero  a quella 
dell'Eneide  di  Virgilio,  amhedue  Vha  divinamente 
ridotte  in  etlava  rima,  Vinegia,  lô^a,  in  4°* * 


• 
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renvois  atz  chant  suivant,  qui  no  donnent  pas  ton* 
jours  le  désir  de  voir  le  chant  suivant  comnien» 
cer.  Son  style  est  sans  doute  beaucoup  meilleur; 
sa  manière  est  sage,  sa  narration  claire  et  facile; 
mais  cinquante-cinq  chants  sont  bien  longs  (()• 
UW-sse  (2),  dans  lequel  le  meme  auteur  mit 
en  vingt  chants  tout  le  sujet  de  VOdfssée^  porte 
moins  de  ces  signes  auxquels  on  reconnaît  le  ro< 
nian  épique.  Âux  débuts. de  chant,  point  do 
maximes  , point  d'exordes;  le  récit  continue  sim- 
plement comme  dans  les  poëmes  héroïques,  et  lo 
premier  chant  même  commence  sans  invocation , 
sans  exposition,  u Tons  les  Grecs  étaient  retour- 

(i)  Il  n’y  en  a pas  moins  de  vingt-quatre  pour  la 
seule  Enéide,  dans  un  roman  épique  beaucoup  plus 
ancien,  tiré  du  poëmedb  Vimle,  mais  dont  l’action,, 
à la  vérité^se  continue  jusqu^près  la  mort  de  César, 
et  méibè,  » l’on  en  croit  le  titre  (car  je  n’ai  pu  me 

{>r6càrer  ce  bel  ouvrage  ),  embrasse  jusqu’au  tems  de 
’auteur.  Chacun  des  chants  a pour  exorde  une  invo- 
cation à la. manière  des  romans.  Ce  n’est  paiut,  dit 
le  Quadrio,  t VI,  p.476,  une  traduction  de  V Enéide, 
mais  ^Enéide  transformée  en  roman.  L’auteur  est  in- 
connu. Voici  le  titre  du  poëme:  Incomincia  il  libro 
delofamoso  et  eccellente  poeta  Virgilio  Mantovano, 
chiamato  la  Eneida  volgare , nel  quale  si  narrano 
li  gran  facti  per  lui  descripti,  et  appresso  la  morte 
di  X'etare  imperadore,  con  la  morte  di  tutti  li  gran. 
principi  e sigaori  di  gran  fama  li  qunli  a li  di  no.^  • 
stri  snno  stati  in  Ttalia,  corne  leggendo  ckiarainenie 
potrai  intendere.  La  date  de  l’édition  placée  à la  flu‘ 
est:  Bologne,  a3  décembre  149-1,  in  4®.  ' 

(2I  fJUlisse  di  M.  Lod.  Dolce  da  lui  tratto  dal~ 

V Odissea  d' Homc.ro  e ridotto  in  ottava  rima.  Vi- 
negia,  ï573,  in  4** 
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nés'ilans  leur  patrie,  et  avaient  revu  leur  terre 
natale,  tous  ceux  du  moins  qui  avaient  échappé 
à la  mort  et  que  le  fer  des  Troyeiis  n’avait  pas 
moissonnés  (i).  m Mais  àlarm-le  tous  les  chants, 
l’auteur  met  encore  le  cachet  du  genre  romanes- 
que, eu  s’interrompant  lui-mêine  , en  congédiant 
son  auditoire  , et  le  renvoyant  à l’autre  chant. 
Ci  Télémaque  s’est  mis  au  lit;  qu’il  y reste  : pour 
moi,  je  veux  le  laisser  là  pour  ne  pas  ajouter 
d’autre  papier  à cette  feuille  (2);  le  soleil  vient 
de  se  coucher  dans  l’océan,  Homôre  faisant  ici 
une  pause  , je  suspendrai  aussi  mou  chaut  (5).  » 
Tantôt  c’est:  mais  pour  que  Ja  longueur  de  ce 
récit  ne  vous  eunuie  pas,  je  raconterai  jle  reste 
une  autre  fois  (i);  tantôt:  c’est  ce  que  je  vous 
réserve  pour  l’autre  chant,  si  vous  voulez  l’enten- 
dre (5),  et  tantôt:  ce  qui  arrive  ensuite  à ce 
Baron  invincible  (et  notez  bien  que  ce  Baron  est 
Ulysse  ),  est  écrit  dans  l’autre  chant,  pour  votre 
plaisir  (G);  ainsi  du  reste.  Ces  formes  peu  homé- 
riques sont  des  disparates  d’autant  plus  étranges  , 
que  dans  tout  le  cours  de  sa  narration  , le  ton  de 
l’auteur  est  le  plus  sérieux  du  monde. 

Dans  deux  autres  grands  poëmes,  qui  parurent 


(i)  Erano  tutti  i Greei  ritornatî 

A le  lor  patrie,  a le  natie  contrade,  t-tc. 

(C  i^st  1.) 

(а)  Fin  du  c.  I. 

(3)  — du  c.  m.  ^ 

(4)  — du  c.  IV. 

(5)  — du  c.  V. 

(б)  — du  c.  VI.  ■ 
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de  son  vivant , il  traita  dn  moins  des  sujets  abso- 
lument romanesques;  il  choisit  deux  héros  dont 
les  aventures  fabuleuses  font  snite  au  roman  des 
Amadis  3 Falmerin  d’Olive  et  Frimaléon  3 son 
fils  (1).  Chacun  d’eux  fut  le  sujet  d’un  véritable 
roman  éjiique  3 l’un  en  trente-deux  et  l’autre  efia 
trente-neuf  chants.  11  les  publia  l’un  après  l’antre3 
à une  seule  année  d’intervalle  (2).^  Cette  facilité 
paraît  merveilleuse;  mais  le  merveilleux  dispa- 
raît3  quand  on  voit  combien  le  style  de  ces  deux 
poèmes  est  faible  3 traînant  et  peu  travaillé.  Ce 
n’est  absolument  que  de  la  prose  rimée  ; et  u’ayant 
eu  d’autre  peine  .que  de  versiher  les  traductions 
en  prose  italienne  de  deux  romans  espagnols,  il 
n’est  pas  étonnant  que'dans  une  langue  aussi  abon- 
dante en  rimes,  l’auteur  ail  pu  fournir  deux  fois, 
en  si  peu  de  lems,  une  si  longue  carrière. 

Quand  pu  fond  meme  de  ce  double  sujet,  il 
n’est  pas  d’un  intérêt  assez  vif  pour  racheter  la 
faiblesse  de  l’exécution.  Pigmalion  , roi  de  Macé- 
doine, mais  roi  de  la  façon  du  premier  auteur  de 
ces  romans,  eut  un  fils  nommé  Florendo,  qui 
devint  amoureux  d’Agriane,  fille  d’un  empereur 
de  Constantinople.  L’intelligence  des  deux  amans 
eut  des  suites.  Pour  les  cacher,  Agriane  fit  por- 
ter sur  la  montagne  d’Olive  l’enfant  dont  elle  ac- 
coucha en  secret.  Enveloppé  dans  une  corbeille  , 
il  fut  suspendu  aux  branches  jd’un  palmier.  Un  . 

(i)  Je  parlerai  des  Amadis  dans  le  chapitre  suivant. 

• (a)  Paîmerino  di  Oliva,  Venexia,  i56i,  in  4“.  j Pri» 

maleone  JigUuoto  del  Re  Paîmerino ^ Venexia,  i56a, 
in  40. 


Digitized  by  Google 


PART.  II,  CHAP.  XE. 


9 

TiIIageois,  qai  Tint  à passer , ayant  entenda  les 
cris  de  cet  enfant,  en  eut  pitié,  le  détacha  dn 
palmier,  l’emporta  dans  sa  maison,  et  ne  sachant 
de  quel  nom  l’appeler,  lai  donna  celai  de  PaK 
merin  d’Olive , à cause  de  l’arbre  et  de  la  mon* 
tagae  où  il  l’avait  trouvé.  Àgriâne  fat  ensuite  ma- 
riée avec -Tarise  , roi  usnrpatear  de  Hongrie; 
mais  Florendo  attaqua  ce  roi^^  le  tua.  et  recon- 
quit tous  ses  droits  sur  sa  chère  Àgriane. 

Palmerin,  leur  fils,  avait  montré  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  un  courage  à toute  épreuve.  lus- 
trait de  bonne  heure  que  le  paysan  qui  l’avait 
recueilli  n’était  point  son  père,  il  était  allé  cher- 
cher les  aventures.  Il  mérita  d’étre  armé  cheva- 
lier eu  Macédoine  par  Florenda,  son  père,  qni 
ne  le  connaissait  pas,  et  se  couvrit  de  gloire  dans 
des  expéditions  périlleuses  et  loiutames.  Point  de 
chevalier  sans  nne  maîtresse;  Palmerin  prit  pour 
la  sienne  la  fille  de  l’empereur  d’Aileuiagne,  prin- 
cesse très-belle  et  très-ten.lre,  mais  qui,  par  nial- 
hcnr,  n’avait  pas  an  nom  très-poétiqne  : elle  s’ap- 
pelait Polinarde.  C’est  pour  lui  plaire  que  Paloie- 
rin  fit  des  exploits  et  entreprit  des  guerres  à ne 
point  finir.  Une  de  ses  expé  litions  fut  de  délivrer 
tîorenda  et  A.griane  d’nne  prison  où  ils  avaient 
été  jetés  après  qnc  Florendo  eut  détrôné  et  tué 
son  rival,  le  roi  usurpateur  de  Hongrie.  C’est 
après  cet  exploit  qu’ils  reconnaissent  Palmerin 
pour  leur  fils.  L’empereur  de  Constantinople  ayant 
enfin  consenti  au  mariage  de  sâ  fille  À.griane  avec 
Florendo i l’empereur  d’^iilemagoe  consent  aussi 
à donner  Poiijoarde  sa  üUe  au  brave  Palmerin 
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d Olive.  Palmerin  finit,  après  birrr  (d’autres  ex- 
ploits, par  succéder  à son  père  et  “à  son  beau- 
père,  sur  le  trône  de  Macédoine  et  sur  celui  de 
Constantinople;  et  ce  fut  un, des  plus  grands  et 
des  plus  glorieux  empereurs  qu’âit  feus  la  Grèce^ 
quoiqu’il  ne  soit  pas  fait  la  moindre  mention  dé 
lui  dans  Thistoire  du  Bas-Empire.  . 

Son  fils  Primaléon  ne  fit  pas  de  moins  belles 
choses.  Le  nom  de  sa  maîtresse  n'’était  pas  beau- 
coup plus  heureux;  mais  Gridonie  avait  autant 
de  beauté  qu*en  avait  eu  Polinarde,  et  Primaléon 
fit  pour  l’obtenir  tout  ce  que  l’amour  et  la  valeur 
faisaient  alors  entreprendre.  Devenu  son  époux, 

11  gouverna  loug-teras  la  Grècésous  les  ordres  de 
Palmerin  son  père soutint  l’honneur  de  sa  cou- 
ronne da'ns  des  guerres  iterribles,  qu’il  parvint  à 
terminer  heureusement  ; et,  devenu  héritier  de 
son  trône,  iFlc  fut  aussi  de' sa  gloire. 

Tel  est , en  peu  de  mots,  le  sujet  de  ces  deux 
poè'mes,  dont  les  embellissemens  sont,  comme  à, 
l’ordinaire,  de  grands  combats,  des  tournois,  des 
dragons , des  géans  , des  enchantemens  et  des 
fées.  Ils  méritent  peu  qu’on  s’y  arrête;  et,  soit 
par  1 es  vices  do  sujet  même,  soit  par  la  faute  du 
pocte,  on  parle  peu  de  Palmerin  et  de  Primaléon, 
et  on  les  lit  peut-être  encore  moins. 

Qüoiqne  les  sujets  de  tous  ces  poè'mes  puissent 
être  appelés  imaginaires  , il  en  est  cependant  à 
qui  l’on  peut  plus  strictement  donner  ce  nom, 
parce  qu’ils  ne  roulent  sur  aucune  tradition , 
même  romanesque,  mais  sur  des  aventures  parti- 
culières et  dés  histoires  d’amour  prises  dans  la 


Digitized  by  Googk 


PART,  ai,  CHIP.  XI. 


fi 


TÎe  commune, et  qui  sont  le  plus  sourcnt  paré 
invention.  Tel  est  celui  de  Gaspard  Visconti, 
poè'te  lyrique  de  quelque  réputation  an  quinzième 
^siècle  (i),  que  l’on  joint  ordinairement  à VUniao, 
an  Nottumo  i à VAUissimo  y pour  marquer  dans 
Thistoire  de  la  poésie  une  époque  de  décadence. 
Il  raconta  en  huit  livres , et  en  oltava  rima,,  les 
amours  de  Paul  Visconti,  son  parent,  avec  une 
belle  Varia  (2) , qui  n’est  connue  que  par  ce 
poëme,  et  par  conséquent  ne  l’est  guère,  attendu 
qu’on  le  lit  peu. 

On  lit  un  peu  davantage,  et  du  moins  par  cu- 
riosité, un  autre  roman  du  meme  genre,  dont  le 
titre  est  Phîlogîiiei  le  sujet,  les  amours  d’Adrien' 
et  de  Nai^e  (5)  ; l’auteur,  Andrea  Bojardo  ou 
Bajordi.  C’était  un» gentilhomme  parmesan,  qui 
se  distingua  dans  sa  jeunesse  par-son  adresse  et 
par  sa  force  dans  les  tournois  et  dans  tous  les  exer» 
cices  chevaleresques,  et  qui  fut  capitaine  d’une 
compagnie  d’hommes . d’armes  sous  notre  roi 


(x)  11  était  de  IVlilan,  et  en  faveur  auprès  du  duc 
Louis  Sforcc  et  de  là  duchesse  Béatrix.  Scs  poésies 
sont  intitulées:  Bifne  dcl  magnif'co  messer  Gasparo 
Viscoiiiiy  Mediolij^;^  i4o3,  iu  4°. 

(2)  De  dui  uimandiy  ppema  ai  Gasparo  Visconti^ 
Mllauo,  149a,  in'  4Pf‘j  149Ô,  idem. 

(3)  Voici  le  litre  entier:  Libro  d^  arme  e d' amore 

nomato  Puiloojne,  nel  quai  si  traita  d* Hadriano  e 
di  Narcisa,  delle  giostre  e guerre  /allé  per  lui  e de 
molle  alh  e cose  amorose  e degne  : composlo  per  il 
magnij  co  cavaliero  messer  AnunuA  BAjAsnoda  Par- 
ma,  etc.,  Parma,  i5o8,  in  4*^.  — Vinegia,  i53o. — 
Ibid.,  1547.  _ 
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Louis  XII.  Il  le  suivit  ea  Frauce^  vécutà  sa  cour', 
et  fut  honoré  àParis^  par  ordre  du  roi,  d’une  cou* 
ronne  de  laurier. 

Ce  brave  chevalier  cultivait  les  lettres  et  sur- 


tout la  poésie.  Il  avait  aussi  composé  eu  prose  ua 
traité  de  Tceil,  un  autre  de  l’esprit,  et  un  roihaa 
dont  la  trompe  ou  le  cor  de  Roland  était  le  sujet. 
Uu  recueil  de  ses  sonnets  qui  courait  manus- 
crit (i),  ayant  été  lu  par  une  dame  à qui  sans 
doute  il  ne  pouvait  Heu  refuser,  elle  voulut  abao> 
luinent  qu’il  composât  un  traité  ou  uu  romaa 
d’amour , oh  il  put  mettre  eu  action  les  seoti« 
mens  répandus  dans  ce  recueil  de  poésie.  Ce  fut 
pour  lui  obéir  qu’il  écrivit  ce  poëme.  11  Tiotitnla 
Philogine,  c’est-à-'lire  ami  des  femmes.  Sous  le 
Dom  d’Adrien  et  deNareise,  il  y raconta  ses  pre> 
inières  amours.  Adrien  , jenne  guerrier  d’une 
haute  naissance,  étant  à l’église,  par  un  beau  jour 
de  la  Pentecôte,  y voit  Narcise,  belle  et  très -ai- 
mable veuve  de  vingt  ans.  Elle  le  voit  aussi.  L’a- 
mour naît  entre  eu\  de  ce  premier  regard.  Les 
tourmeus  qu’ils  ont  à souiTrir , les  obstacles  à 


Taiocre,  les  ruses  des  serviieura  qu’ils  emploient, 
les  doux  entretiens  qu’ils  se  procurent , les  faits 
d'armes  qn^Adrien  entreprend  pour  sa  maîtresse, 
enfin  tous  les  petits  ou  grands  acoidens  qni  peu- 
vent naître  dans  une  intrigue  amoureuse,  et  qui  se 
terminent  par  l’anion  désirée  des  deux  amans-, 
forment  toute  la  matière  du  poëme. 


(i)  Us  ont  été  imprimés  à Milan  eu  1766,  par  Fr, 
FogUatii,  a^cc  des  Mémoires  sar  k yie  de  1 auteur. 
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Il  est  divisé  eo  deax  livre»,  mais  à Timitatioa 
du  Roland  amoureux , chacun  de  ces  livres  est 
subdivisé  en  chants;  le  premier  en  contient  sept 
et  le  second  cinq.  Chacun  des  chants  commence, 
ainsique  le  premier,.par une  invocation  à Vénus, 
n n*y  en  a qn’une  dans  Lucrèce,  mais  Vénus  dut 
en  être  plus  contente  que  des  sept  invocations  de 
Bajardi  Tons  ses  chants  se  terminent,  non  par. 
deux  on  trois  vers,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  poè'raes  romanesques,  mais  par  une  octave 
entière,  où  U annonce  que  sa  narration  est  inter- 
rompue et  qu’il  la  reprendra  le' lendemain.  Le 
style  de  ce  poçte  est  simple  et  clair,  mais  dé- 
pourvu de^race,  de  force  et  de  coloris. 

G'*e3t  enccre.'un  roman  tmit  imaginaire  que  les 
Amours  de  Paris  et  de  Vienna,  mis  en  dix  chants 
et  en  octaves  par  Mario  Teîuccini,  surnommé  il 
•Bernia  i à qui  l’on  doit  un  plus  long  poè*  ne  snr 
les  Folies  du  neveu  de  RodomontJ^i)',  mais  ce 
n’est  que  là  traduction  en  vers  d’un  vieux  roman 
françriisi  dont  il  avait  paru  vingt  ans  auparavant 
une  traduction  en  prose  (2).  On  ne  peut  appeler 


'•  (i)  Voyez  ci'dessas,  t.  IV,  p.  53o,  et  note  3.  Le 
titre  de  ce  roman-ci  est:  Innamoramenlo  di  doi  fi^ 
delissimi  amantt  Parts  e Fienna,  avec  figures,  et  sans 
nom  d’auteur;  Genova,  1571,  in  4°  » Vcnezia,  1677, 
in  8®.  . ! - 

(a)  Souâ  le  simple  titre  de  Paris  e J^ienna,.  Ve- 
nezia,  iu  8®.  Cç  même  roman  a été  remis  en 

vers  et  en  ottava  rima,  dans  le  siècle  suivant,  sous 
le  même  titre,  par  un  certain  Angelo  Alhani  d'ür- 
yiète,  Roma,  iu  la®. 

5.  2 
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des  pocmes,  roais  simplcmefat  des  Nouvelles,  en 
vers  YBistoiré  de  Gentil  et  Fidèle  (1)3  quoi- 
qu’elle soit  d’un  littérateur  célèbre^  Giraldï 
Cinlio;  et  celle  d'Octinel  et  de  Julie  {2)  dont 
l’auteur  est  incdunu  ; et  l’&V/OïVe  lamentalle  ^ 
amoureuse  y antique  et  exemplaire  de  rii  amc  et 
Thisbé  (5)  ; et  à plus  forte  raison  la  Brune  et  la 
Blanche  ; et  la  Nouvelle  de  madame  Isotte  de 
Pwe  (5)5*  et  celle  de /a  prudente  Flaminie  ((>); 
et  VUistoire  du  jaloux^  ou  l^on  raconte  les  grands 
iourmens  et  lès  excessives  douleurs  <juç  souffrent 
nuit  et  jour  ceux  quitombent  dans  C€tteinfortune{ff) 
Mais  il  est  tenis  de  quitter  ces  petits  objets  et  de 


(i)  La  leggiadra  isloria  di  Zentüe  e Fedele^  sans 
nom  de  lieu  et  sans  date^  mais  imprimé^  selon  toute 
apparence,  îà  Venise,  vçrs  la  fin  cJu  quinzième. siècle. 

(а)  incomincîa  la  historia  di  Octinello  et  JuUa  , 
in  oitava  rima  y in  4^*^  sans  nom  de  lieu  et  sans  date^ 
mais  du  commencement  du  seizième  siècle. 

(3)  Piramo  e Tisbe y historia  compassionevoley  nmo- 
rosuy  antichissimay  et  esemplarey  Milano,  sans  date, 
ïn  40.- 

(4)  La  Brima  e la  Biànca , in  8^.,  sans  date,  et 

sans  nom  de  ville,  mais  imprimé  à Sienne,  • 

(5)  Novella  di  madonna . Isotta  de  Pisà  y dov^e  sL 
Comprende  la  sapienza  d^ un  Giovane  nel  çorregger 

la  superba  inogLiey  composta  per  Andrea  Folpino  y . 
casa  ridicolosa  e piacerolcy  TrevisOj  iii  4®.,  sans  date. 

(б)  Flaminia  prüdentey  composta  per  capriccio  det 
é Paolo  Cag^io,  PaLermitanoy\eueùüy  i55i,in  8?. 

Isloria  del  GelosOy  nella  quale  si  narra  i grandi' 
ajfanniy  ed  eccesswi  dolori  che  di  e natte,  patisco no 
quegli  hifelici  che  in  tal  caso  si ahhatlono y con  igran-^ 
nrssimi  lainênii,  etc.,  Firenze  Pislojay  in  4<^, , sans 
date.  . • 
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jeter  les  yeux  sur  deax  véritables  romans  épiques, 
recommandables  par  le  nom  et  la  réputation  de 
leurs  auteurs,  et  d’autant  plus  remarquables  qu’ils 
sont  à peu  près  les  seuls  qu’aient  fournis  â l*Italie  ^ 
deux  branobes  de  romans  qui  ont  eu  tant  de  vo- 
gue, et  produit  tant  et  de  si  gros  volumes  en  France 
et  en  Espagne,la  Table  ronde  et  les  Àmadis< 

Les  deux  principaux  stijets  tirés  de  la  Table 
ronde,  Lancelot  du  Lao  et  Tristan  le  Léonois, 
-furent  connus  de  très-bonne  heure  en  Italie  par 
des  traductions  en  prose  de  nos  vieux  romans 
français.  Mais  ces  deux  fables  intéressantes  n’y, 
inspirèrent  long-tems  aucune  Muse,  et  ne  furent 
mises  qu’assez  tard  et  très-imparfaitement  en  vers. 
Les  amours  de  Lancelot  et  de  la  belle  Genèvre, 
déjà  célèbres  au  -tems  du.  Dante,  comme  on  le 
voit  dans  son  admirable  épisode  de  Francesco  da 
Himini 3 ne  reçurent  les  honueurs  du  roman  épi-- 
que  in  ottava  rima  (i),  que  d’un  JViccolù  AgostU 
ni 3 qui  n’est  pas  le  meme  que  le  mauvais. conti- 


(z)  Lo  innamoramenlo  di  Lancilotto  e di  Gineifva 
nel  quale  si  tràttano  le  oirihili  prodezzCf  e le  strane 
venliii  e di  tutti  i cavalier i et  ranti  délia  Tavola  ri- 
tonda,  libvi  duef  V^nezià,  i53i,  in  4®.  j libro  terzo 
ed  uitimo  3 etc  , Venezia,  i5ati,  in  4®.,  co«  .//g«r.e» 
Agostini  ne  put  pas  tênuiner  çr  troisième  livre,  et  ce 
fut  Marco  Guazzo  qui  l’acbcva.  Un  meilleur  poète,. 
j2,rasmo  di  f 'alvasojie,  dont  nous  verrons  un  fort  hou 
pociue  sur  la  chasse,  entreprit  de  remettre  en  vers 
tout  ce  roman;  mais,  quelle  que  fût  la  cause  de  cetto 
interruptiuii,  il  s’arrêta  au  quatrième  chant,  et  cet  ou- 
vrage est  resté  imparfait.  11  est  iutitulé  : I qüattro 
pritni  canti  del  JLoincilotto 3 Venezia,  i5fo,  iu  4°* 
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Daatear  du  Bojardo , mais  qm  n'est  pas  meilleur 
que  lai-  H ny  qu'un  mauvais  petit  poé'nie 
anonyme  snr  le  beau  sujet  des  amours  de  Tristan 
et  de  la  belle  Iscult  (i);  mais  ce  fiit  enfin  unvéri-> 
table  poè'te  qui  traita  cette  chevaleriéde  la  Table 
ronde,  quand  , rffugi^i  eu  France, 

composa  son  Girone  il  Cortese,  d’aprî^s  un  vieux 
roman,  célèbre  dans  notre  ancienne  littérature. 

Luigi  Alamaimi  était  né  ‘à  Florence,  le  8 oc- 
tobre liqS  , d’une  ancienne  faïuille  noble  (2).  Il 
fit  ses  études  dans  l’université  de  sa  patrie,  et  eut 
pour  maître  le  savant  Cattani  da  Diacetto  Ses 
progrès  furent  au-dessus  de  son  âge.  A peine  sorti 
du  collège  , il  fut  admis  à -de  savantes  réunions 
qui  se  formaient  dans,  les  jardins  de  BernarJo 
Èuccella/,  restes  de  cette  ancienne  académie  pla- 
tonicienne qui  avait  Qeuri  sous  .les  auspices  de 
Laurent  dcMédicis.  Il  y acquit  l’amitié  de  la  plu« 
part  des  sayans  qui  la  composaient,  et  sur-tout 
celle  du  Trissin  qu’il  regarda  toujours  eo  nme 
son  maître.  Marié  dès  l’âge  de  vingt-un  ans  (j), 
le  bonheur  dont  il  jouissait  fut  bientôt  troublé. 
Le  cardinal  Jules  de  Médicis  gouvernait  alors 
la  république  de  Florence. Le  pèie  de  Luigi  était 
très-attaché  au  parti  des  Médicis  , et  le  jeune 
poérte  était  lui-même  en  faveur  auprès  du  cardi- 
nal; tin  désagrément  qu’il  éprouva  changea  ses 

(1)  Innamnramento  di  Vt.  Tristano  e di  madonna 
Isotta,  in  4*^  , sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 

(a)  Son  père  Ptetro  di  Frauces'-o  Alamanniy  et 
sa  mère,  Gincura  PaganelUj  eurent  cinq  autres  filsi 
En  iSiQ. 
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sentioiCDS  et  sa.  position.  Dans  la  fermentation 
o?i  Florence  était  alors,  le  càrilinal  avait  'léfenHû 
le  port  d'*armes  , sons  peine  d'nae  assez  forte 
Bmen\\e\  VAlamannî  fut  pris  en  coutravenlion 
pendant  la  nuit,  et  obligé  <le  payer  l’amende^  quel- 
ques réclamations  qu’il  put  faire.  Sou  ressenti- 
ment fut  profond;  il  se  lia  avec  d’àuires  mécon» 
tens,  et  lorsqu’à  la  mort  de  Léon  Xj.il  se  forma 
une  conjuration  pour  secouer  le  joug  des  Médî- 
cis  (1),  il  y entraides  premiers. 

Le  man-  ais  su-'cès  de  cette  entreprise  le  força 
de  s’enfuir  précipitamment  de  Florence  (2).  Il  se 
retira  d'abord  chez  le  duc.d’ürbin  ; eLênsuite  à 
Venise, où,  il  reçut  le  meilleur  accueil  daus  la  mai- 
son de  Carlo  Côpe//o,  sénateur,  ami  des  lettres  et 
qui  les  cnllivait  lui-:rnéme.  Condamné  comme  re- 
belle à One  amende  de  5oo  florins  d’pr, ses  craintes' 
se  portèrent  plus  loin  lorsqu’il,  vît  le  cardinal  Jules 
devenu  pape  sous  le  nom  dé  Clément  VII  (3)  ; et 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  à Venise,  il  voulut  se 
retirer  en  France  avec  Zanohi  Baond^lmonte , 
son  ami,  son  complice  et  compaguon  de.  son  exil. 
Ils  furent  arrêtés  à Brescia,  «t  juis  en  prison  à la 
demande  du  pape  ; mais  Capello  l’ayaut  appris^ 
ci»iploya  si  bien  son  crédit  et  les  moyens  qne 
Ini  donnait  sa  fortune , qu'il  parvint  à les  faire 
écbapper.  ’ • 

.Alors  VAÎamanni  commença  une  vie  errante. 

(i)  V oytT.  F’archij  tSegnif  NerU,  et  tous  les  lasto- 
riens  de  Florence.  ' ' 

(a)  Mai  i5aa. 

(3)  En  i5a3. 
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Aocueilli  ea  France  avec  distiactioa  par  Pran-« 
çoU  I,  il  eut  part  aux  boanes  graoes  et  aux  li-, 
bëralitës  de  ce  mooarque;  Bu  i525  j il  essaya  de 
se  rapprocher  de  sa  patrie  ; étant  en  mer  aux  en- 
virons de  rîle  d’Elbe,  il  fnt  attaqué  d’une  mala- 
die dont  il  fut  sur  le  point  de  mourir.  Il  était  à 
Lyon  au  commencement  de  l’année  suivante.  Il 
alla  ensuite  à Gênes  (r),  oh  il  demeura  quelque 
tèms.  Enfin  la  fortuno  parut  s’adoucir  en  sa  faveur. 
L’armée  de  Ghacles-Quint  s’empara  de  Rome  (2): 
le  pape  était  assiégé  dans  le  château  Saint-Ange» 
Florence  se  souleva,  chassa  les  Médicis  et  rap- 
- pela  ses  ditoyens  exilés.  UAlamanni]  rentré  dans 
ses  foyers,  ne  songea  d’abord  qu’à  se  livrer  à son 
goût  pour  la  poésie  j mais  dans  les  orages  politi- 
oueSj  qui  peut  se  flatter  de  n’etre  pas  arraché  à 
de  paisibles  études?  Dans  une  assemblée  des  prin- 
cipaux citoyens,  où  l’on  examinait  si  Florence  de- 
vait rester  liguée^  avec  le  roi  de  France  contre, 
l’empereur,  ou  tâcher  de  se  réconcilier  avec  le 
.pape  et  de  renouveler  avec  l’empereur  les  anciens 
traités,  VAlamanni  fut  appelé,  malgré  sa  jeu- 
nesse, et  quoiqu^l  n'eût  aucun  emploi  public. 
Frappé  dès  dangers  .que  courait  sa  patrie  en  res- 
tant attachée  à la  France,  dont  les  affaires  n’a- 
vaient jamais  pu  se  rétablir  depuis  la  bataille  de 
Pavie,  il  soutint  l’opiaion.  d’une  ligue  avèc  l’em- 
pereur , dans  un  discours  que  le  Farcki  rapporte 
au  cinquième  livre  de  son  histoire. 


(1)  En  iSà6. 
(a)  £0  xâs;. 
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* Riêa  de  plas  iatëressaat  que  le  portrait  da  jeune 
poète  tracé  par  ce  grave  historieu.  « Louis  Ala-‘ 
manni i dit-il,  outre  la  noblesse  de  sa  maison, 
outre  la  grande  réputation  que  ses  études,  ses 
travaux  assidus,  et  principalement  ses  .poésies  en 
langue  toscane  lui  donnaient  déjà  dans  les  lettres, 
avait  un  extérieur  très -agréable,  un  caractère 
plein  de  douceur,  et  par-dessus  tout  un  ardent 
amour  de  la  liberté.  Après  qu’on  eut  délibéré 
quelque  tems,.et  ouvert  différens  avis  selon  la 
aiversité  dés  opinions  et  des  partis,  lorsqu’on  le 
pria- de  dire  son  opinion  sur  cette  affaire  et  sur  ce 
qu’exilait  en  général  le  salut  de  la  république, 
il  se  leva ■ en  rougissant , se  découvrit  avec  res- 
pect (i)Vet  tout  le  moifde  ayant  fait  silence  et 
tenant  les  jeux  attentivement  fixés  sur  lui,  il  parla 
ainsi,  non  pas  avec  Une  voix  .forte  (car  il  l’avait 
aussi  faible  qne-  son  esprit  était  distingué),  mais 
avec  beaucoup  de  grâce,  y* 

Ce  discours,  très-long  dans  /^are Ai,  paraît,  corn* 
me  ceux  de  Tite-Live,  appartenir  plus  à Tbistorien 
qu'au  personnage:  mais  si  tontes  les  paroles  ne 
sont  pas 'de  Y Ahmannit  le  fond  en  est  sans  doute. 
On  a vu  quelle  fut  sou  opinion.  L'’avis  contraire 
l’ayant  emporté,  on  répandit  le  bruit  qu’il  avait 
pat:lé,  en  faveur  des  Médicis  ses  enneruis,  contre  le 
roi  dé  France  son  bienfaiteur.  Devenu  suspect  au 
parti  populaire,  il  séjourna  moins  à Fiot^ence  , et 


■ (il  -Le  texte  dit  : E il  cappuccio  di  testa  reveren* 
tsmente  cavatosi } ce  qai  prouve  ^ue  les  Ftorentittjÿ 
portaient  encore  le  capuce  au  seizième  siècle, 
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fit  à Gênes  de  fréquéns  voyages.  Il  y êlait  eo* 
jb2'j  y lorsqu’une  armée  [ranç  dse  et  vénitienne 
fi’étant  approchée  de  Livourne,  il  fut  no/nmé  com- 
missaire général  pour  le  logement  et  l’approvi- 
sionnement des  troupes , emploi  qu'’il  accepta  et 
qu’il  remplit  avec  beaucoup  de- zèle.  Feu  de  tems 
après , Florence  ayant  armé  tous  ceu:«  de  ses  ci- 
toyens qui  étaient  entre  dix-huit  et  trente-six  àns^ 
l’Jf/cmonni  prit  les  armes  II  fit  cependant  de  nou- 
veaux efforts  pour  engager  les  Florentins  à traiter 
avec  rempereur.il  y était  excité  par  le  célèbre 
André  Dcria , le  libérateur  de  Gênes,  qui  avait 
conçu  pour  lui  beaucoup  d’amitié;  mais  le  parti 
Xrançais  ‘étant  toujours  le  'plus  nombreux  et  le 
plus  fort  dans  le  conseil,  l’./4/o/«a/î/Jï  «e.rendit  inu- 
tilement plusieurs  fois  de  Florence  à Gênes  et 
de  Gênes  à Florence.  Poria  partit  aloçs  pour  l’Es- 
pagne avec  ses  galères  ; il  y conduisit  \ Alamanni, 
qui  ne  tarda  pas  à être  instruit  de  ce  qui.se  tra- 
mait entre  le  pape  et  l’empereur  contré  la  liberté 
de  Florence.  Il  expédia  ausssilôtde  Barcelone  ûu 
brigantin  pour  eu  avertir  son  gouTeruement;  mais 
on  n’en  voulut  rien  croire  , et  en  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce,  service. 

Cependant  Charles- Quint  s’étant  rend n à; Gênes 
avec  Li  flotte  de  Doria,  les  Florentins,  revenus  trop 
tard  de  leur  aveuglenieut,  nommèrent  quatre  am- 
bassadenrs  pour  se  rendre  auprès  de  lui,  etch;;r« 
gèrent  VAlamanni  d'en  prévenir  l’eu^pereiir-et  de 
le  disposer  à les  recevoir.  Ces  ambassadeurs  ne 
’ purent  rien  obtenir.  Le  sort  de  la  malbeureuse 
Florence  était  décidé.  Les  troupes  du  pape  et.de 
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l‘*empcreiip  en  pressaient  le  siëge;  les  assiëgës^ 
réduits  aux  dernières  éxtrëmitës  5 (ureut  eiifia 
obli'gës  de  se  rendre  (i),  et  de  recevoir  pour  utaî«> 
tre  Alexandre  de  Mëdicis.  Les  principaux  du  parti 
p.opubire  furent  condamnés  3 les  uns  à la  mortj 
lès  autres  au  bannissement  UAlamànni  fût  exilé 
en  Provence;  mais  bientôt  après  3 sons,  prétexte 
qu**il  observait  mal  son  ban  3 on  lui  fit  son  procès 
comme  rebelle.  Ayant  donc  perdu  Tespoir  de  ren« 
trer  dans  sa  patrie,  il  résolut  de  se  fixer  en  F rance. 
Il  trouva  .dans  François  I un  généreux  prolecr 
leur.  Ce  roi,  dont  la’véritable  gloire  est  d'avoit 
été  pour  nous  le  restaurateur  des  lettres , donna 
au  poëte  florentin  des^  emplois  lucratifs,,  le  décora 
du  cordon  ‘de  S*  Michel  lui  procura  enfin  un  re>* 
pos  honorable  dont  plusieurs  de  ses  meilleurs  ou* 
vrageslurent  le  fruit.  Ce  fut  alors  qu’il  publia  en 
deux  volumes  le  recueil  de  ses  poésies  toscanes  (2), 
qu"il  dédia  au  roi.  Il  lui  dédia  de  meme  son  beau 
poème  didactique  de  la  Colihazione  ^ qu’il  fit 
imprimer  environ  quatorze  ans  après  (5}. 

ntalgré  les  avantages  dont  il  jouissait  eu  France, 
il  dés^a  revoir  i^ltalie  II  fit  uu. voyage  en  1 53.7* 
Le  dqc  Alexandre  et  le  pape  Clémeot  VII  n’ëtânt 
plus,  il  espéra,  mais  en  vain,  la  fin  de  son  exil.  Il 
resta  plus  d’un  an  à Rome , se  rendit  ensuite  à 
Naples;  puis  revenant  sur  ses  pas,  il  reprit  le  che* 
min  de  la  Lombardie.  En  passant  à la  vne  du  terr 


(1)  Août^  i63ô. 
a)  Lyon,  i63a. 
3)  Paris,  x54§. 
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ritoire  de  Florence,  en  touchant,  comme  il  le  dit 
dans  un  fort  beau  sonnet  (i),  cettè  terre  qu*il 
avait  trop  aimée,  il  se  sentit  profondément  ému. 
Ferrare,  Padoue  , .Mantoue  l'arrêtèrent  quelque 
tems.  De  là  U revint  en  France,  oüi  la  faveur  de 
François  1 l’attendait.  Lorsque  ce  roi  voulut  en<* 
. voyer  un  ambassadeur  à Charles -Quint  en  Els- 
pagne,  après  la  paix  de  Crespi  (2),  ce  fut  de 
VJlamanni  qu’il  fit  choir.  Une  circonstance  par- 
ticulière rendait  ce  choix  singulier,  et  produisit 
une  scène  assez  piquante  entre  ^ambassadeur  et 
Tempereur.  Long- tems  auparavant,  VAlamanni 
avait  adressé  à François  I un  dialogue  allégo- 
rique entre  le  coq  et  l'aigle.  Il  Gallo  e V Aquiîa  ^ 
dans  lequel  le  coq , emblème  du  roi  de  France  , 
appelait  l'aigle,  qui  désignait  l’empereur, 

. Aquïla  grijagnaf  - 
Che  per  pià  dworar  due  becchi  porta^ 

Oiseau  de  proie , qui  porte  deux  becs  pour  dévo* 


(t)  Ce  sonnet  ne  se  trouve  point  dans  les  œuvres 
de  V Alamanni,  mais  dans  un  recueil  intitulé  : Rime 
diverse  di  molli  ecceUentissimi  uutori, ‘Vënezia,  l54'9, 
1.  il,  p.  49*  il  commence  par  ces  deux  vers* 

lo  ho  varcato  il  T^bro^e  muovo  i passif 
Donna  gentil^  sovru  le  tosche  riVe, 

Et  finit  par  ce  tercet  : 

Quinci  dico  fra  me  : pur giunto  io  sonOf 
Dopo  due  lust  I,  almen  tra  miei  viciai 
A tocoar  U terren  che  troppo  ornai, 

(a)  Er  1644.  ' 
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rer  davantage.  Charles  connaissait  ces  vers.  Dans 
raadience  où  VAlamanni  luî  fut  présenté , ‘an  mi-* 
lieu-  d’une  cour  nombreuse,  rambassadeur  fit  l’.é-, 
loge  de  l’empereur,  en  orateur  ou  meme  en  poete» 
Il  commença  par  le  mot  Aquila  plusieurs  de  ses 
périodes.  Quand  il  eut  fini , Charles  qui  l’avart 
écoulé  avec  beaucoup  d’attention  et  l’œil  conti- 
nuellement filé  sur  lui,  se  contenta  de  répondre  ; 

Aquila  grîfagha^  . 

Che  per  piü  divorar  due  becchiponUi* 

Tout  autre  en  aurait  peut-être  été  troublé;  maiâ- 
VAlainanni  reprit.siir -le  ^ champ  d’un  air  grave: 
« Puisque  ces  vers  sont  parvenus  jusqu’à  V.  M.*j 
je  lui  déclare  que  je  les  ai  faits,  mais  en. poète,  à 
qui  la  fiction  appartient;  maintenant,  je  lui  parle 
en  ambassadeur,  à qui  le  mensonge  n’est  jamais 
permis.  Il  nie  le  serait  moins  qu’à  tout  autre,  puis- 
que je  suis  envoyé  par  un  roi  dont  la  sincérité 'est 
oonnne;  à un.  monarque  aussi  sincère  que  l’est 
VJ  M.  J’écrivais  alors  en  jeune  homme;  aujour- 
d’hui je  parle  en  homme  mur.  J’étais  indigné  de 
me  voir  chassé  de  ma  patrie  .par  le  duc  Alexandre, 
gendre  de  y.  M.  Je  suis  maintenant  libre  de  toute 
passion,  et  persuadé  que  V.  M.  n’autorise  aucune 
injustice*  » Cette  réponse  aussi  sage  que  spiri- 
tuelle 3 plut  beaucoup  à l’empereur.  Il  se  leva, 
mit  une  niain  sur  l’épanle  dé  l’ambassadeur,^!  luî 
dit:  wc  Vous  n’ave25  point  à vous  plaindre  de  votre 
exil , puisque  vous  avez  trouvé  un  protectèur  tel 
que  le  roi  de  France,  et  que  pour  l’homme  de  ta- 
lent tout  pays  est  une  patrie:  c’est  le  dac  de  Fie- 


si  Bis’voiRie  LiTTÉRiiBB  d’italik: 

rence(i)  qu’il  faut  pl:iiii<lreiravoîr  perduungen- 
tilhomioe  aussi  sage  , et  irautant  <le  mérite  que 
Tous.w  Dès  ce  moment  V Alamanni  fut  traité  avec 
la  plus  gramlc  distinction daos celte  cour;  et  ayant 
obtenu  tout  ce  qu’il  demandait' au  nom  du  roij  il 
partit'comblé  d’honneurs  et  de  préseus. 

• François  l mourut  en  15^7:  son  fils  Henri  II 
u’eut  pas  moins  de  bienveillance  que  lui  pour 
notre  pocJe.  II  l’engagea  à terminer  son  poëme  d« 
Girone  il  Cortese  ^ «lont  Krancois  I lui  avait  don- 
né  le  sujet  U Alamanni  publia  ce  poeme  l’année 
suivante , et  le  dédia  au  nouveau  roi.  Ce  prince 
l'employa,  comme  avait  fait  son  père  ^ dans  plu« 
sieurs  négociations.  Il  l’envoya  à Gènes  (2),  pour 
engager  cette  république  dans  ses  querelles  avec 
Gbarles-Quint;  mais  toute  l’adresse  du  négocia- 
teur fut  inutile,  eî  il  revint  sans  y avoir  pu  réus* 
sir.  Il  ne  devait  plus  revoir  sa  chère  Italie.  Cinq 
ans  après,  il  était  à Amboise  avec  la  cour,  lors- 
qu’il fat  attaqué  d’une  dyssenterie  dont  il  mourut, 
âgé  de  soixante  ans  et  demi  (3). 

Il  avait  été  marié|denx  fois.  Baptiste,  l’aîné  des 
deux  fils  qu’il  avait  eus  de  sa  première  femme, 
£t  fortune  dans  l’état  ecclésiastiqur.  Il  fut  abbé 
de  Belleville,  évêque  de  Bazas,  et  ensuite  de  Mâ* 
COD.  Le  second,  nommé  Nicolas,  fut  chevalier  de 
l’ordre  de  St.-Mîchel  et  capitaine  des  gardes  du 
roi.  C’est,  de  celui-ci  que  sont  sorties  les  difle- 

(1)  C’était  alors  le  jeune  Cosme  de  Médicis  qui  avait 
succédé  ait  duc  Alexandec,  assassiné  par  Lorenzino. 

(2)  En 

(3)  18  avril  i55é. 
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rentes  branches  de  cette  faoiille  qui  ont  existé,- et 
qui  exTstent  'aéoie  encore,  en  France  et  jusqu’en 
Pologne  (i). 

Quoique  marié  et  père  de  ,V Ahmanni 

aima,  on  parut  aimer  plusieurs  femmes,  peut'étre 
seulement  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  vers,  car  il 
arrive  souvent  que  les  poêles  placent  dans  leur 
imagination  une  maîtresse,  corn  ne  les  peintres 
posent  devant  leurs  yeux  un  modèle.  On  voit  dans 
ses  ritne^  ou  poésies  lyriques,  une  Cinthie  et  une 
Flore  tout  à la  fois.  Pendant  son  séjour  en  Pro- 
vence, il  ne  trouva  point  de  beauté  capable  de  le 
fixer.  Il  en  dit,  dans  une  de  ses  satires,  des  rai* 
sons  qui  ne  sont  pas  flatteuses  pour  les  manières 
et  pour  l’esprit  des  Provençales  de  ce  tems-là. 
Une  seule  Ht  sur  lui  quelque  impression,  et  lui 
donna  des  espérances;  inàis  il  s’aperçut  bientôt 
qu’elle  se  jouait  de  lui;  et,  rompant  avec  elle,  il 
aima  mieux  reprendre  en  imagination  les  fera  de 
quelques  beautés  italiennes. 

Il  porlasur-toutceux  d’une  belle  Génoise,  qu’il 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  Plante  ligurienne, 
Liigtire  Planta.  Ou  croit  que  eOu  vrai  nom  était 
Lareara  Spinola:  on  croit  aussi  qu’elle  était  pour 
quelque  cbose  dans  les  fréquens  voyages  qu’il, fit  à 
Gènes,  depuis  les  prenaiers  dégoûts  politiques  qu’il 
avait  éprouvés  à Florence."  Il  aima  encore  une  cer* 
taine  Béatrice,  de  la  noble  maison  des  Pii,  peut- 
être  pour  avoir  uu  rapport  avec  Dante,  comme  il 

. (i)  Voyez  rHi-»toire  .gunbalpgiqae  "des  familles  de 
Toscane^  par  le  P.  Oanurrini. 


2C  HlSTOIRl  LITTÉRAIRI  d’iTALI*. 

s'*^tait  félicité  d’en  avoir  un  avec  Pétrarque,  en 
chantant  sa  Plante  ligurienne , auprès  de  la  Sor- 
gue  et  de  Vaucluse.  Au  reste  il  ne  parait  pas  que 
tontes  ces  passions- aient  rien  coulé  aux  belles 
dames  qui  en  furent  les  objets:  raison  de  plus 
pour  croire  qu'elles  ne  furent  que  poétiques,  et 
qu  elles  ne  lui  coûtèrent  à lui-même  que  des  vers. 

UAlamanhi  est  un  des  poètes  qui  font  le  plus 
d’honneur  à l’Italie,  et  auxquels  il  est  le  plus 
honorable  pour  la  France  d’avoir  offert  un  asjle. 
Son  titre.de  gloire  le  plus  solide  est  le  poème  de 
Agriculture i que  nous  trouverons  au  premier 
quand  nous  en  serons  à la  poésie  didac- 
tique. Ses  poésies  diverses  contiennent  des  élé- 
gies , des  églogues , des  satires , des  sonnets , des 
hymnes,  des  sylveà  on  petits  poèmes,  une  imi-  ' 
talion  en  vjers  de  Y Antigone  de  Sophocle,  etc. 
Ce  recueil  (i),  imprimé  à Florence  presque  eu 
meme  teins' qu’il  le  fut  à Lyon,  fut  brûlé  pu- 
bliquement à Rome,  par  ordre  de  Clément  VII, 
sans  doute  pour  quelques  traits  amers  répandus 
dans  les  satires , mais  sur-tout  en  haine  de  l’au- 
teur. A. Florence,  un  malheureux  libraire  s’étant 
avisé  de  le  mettre  en  vente,  fut  condamné  par  le 
duc  Alexandre  à une  amende  et  au  bannissement. 
Un  autre  qui  n’en  avait  vendu,  que  quatre  exem- 
plaires, n’en  fut  pas.qnitteà  moins  de  200  écus. 

(*)  Opéré  tbteane;  tomo  primo,. Lugduni  i53a.  iu 
8^.;.  tomo  secondo  4 tldd,  i533*  JCe  premier  volumo 
fut  réimprimé  à Florence  la  même  année  i53a.  Les 
deux  volumes  reparurent  ensemble,  à Venise,  1 533,  et 
ihid.  i54a,  in  8®.  ... 
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Les  traits  satiriques  contre  Rome  et  contre  Flo- 
rence -étaient  accompagnés  de  quelques  autres 
contre  les  tyrans;  et  ces  derniers  traits  auraient 
moins  resseoiblé  à Alexandre^  s’il  eut  été  capable 
Re  les  pardonner. 

L*Jlamanni  laissa  de  plus  une  comédie  inti- 
tulée F/ofCa  dés  sonnets  et  d’autres  pièces  de  vers 
ëpars  dans  diâerens  recueils,  des  épigrammes,  et 
le  poëme 'héroïque  de  V Av<&chide  3 qu’il  fit  dans 
les  dernières  années  de  sa. vie,  et  qui  ne  fut  im- 
primé qu’après  sa  mort.  Ou  voit  dans  tous  ses 
ouvrages  une  grande  pureté  de  style,  de  l’élé- 
gance, et.une  extrême  facilité , mais  qui  manque 
souvent  de  concision  et  de  force.  Il  écrivait  rapi- 
dement, il  improvisait  même  .dans  l’occasiou , sur 
toute  sorte  de  sujets,  et  c’est  un  des  sevils  impro-, 

- visateurs  italiens  qui  aient  été  de  véritables  poètes. 
Il  employa  tout  au  plus  deux  ans  à composer  Gi- 
ron le  Courtois  , qui  est  en  vingt-quatre  chants, 
chacun  de  mille  à douze  cents  vers  et  quelquefois 
davantage  (i). 

Ce  poëme  est  conduit  avec  art;  l’ordonnance  eu 
est  plus- régulière  que  celle  des  romans  épiques  ne 
l’est  ordinairement.  Le  poëte  n’^  parle  point  ett 
son  nom:  point  d’exordes  au  commencement  des 
chants,  ou  plutôt  des  livres,  car  <.e  litre,  seul 
connu  des  anciens,  est  rétabli  (2);  point  d adieux 

(i)  Gyrone  il  Cortese  di  Luigi  Alamanni,  al  chri‘ 
sUanissimo  et  invittis'simo  l e Arrigo  ^rco'xdo.  <Stam-  . 
pato  inParigi  dn  Hmoldo  Caldei  io  et  Claudio  suât 
Jîgliuolo,  1648,  in  4.®,  VencMa,  1649,  iü  4‘’*> 

(a)  Dans  les  éditions  postéiieares,  ou  lit  à cbaqite 
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au  lecteur  à la  fia , point  île  digressions.  Le  fil 
des  ëvëoeiiiens  est  suivi;  les  aventurés  n’y  croi- 
sent pas  coiitinuetie. lient  les  aventures.  Ge  serait 
enfin  un  pQëme  épique  régulier,  si  ta  nature 
niëine  de  l’action  et  des  iuoidens  n^ëtait  pas  toute 
romanesque.  . 

Dau.s  son  ëpître  dédi^atoire  à HenrLII , datée 
de  Fontainebleau  , la  plus  longue  cju’auouq  poè'te 
épique  italien  ait  mise  au  rievant  d^uu*poëme  (1)^ 
VAlamannî , sans  doute  pour  que  ce  roi  fut  plus 
en  état  de  goûter  les  beautés  et  d’apprénier  l’uti- 
lité du  sien,  fait  toute; l’iiistoire  d’Artus  , Toi  de 
la  Grandc-Bi'etagne  et  de  l’institution  de  la  Table 
ronde;  il  en  fait  connaître  les  principaux  che- 
valiers, compagnons  d’arines  de  son  héros.  Il  rap- 
porte même  tous  les  statuts  de  cet  or.lre,  et  met 
ainsi  le  code  de  la  courtoisie  chevaleresque  en  tctjs 
du  récit  des  aotioos  du  plus  courtois  de  tous  les 
cbevaliers. 

La  fd)le  de  Giron  3 surnommé  le  Courtois  y 
n’est  pas  une  des  moins  intéressantes  dn  romau 
de  la  T ible  ronde.  Ce  chevalier  était  fils  d’au 
antre  Giron,  nommé  le  Fieux , qui  avait  eu  des 
droits  à la  couronue  de  France,  mais  qui  l’avait 
laissée  usurper  par  Pharamo  i I.  Le  jeune  che- 
valier se  distingna  de  bonne  heure  par  des  actes 
dé  courtoisie  , qui  lui  valureul -son  surnom.  In- 
division lu  poëuie eanto  ainto  j”.,  etc.;  mais  dans 
'Celle  de  Paris,  qui  est  la  pr/  ihir-re  et.  faite  sou&  les  yeqx 
de  l’auteur,  ./j'ôro  1®,  Ubrd  a®.,  etc 

II)  Elle  remplit  trrize  pages  iu  4®.  daus 'Téditioa 
de  Paria. 
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time  ami  d’un  autre  chevalier , nommé  Danaîn 
le  Roux’,  seigneur  du  château  de  Maioanc  (i), 
il  inspira  des  sentimens  très'teodres  à la  femme 
du  chevalier  , qui  était  la  plus  belle  personne  de 
toute  la  Grande-Bretagne.  Cette  dame  lui  ayant 
fait  à deux  reprises  les  déclarations  les  plus  vives, 
il  sut , sans  l’ofifenser , la  rappeler  aux  lois  du 
devoir  et  rester  fidèle  à l’amitié.  Mais  cette  fer- 
meté eut  un  terme.  Dans  un  tournoi,  dont  Giron 
et  son  ami  Danain  remportèrent  le  prix,  la  dame 
de  Maioanc  parut  avec  un  éclat  extraordinaire, 
et  fit  sur  le  cœur  de  Giron  un  effet  qu’elle  n avait 
point  encore  produit.  Après  ce  tournoi,  elle  re- 
tournait à son  château  avec  les  dames  et  les'de- 
moiselles  de  sa  suite  , sous  l^escorte  de  plusieurs 
chevaliers.  Un  chevalier  plus  fort  et  plus  terri*  * 
ble  qu’eux  tous , qui  a fait  dessein  de  l’enlever , 
fond  sur  l’escorte,  tue  les  uns,  renverse  les  antres,, 
met  le  reste  en  fuite.  Giroh  qui  a‘  tout  vu,  tout 
laissé  faire,  pour  avoir  une  plus  belle  occasion 
d'exercer  son  courage,  défie  le  ravisseur,  le  corn* 
Rat,  le  terrasse,  et  délivre  la  belle  dame  (2).  Alors 
ils  se  trouvent  tous  deux  seuls,  dans  un  bois  ép.iis, 
au  bord  d'une  claire  fontaine.  Après  un  silence 
très-intelligible,  ils  parlent  et  s’entendent  encore 
mieux.  Le  cœur  de  la  dame  est  toujours  le  même: 


(i)  Ce  nom  est  ainsi  dans  le  rom.tn.  UAlamanni 
a mis  dans  presque  tout  son  poeme  HaloaltOy  qu’il 
faudrait. traduire  par  Malehault  : vers  la  fin  cepen- 
dant il  a écrit  plusieurs  fois  Maloanco.  On  a cru 
devoir  mettre  partout  Maioanc. 

(a)  Lib.  V.  . ■ . 

5.  3 
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celui  de  Giron  sent  naître  tout  le  fen  des  désirsi 
On  voit  ce  qui  serait  arrivé  3 si  la  lance  du  ohe« 
valierj  suspendue  à un  arbre,  n’eiît  tombé  sur  son 
épée  3 qui  était  auprès  de  lui  3 et  si  l'épée  n’eut 
tombé  dans  la  fontaine. 

.Celte  épée  lui  était  très-chère.  Il  la  tenait  du 
grand  chevalier  Hector  le  Brun  qui  avait  été  son 
maître  dans  le  métier  des  armes  3 et  qui  la  lui 
avait  donnée  en  mourant.  Ces  mois  étaient  gra- 
vés sur  la  lame;  Loyauté  passe  tout;  trahison 
honnit  tout  (i).  En  retirant  de  l'eau  son  épée  3 
Giron  jette  les  yeux  sur  cette  devise.  Elle  lui  fait 
sentir  l’énormité  de  la  faute  qu’il  allait  commet- 
' tre.  Il  lui  prend  un  accès  de  désespoir  ; il  veut  se 
tuer  avec  celte  épée 3 et  se  la  passe  du  premier 
'coup  à travers  la  poitrine.  Giron  perd  beaucoup 
de  sang  et  commence  à défaillir;  ils  se  font  de 
tendres  adieux;  elle  reste  auprès  de  lui  fondant 
en  larmes. 

Un  tiers  bien  incommode  survient  ; c'est  Da« 
nain.  Il  a été  successivement  instruit  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  ; mais  un  méchant  et  malveiHant 

(1)  Cette  devise  est  ainsi  dans  le  roman  fmn^ais. 
UAlamauni  a mis  en  deux  vers  : 

Lenltà  reca  honor^  vittorià  e 
Fàlsilade  honta  e cluol  doua  a ciascuno. 

lu  ne  sont  pas  bons,  et  pourraient  se  rendre  ainsi  eu 
notre  vieux  style: 

Déloyauté  naîtlos3  victoire,  honneur;  * 

De  fausseté  rien  que  honte  et  douleur. 

Mais  l’ancienne  devise  vaut  mieu:t. 
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témoin  Je  la  dernière  scène  Ta  dénalnrée  en  la  lui 
racontant  II  croit  donc  que  son  infidèle  ami  et  son 
infidèle  épouse  lui  ont  fait  le  dernier  outrage , 
qu^ensnite  un  chevalier»  qui  a voulu  le  vénger,  a 
attaqué  Giron  et  l'*a  blessé  à mort.  Il  arrive  auprès 
d’eux;  ce  qu’il  voit  est  d’accord  avec  ce  qu’on  lui 
a dit.  Ses  reproches  font  voir  aux  deux  coupables 
qu’ils  passent  dans  son  esprit  pour  l'étre  plus  qa'ils 
ne  sont.  Ils  avouent  ce  qui  est.  Chacun  des  deux 
e’aocuse  et  prend  sur  soi  toute  la  faute  ; mais  tous 
deux  protestent,  au  nom  du  ciel  et  ‘de  l’honneur, 
que  le  crime  n’a  point  été  commis.  La  sincérité, 
la  tendresse  meme  de  leurs  dédaratîons  com- 
mence à persuader  Danaïn.  Lear  dénonciateur, 
qui  l'avait  été  par  jalousie  et  par  vengeance,  vient 
pour  jouir  du  fruit  de  ses  calomnies.  Danaïn  t’a- 
perçoit, court  à lui,  le  menace,  et  tire  de  lui 
l’aveu  de  sa  lâcheté.  Alors  il  ne  lui  reste  plus  de 
doute;  J1  ne  peut  en  vouloir  à son  ami  dun  senti- 
ment involontaire  qui  s’est  tenu  dans  les  bornes 
de  l’honneur;  il  fait  transporter  Giron  à Maloanc, 
lui  fait  donner  tons  les  secours  de  l’art  et  lui  rend 
tons  les  soins  de  l’amitié.  Sa  femme,  dont  la  raison 
est  tout-à-fait  revenue,  le  seconde;  le  courtois 
chevalier  n’est  pas  devenu  moins  sage  qu’elle  ; 

Et  sans  honteux  désirs,  en  tout  bien  tout  honneur. 

Toujours  elle  garda  Giron  pour  serviteur  (i). 

Il  est  vrai  qu’il  avait  une  autre  maîtresse  que 

■ (i)  É con  più  honesia  vogUa  e mîglior  cote 
Jiehbe  Uiron  ver  $emvi  e scrvitore. 

( Fin  du  liy.  VI.) 
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oette  aventnre  lui  avait  fait  oublier.  C’était  la  plus 
belle  personne  <lu  monde  et  la  plus  tendre  j il  se  la 
rappelle,  et  lorsqu’il  est  un  peu  rétabli,  il  prie  sou 
ami  Daiiâïn  de  l’aller  chercher',  et  de  la  conduire 
auprès  de  lai.  Danaiu  s’eu  charge  volontiers;  mais 
eu  chemin,  il  trouve  celle  qu’il  conduit  si  belle 
qu’il  en’devieut  amoureux  II  la  mène  dans  un  châ- 
teau voisin  et  s’y  enferme  avec  elle.  Il  l’entraîne 
ensuite  par  force  vers  des  lieux  plus  éloignés , 
marchant  de  nuit  par  des  chemins  détournés , et 
fuyant  tous  les  regards.  Giron , instruit  de  cette 
déloyauté,  sort  du  château  de  Maloanc  dès  qu’il 
peut  porter  ses  armes,  et  se  met  à la  recherche  de 
«on  perfide  ami  (i).  A.rrêté  et  souvent  détourné- 
par  un  grand  nombre  d’aventures,  où  il  donne  de 
nouvelles  preuves  de  courtoisie  et  de  valeur  , il 
trouve  presque  partout  des  traces  do  passage  de 
Banain  et  se  remet  toujours  à sa  poursuite.  Il  le 
rencontre  eufia,  l’accable  de  reproches  et  le  défie 
au  combat  (2).  Ce  combat  est  long  et  terrible, 
plusieurs  fois  interrompu  et  repris.  Enfin  Daoain 
est  renversé  et  mis  hors  d’état  de  se  défendre. 
Giron  , prêt  à lui  donner  la  mort,  est  retenu  par 
son  ancienue  amitié.  Il  envoie  chercher  du  secours 
à un  monastère  voisin;  on  y transporte  son  ami 
blessé , qu’il  accompagne  tristement. 

Peu  de  jours  après,  taudis  qu’il  parcourt  les  en- 
Tironsdu  monastère,  un  horrible  géant  y oénètre, 
enlève  Danaia  du  lit  où  le  retenaient  ses  blessures 


(i)  L.  IX,  8t.  I. 

(a)  L.  XVU. 
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et  l’emporte.  Giron  averti  court  sur  ses  traces  j 
atteint  le  montre,  délivre  son  amimie  remet  entre 
les  mains  tlu  bon  abbé  de  ce  couvent,  et  part, 
emmenant  avec  lui  sa  dame,  ou  plutôt  sa  demoi- 
«elle,  que  Dauaïn  lui  a rendue,  et  que  malgré 
tous  ses  efforts  il  n’avait  pu  rendre  infidèle.  Giron 
tombe  avec  elle  dans  les  pièges  d’ijp  scélérat',  à 
q.ni,  peu  de  tcms  auparavant , il  avait  sauvé  la 
rie , et  qui  les  destine  à une  fin  cruelle.  Tous 
deux  surpris  pendant  la  nuit  , et  attachés  de 
forts  liens  , sont  exposés-  dans  un  bois  pour  y 
mourir  de  froid  et  de  faim.  Un*  chevalier  survient, 
attaque  le  scélérat  et  ceux  de  sa  suite,  délivre 
Giron  et  sa  maîtresse  , qui  reconnaissent  - eu  lui 
Daoain  (i).  Les  deux  amis,  réconciliés  par  des 
services  matnels,  voudraient  ne  se  plus  séparer, 
mais  Girôu  doit  terminer  une  grande  aventure, 
où  l’honneur  lui  prescrit  d’agir  seul  j il  dépose,  au- 
près d’une  bouue  eUsage  dame,  sa  Belle, qui  ne  le 
voit  point  partir  sans  verser  beaucoup  de  larmes. 
Danaïn  et  lui  s’embrassent.  Ils  étaient  prêts  à se 
quitter,  quand  Danaïn  demandé  en  grâce  à son. 
ami  de  se  présenter  le  premier  à l’aventure  pé- 
rilleuse qn’il  va  conrir.II  s’agit  <l’arracher  au  mé- 
chant Nabon  le  noir  , ennemi  du  roi  Artus  et  de 
toute  la  Table  ronde,  Pharamoud,  roi  des  Gaules, 
le  roi  Lac  de  Grèce  , Méliadus  de  Léonois,  le  roi 
d’Kstrangor,  et  d’autres  chevaliers  qu’il  avait  at- 
tirés dans  ses  pièges,  et  qu’il  retenait  en  prison. 
Giron  ne  peut  résister  aux  prières  de  son  ami, 
- _ --  . 

(i)  L XX. 
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fondées  sarles  pins  hauts  motifs  de  la  chevalerie; 
et  c’est  Daniin  qui  va  s’exposer  le  premier  aux 
dangers  de  cette  entreprise  (i). 

Chemin  faisant^  il  trouve  une  aventure  très-belle 
et  très-merveilleuse  qu’il  met  à fin  (a);  Giron  en 
rencontre  aussi , mais  elles  l’arrêtent  peu  , et  il 
revient  à Maloanc,  oh  il  était  convenu  qu’il  atten- 
drait Danaïnril  trouve  la  dame  du  château  toute 
occupée  de  son  mari , dont  l’absence  l’inquiète. 
De  tristes  présages  lui  font  craindre  sa  perte.  6i* 
ron  cherche  à la  rassurer;  mais  il  commence  à 
craindre  lui-même)  et,  après  deux  jours  de  repos, 

. il  part , très-empressé  d’apprendre  des  nouvelles 
de  son. ami  (3).  Danain  était  arrivé  au  château  de 
Nabon  le  noir;-il  avait  livré  un  terrible  combat  5 
dont  l’issue  était  malheureuse.  Son  adversaire  et 
lui,  blessés  tous  deux,  et  presque  sans  mouve- 
ment, avaient  été  transportés  au  château,  oit  il 
devait  rester  prisonnier.  Girop  y arrive  le  lende- 
main; il  se  nomme,  et  fait  dire  au  noir  Nabon 
' que  c’est  loi -même,  et  lui  seul  qu’il  défie.  Nabon, 
que  le  nom  de  Giron  effraie,  voudrait  bien  se  dis- 
penser de  soutenir  une  trop  forte  gageure;  mais,  en 
sa  qualité  de  grand-seigneur,  il  ne  manque  pas  de 
flatteurs  qui  piquent  son  amour-propre  et  lui  pro- 
mettent la  victoire  (i).  On  lui  donne  pourtant  un 

(i)  L.  XXI.  ^ 

(a)  I6id. 

(3)  L.  XXII. 

(4)  corne  spésso  avviene  ai  gran  xignori, 
Mentre  ch’ ei pensa  e tacito  si  resta, 

MqUî  havect  mtorno  degU  adtilatori,  etc. 

' (st. 
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conseil  plus  conforme  à sa  perverse  nature,  c’est 
d’opposer  la  ruse  à la  force  et  à la  valeur.  Le  pre- 
mier jour,  il  fait  sortir,  contre  Giron  seul,  cent 
chevaliers,  qui  l’entonrentet  l’attaquent  tons  à la 
fois.  Loin  de  les  craindre,  il  les  brave,  abat  le 
capitaine,  en  renverse  on  second,  un  troisième, 
les  culbute  les  uns  sur  les  autres,  les  chasse  tous 
devant  lui  comme  on  vil  troupeau  , et  continua 
d’appeler  à hante  voix'et  de  délier  leur  maître. 

Le  lendemain,  Nabon  envoie  au-devant  de  Gi- 
ron une  dame  très-belle,  mais  très-perfide,  qui 
va  dès  le  matin  se  présenter  à lui  avec  tous  ses 
charmes.  Le  courtois  chevalier,  averti  par  sa  pru- 
dence, lui  reproche  doucement  le  rôle  qu’elle 
loue  auprès  de  lui,  la  force  d’en  rougir,  et  la  ren- 
voie toute  honteuse  dans  le  châ'eau  (i).  Une  ruse 
d’un  genre  tout  différent  réussit  mieux  {'devant 
la  porte  du  châtean  étaient  des  caves  profondes; 
pendant  la  nuit , on  enlève  les  vonles  et  la  terre 
qm  les  couvre;  on  met,  à la  place,  des  pièces  de 
bois  très^faibles , ou  de  longs  bâtons , qu’on  re- 
couvre SL  bien  de  terre  et  dessable,  que  jtout  ce 
travail  ne  paraît  pas. Le  matin.  Giron  se  présente 
sons  les  armes.  Nabon  sort  à cheval  de  soc  châ- 
teau et  le  défie  de  loin.  Giron  court,  à lui  la  lance 
en  arrêt,  et,  parvenu  à l’endroit  oh  est  le  piège,  y 
tombe  avec  son  cheval,  qui  meurt  de  cette  chiite. 
Le  héros  est  aussitôt  entouré  de  lances  et.  d’épées 
.dirigées  contre  lui , saisi , lié , chargé  de  chaînes.  ' 
C’est  une  dernière  épreuve  pour  son  courage  et 


(i)  L.  XXIIL  . 
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pour  son  grand  caractère.  Il  la  soutient  sans  se 
dënieutir.  La  dame  perfide,  qu’il  avait  fait  rougir, 
mais  qu'il  n’avait  pas  corrigée,  vient  l^iosnlter 
dans  les  fers,  ic Femme  coupable,  lui  dit-il,  mort 
ou  captif,  je  ne  changerais  pas  mon  sort  pour 
celui  de  ton  Nabon  (»)....  Si  mon  oorps  est  en- 
chaîné, ma  pensée  est  plus  que  jamais  libre  et  en-  • 
tière.  Quoi  qu’il  arrive  de  moi , il  me  suffit  de 
rester  ce  Giron  que  je  fus  toujours,  cet  irréconci- 
liable ennemi  do  vice  et  deFinjastice,  qui  ne  leur 
céda  jamais  ni  par  espérance  ni  par  crainte,  qui 
jamais,  fut-il. sans  lance  et  sans  épée,  ne  fut 
-vaincu  ui  prisonnier,  si  ce  n’est  par  le  plus  grand 
malheur,  ou  par  une  trahison  semblable  à celle 
dont  on  use  en  ne  moment  contre  moi.  » Nabon 
vient  aussi  le  braver  ; Giron  Ini  répond  de  meme; 
il  se  tait  ensuite,  et  n’exprime  plus  son  mépris  que 
par  ses  regards. 

Mais  le  lâche  Nabon  triomphe;  Forgueil  l’enfle  » 
et  l’aveugle  au  point  que , croyant  désormais  la 
Table  ronde  renversée  et' la  chevalerie  détruite, 
il  ose  envoyer  nne;^mbassade  au  roi  Artus  pour 
le  sommer  de  se  reconnaître  son  vassal.  Artus, 

{t) , Rispondey  o donna  rüXy  morto  o prigione^ 

Non  cangerti  mia  sorte  al  tuo  JVabone. 

JS  s’el  corpo  è legàtOy  il  mio  penùero 
Resta  ancor  più  ehe  mai  libero  e ’ntero. 

Sia  dîme  quel  che  vuol^  che  pur  mi basta  , 

Di  restai'  quel  Giron  che  sempre fui. 

Ch’ al  vitio  e ’l  torio  vo  Gantier  contrasta  y 
Nèper  speme  o timor  s’arrende  a lui;  etc. 

(L.  XXllI,  st.  3a  et  suiv.) 
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quoique  leutë  de  punir  c»  trait  de  démence,  crai- 
gnant pour  la  rie  de  Girod  et  de  se?  autres  cheva- 
liers, dissimule,,  et  feint  «l'envoyer  à son  tour  des 
ambassadeurs  pour  négor;ier.  Mais  il  choisit  ses 
quatre  guerriers  les  plus  braves,  Lancelot,  Tris- 
tan, Seguran  et  Palamèdes.  Il  les  charge  secrète- 
ment, non  de  traiter  avec  Nabon,  mais  dè  ren- 
verser cette  puissance  qui  ose  s’élever  contre  la 
sienne,  et  de  loi  ramener  ses  chevaliers.  Les  quatre 
invincibles  arrivent  au  château  de  Nabon  (i). 
Cette  ambassade  solennelle  lut  fait  perdre  la  tête. 
Selon  l’usage  des  plus  grands  rois,  dit  le  poète,  qui 
pendant  cinq  ou  six  jours  ne  parlent  aux  arubas- 
eadeurs  qu’ils  reçoivent  que  de  choses  agréables, 
de  fêtes,  de  chasses,  de  dânses  et  de  coucerts,  et  ne 
songent  qu’à  étaler  leur  richesse  et  lear  puissance, 
pour  inspirer  plus  de  respect  et  plus  de  crainte, 
il  reçoit  les  chevaliers  d'Artus  avec  magalBcence, 
et  ordonne  pour  le  lendemain  un  grand  tournoi. 

Tous  les  chevaliers  ses  vassaux  s’y  rendent  en 
foule.  Les  quatre  de  la  Table  ronde  tiennent  leurs 
boucliers  voilés  et  leurs  devises  cachées.  Invités 
À combattre,  ils  y montrent  peu  d’empressement, 
pen  d’aptitude  et  d’assurance;  mais  ils  se  sont 
partagé  les  rôles,  se  tiennent  prêts,  et  an  signal 
donné,  fondent  à la  fois  sur  Nabon  le  noir,  sur 
ses  courtisans,  sur  la  foule  de  ses  chevaliers.  Le 
tyrao  tombe;  nul  ne  résiste;  tous  sont  vaincus, 
renversés,  mis  en  pièces  ou  eu  fuite;  les  prisons 
sont  ouvertes,  les  fers  brisés;  les  chevaliers  se  re- 

(ï)  L.  XXTV.  V ^ . 
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coDnaisseot^  8^embras8«Qt  et  retouraent  à. la  cour 
d’Artus^  triompbans  et  plu8  8atisfait8  que  s'ils  rap- 
portaient ave#  eux  les  trésors  du  monde  entier  » 

Puisque  par  leur  courage  et  leurs  brülaos  exploits^ 

Ils  ont  rompu  les  fers  de  Giron  le  Courtois  (t). 

Dans  rëpître  dëdicatpire  de  ce  poeme  j tiré 
d'un  vieux  roman  français  , VAlamanni  avertit 
qu’il  s’est  permis  d'y  faire  plusieurs  changemens. 
Le  plus  considérable  est  au  dënoument.  Dans  le 
roman^  Danain  est  en  prison  d’un  côté  ,^iron  de 
l’autre;  on  les  y laisse.  Giron  y était  avec  sa  maî- 
tresse ; la  pauvre  demoiselle  était  grosse;  elle 
meurt  en  accouchant.  Elle  meurt  ^ dit  le  roman- 
cier français , parce  qu'elle  ii'avait  ame  qui  lui 
aidast  à supporter  sa  douleur,  w \JAlanfianni  a 
donné  avec  assez  d'art  un  dénoument  à cette  ac- 
tion qui^  comme  on  voit^.n'en  a point* *  Au  lieu  de 
jeter  son  héros  dansja  première  prison  venue  ^ 
chez  un  chevalier  discourtois,  qui  n’a  point  en- 
core figuré  dans  le  poème,  il  le  fait  tomber  dans 
les  pièges  <le  Nabon  le  noir,  qu'on  y a déjà  vu  pa- 
raître, et  il  tire  de  l’orgueil  meme  et  cfe  la  méohan» 
ceté  de  ce  Nabon  une  fin  dont  le  merveilleux  est 
analogue  à celui  qui  règne  dans  tout,  l’onvrage.  . 

Ce  merveilleux  ne  consiste  guère  qu'en  des 
exploits  de  chevalerie  qui  passent  toute  croyance. 


(i)  Lîeti  assaipiù  che  se  del  mondo  intero 

Portassero  i tesori  ingvemho  accollî, 

PoC  ch^Jtan  saluato  e tratto  di  prigione 

Ilcoctese  invittissimo  Girone» 

• ♦ 

Ce  sQut  le:i  derniers  vers  du  poème. 
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mais  sans  féerie  proprement  dite  5 sans  inter» 
vention  d’ancnne  fée  bien  ou  malfaisante;  et  l’on 
y voit  tonjonr^  des  choses  quin*ont  tioe  vraisem- 
blance convennc  qn'an  moyen  des  enchantemens^ 
sans  voir  agir  ou  paraître  aucun  enchanteur.  Le 
héros  se  montre^  d'*un  bout  à l*autre,  digne  de  son 
surnom  par  ses  actions  et  par  ses  discours.  Il 
tient  J en  quelque  sorte  ^ à tous  venans^  école  de 
courtoisie  : il  en  fait  un  cours  complet.  La  géné- 
rosité la  plus  noble  respire  daus  tout  ce  qu'il  dît; 
de  sa  .bouche  sortent  ^ à tout  moment  et  à tout 
propos,  des  maximes  élevées  qui  feraient  bien  re- 
gretter la  chevalerie  errante,  si  cHacua  n’étaiti%  . 
pas  libre  de  les  professer  dans  son  eœur  et  d*y 
conformer  sa  vie,  sans  avoir  le  casque  en  tête  et 
la  lance  an  poing , mais  qni , par  leurs  retours 
continuels,  et  quelquefois  par  leur  longueur,  ont 
un  effet  qne  produisent  souvent  les  choses  mêmes 
qu'on  admire.  En  un  mot , Giron  le  Courtois  est 
un  poè'me  fort  noble,  fort  raisonnable  et  généra- 
lement bien  écrit*  mais  froid  et  par  conséquent 
un  pen  ennuyeux;  peut-être  par  cela  même  que 
l’auteur  y a mis  trop  d'ordre . et  de  raison  ; peut- 
être  pourrait-on  dire  des  poëmes  romanesques, 
ce  que  Térence  dit  de  l’amour:  a V.ouloir  sou- 
mettre à la  raison  des  choses  qui  y sont  si  cou- 
traires,  c’est  comme  si  l'ou  voulait  extravaguer 
avec  sagesse  (1  ).'  55  . 

■ " ' 

(i) Incerta  hæc  si  postules 

Ratione  certa  fdcere,  nihilo  plus  agas, 

Quam  si  des  opérant  ut  cum  ratione  insanias. . 

. V . (TBA.,£unucA.,  act.^I*sc.  i.) 
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CHAPITRE  XII. 

Fin  de  épopée  romanesque  ; Notice  sur  la  vie  de 
Bernardo  Tasso  ; Analy  se  de  son  poëme  d*A- 
madis  ; dernières  observations  sur  ce  genre  de 
poésie. 

• * 

Xl  me’reste  à parler  d’an  poëme  plus  intéressant^ 
dont  l’auteur  J soit  qu’on  le  considère  ooinmé 
homme^  ou  comme  poè'te,  joue  un  rôle  important 
«dans  la  littérature  italienne;  c’est  VAmadis  de 
Bernardo  Tasso,  père  du  Tasse.  Ce  fut  sans  doute 
un  grand  bonheur  pour  Bernardo  qae  d’avoir 
produit  et  élevé  dans  son  sein  l’antenr  do  la  Jé- 
rusalem délivrée  ; mais  son  renom  poétique  en  a 
souffert.  La  gloire  du  fiis  a éclipsé  celle  du  père^ 
et  si  Bernardo  n’eüt  pas  en  ce  fils , c’est  lui  qui , 
dans  la  postérité^  se  serait  appelé  le  Tasse.  Je  le 
nommerai  le  plus  souvent  ainsi  dans  cette  notice^ 
où  ce  nom  ne  peut  faire  équivoque,  quoiqu’il  dé» 
«igné  communément  l’auteur  de  la  Jérusalem  , et 
non  pas  celui  A' Amaé^s. 

Bernardo  Tasso  (i)  naquit  à Bergarne,  le  ii 
novembre  1^93 , de  Gabriel  Tasso  et  de  Gatbe- 


(i)  Celle  Notice  est  tirée  principalement  de  la  Vie 
de  Bernardo  Tatso,  que  l’abbé  Serasai  a mise  au- 
devant  de  ses  Rime,  dans  l’édition  de  Bereame,  iv49» 
a vol.  in.  16,  et  du  premier  livre  de  la  vie  de  Tor- 
quato  Tasfo,  par  le  même  auteur,  où  il  a rectiBé  quel- 
ques faits  ^i  manquaient  d’exactitude  dans  la  première. 
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riue  Je'  Tassî,  toas  les  deux  issus  de-deux  brau- 
cbes  de  cette  noble  et  ancieoue  famille  (i).  Les 


• 

(i)  On  a débitd  des  fables  sur  la  famille  des  Tassi. 

On  l’a  fait  descendre,  par  exemple,  des  de  fa  Tour, 
ou  des  Torrianiy  ancien)-  seii^neurs  de  IMilan  : le  mar- 
quis Manso  lui- même,  dans  sa  Vie  du  Tasse,  a adopté 
cette  erreur.  Serassi^  mieux  instruit  par  un  arbre  gé- 
néalogique très -exact,  a rétabli  la  vérité.  Omoaeo 
Tasso,  première  tige  de  cet  arbre  dressé  dans  le  der- 
nier siècle,  florissait  dans  le  treizième  ( en  1290  ).  Sa 
gloire  et  la  Source  de  l’illustration  de  sa  famille,  vient 
de  ce  qu’il  renouvela  et  perfectionna  l’ancienne  in- 
vention des  pestes  réglées,  aboli  ' et  oubliée  pendant  _ 
les  eiècles  de  barliarie.  C’est  ce  qui,  dans  la  suite,  en 
fit  obtenir  à ses  descendana  l’intenduace  générale  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  £s(>agne  et  en  Flandre.  C«tte 
place  devint  titulaire  et  héréditaire  dans  la  famille 
fious  Charles-Quintj  et  c'est  d’un  Lionardo  Tasso  de< 
Bergame,  petit-neveu  de  celui  qui  avait  obtenu  ce  grand 
généralat  des  postes  de  l’empire,  qu’est  sortie  la  uiai- 
aon  souveraine  des  Taxis.  Lionardo  avait  deux  frères; 
iis  formèrent  trois  branches,  qui  s’illustrèrent,  sous 
Philippe  II,  dans  les  ambassades,  les  hauts  emplois  mi- 
litaires, et  les  dignités  ecclésiastiques,  eu  dilférentes^ 
parties  de  l’empire,  tan'iis  que  la  première  de  toutes 
restait  à Bergame,  et  j vivait  avec  splendeur.  Ago^^ 
Btino  TassOy  chef  de  celte  branche,  fut  général  des 

Sosies  pontificales  sous  les  papes  Alexandre  VI  et 
ules  II,  et  son  petit-fils  Gabriel  sous  Léon  X.  Ce 
Gabriel,  qui  n’est  point  le  père  de  Bernardo,  laissa 
deux  fils,  dont  l’aîné,  Gian  Jacopo  Tasso,  comte  et 
chevalier,  héritier  des  biens  de  sa  famille,  fit  bâtir  k Ber- 
game le  palais  qui  existe  encore,  et  la  magnifique  ^ ilia 
de  Zanga,  à quelques  lieues  de  cette  ville.  Gabriel,  père 
de  Se/'na-Jo,  était  fils  d’un  frère  d^Agostino,  général 
des  postes  sous  Alexandre  VI.  Cette  branche  était  moina 
riche^  elle  s’apauvrit  encore,, et  Bernc^rdg  se  trouya 
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dispositions  ^u’il  annonça  dès  sa  première  ed« 
fance  engagèrent  son  père  à ne  rien  nc^gliger  pour 
son  instruction.  Il  lui  donna  pour  maître  Jean- 
Baptiste  Pîo,  de  Bologne  , grammairien  célèbre 
qui  enseignait  alors  publiquement  à Bergame  les 
lettres  latines.  Mais  cette  première  éducation  fut 
interrompue  par  la  mort  prématurée  du  père  et 
de  la  mère , qui  laissèrent  à leur  fils  des  affaires 
enibarrassées>  très-peu  de  fortune,  et  deux  jeunes 
. sœurs  à pourvoir.  Heurensement  le  chevalier  J?o- 
menico  Tasso  ^ leur  oncle  (i)  , se  chargea  des 
deux  orphelines,  maria  l’une  avantageusement  et 
plaça  l’autre  dans  un  couveut  où  elle  Ht  scs  vœux; 
l’évêque  de  Récanati  (2),  frère  du  chevalier  Do- 
minique, prit  soin  du  jeune  Tasso\  et  l'entretint  à 
ses  frais  dans  un  collège,  où  il  continua  ses  études. 
Il  fit.de  grands  progrès  dans  le  latiii  et  dans  le 
grec  , et  commença  bientôt  à cultiver  avec  un 
égal  succès  la  poésie  et  l’éloquence  italienne.  Il 
composa  des  pièces  de  vers  où  l’on  distinguait  déjà 
celte  douceur  de  style  et  cette  fécondité  de  sen- 
timens  et  de  pensées  qni  lui  est  propre.  Sa  répu- 
tation naissante  s'étendit  dans  tonte  l’Italie,  etlni 
procura  des  amis,  non  seulement  parmi  les  gens 
de  lettres,  mais  parmi  les  grands  et  les  princes. 

Il  se  retirait  souvcat,pour  se  livrer  à la  poésie, 

dans  sa  jeunesse  entouré  d’une  famille  noMe  et  opu- 
lente, mais  lui-même  dans  un  état  voisin  de  la  x>au- 
vreté. 

[i)  Fils  à'jégostino  Tasso^  dont  il  est  parlé  dans 
la  note  précédente. 

■ (a)  Monsignor  Lutgi  Tasso. 
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clans  une  campagne  délicieuse  que  révéque  son 
oncle  avait  à un  mille  de  Bergarue.  Ün  nouveau 
malheur  ly  altendait.  L’évéque  y était  allé  passer 
quelques  jours;  deux  scélérats,  ses  docoestiqucsj 
l’assaillirent  pendant  la  nuit  (i),  l’égorgèrent, 
•volèrent  l’argent,  l’argenterie,  les  objets  précieux 
qui  étaient  <lans  la  maison,  s’euluirent,  et  laissè- 
rent le  Tasse  dans  le  désespoir  de  la  perte  d*uu 
oncle  qu’il  aimait  tendrement,  dépouillé  de  tous 
les  avantages  qu’il  retirait  et  de  tous  ceux  qu’il 
espérait  de  ses  bontés.  Il  avait  alors  vingt-sept 
ans;  réduit  à son  mince  patrimoine,  il  se  retira  à 
Padoue,  pour  achever  ses  études,  et  sur- tout  pour 
s’instruire,  dans  la  société  d’un  grand  nombre  de 
savans  qui  y étaient  alors  réunis.  La  poésie  n’était 
pas  le  seul  objet  de  ses  travaux;  il  se  livrait  à des 
études  plus  graves,  etprincipalemcnt  à celte  partie 
de  la  philosophie  morale  qui  embrasse  la  politique 
et  le  gouvernement  des  états,  ayant  le  projet  de 
chercher  à être  employé  honorablement  dans  les 
cours  de  quelques  princes  , pour  y faire  valoir 
ses  talcns  et  tâcher  de  vaincre  sa  mauvaise  for- 
tune. Il  chercha  aussi  dans  l’amour  quelque  dis- 
traction à ses  peines.  Il  aima  Icmlremeut  Ge- 
uêvre  Malatesta , personne  d’une  haute  n.aissance 
et  d’une  vertn  égale  à sa  beauté.  Il  la  célébra  dans 
ses  vers,  tantôt  ouvertement,  tantôt  sous  le  nom 
allégorique  du  genièvre  , GInepro.  Lorsqu’elle 
épousa  le  chevalier  degli  Obizzi  et  qu'il  eut  ainsi 
perdu  toute  espérance,  il  se  plaignit  de  ce  mal- 


(i)  Septembre  i5ao. 
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hear  clans  un  sonnet  (j)  si  tendre  et  qui  eut  un  si 
grand  succès  qu’il  nj  eut  homme  ni  femme  en 
liai  ie  qui  ne  voulût  le  savoir  par  cœur.  - 

Mais  tout  cela  ne  rendait  pas  meilleure  la  si- 
tuation (lu  jeune  poêle.  Enfin  ^ le  comte  Guida 
Hangone  y général  de  TEglise,  ami  et  protecteur 
des  lettres  y le  prit  à son  service.  Ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d’esprit  et  de  discernement  ^ il 
rem|)Ioja  dans  les  affaires  les  plus  importantes  y 
le  chargea  de  négociations  délicates^  à Rome,  au- 
près du  pape  Clément  VII;  en  FrRncej  auprès  du 
roi  François  I.  Le  Tasse  « du  consentement  du 
comle  Bangone , et  meme  pour  ses  intérêts  y fut 
ensuite  attaché  à M<ne,  Renée  de  France^  duchesse 
do  Ferrare;  mais  il  ne  resta  pas  long-tems  dans 
uette  cour;  il  revint  libre  à Padoue^  et  de-là  se 
rendit  à .Venise,  où  ii  passa  quelque  tems,  par- 
tagé entre  la  société  de  ses  amis  et  la  culture  des 
lettres.  Il  y fit  imprimer  un  recueil  de  ses  poésies  ; 
ce  recueil  se  répandit  rapidement  eu  Italie , et 
assura  au  Tasse  une  des  premières  places  parmi 
les  poètes  vivans;  il  parvint  à la  connaissance* de 
Ferrante  SanseverinOy  prince  de  Saleroe,  qui  con- 
fut  dès-lors  une  haute  estime  pour  l’auteur,  et 
désira  se  l’attacher.  11  lui  fit  écrire  d’une  manière 
si  pressante,  que  le  Tasse  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser Femploi  de  secrétaire  du  prince  qui  lui  était 
offert.  Il  partit  an.ssilôt  pour  l'aller  trouver  à Sa- 
lerne  (a).  Il  y reçut  l’aOcueil  le  plus  flatteur. 


( i)  Poichè  la  parte  men  perfeUa  e belluy  etc. 
(a)  Vers  la  fin  de  îô3i. 
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bientôt  suivi  de  riches  prësens,  et  d'une  forte 
pension  que  le  prince  lui  assura  pour  toute  sa 
■vie.  Enchanté  de  sa  nouvelle  condition^  jii  forma 
dès-lors  le  dèssein  de  se  fixer  dans  cette  cour^  et 
se  partagea  tout  entier  entre  le  soin  de  répondre 
à la  confiance  de  Sansêverino,  par  l’habileté  avec 
laquelle  il  conduisait  ses  affaires  y par  le  talent 
particulier  qu’il  déployait  dans  sa  correspon- 
dance, enfin  par  le  zèle  et  la  loyauté  qu’il  mettait 
à le  servir;  et  celui  de  lui  plaire  et  d’amuser  la 
princesse  Isabelle  T'tlla/narina , son  épouse , par 
des  compositions  poétiques,  neuves,  ingénieuses, 
et  dont  la  lecture  était  pour  les  deux  époux  he 
passe-tems  le  plus  agréable. 

Il  s’était  tellement  habitué  à faire  des  vers  par* . 
xni  les  embarras  et  le  mouvement  des  affaires,  qu’il 
ne  cessa  point  d’en  produire  meme  pendant  le  siège 
de  Tunis, oii  Sanseverino  fut  employé  par  Charles- 
Quint,  et  où  il  emmena  le  Tasse.  Bernardo , aussi 
habile  au  métier  des  armes  qu’à  la  couduite  des 
négociations*,  se  distingua  dans  plusieurs  actions 
pendant  ce  siège.  Il  en  rapporta  pour  butin  quel- 
ques antiquités  précieuses , et  sur-tout  un  vase 
arabe  d’un  fort  beau  travail,  destiné  à mettre  des 
parfu/ns;  il  en  fit  par  la  suite  on  encrier  dont  il 
se  servit  toute  sa  vie.  Après  cette  expédition,  qui 
lui  valut  de  nouvelles  faveurs  de  son  prince  (i), 
ayant  été  envoyé  par  lui  en  Espagne  pour  des  af- 


(i)  D*'ux  nouvelles  pensions,  l’nne  de  deux  cents 
ducats,  l’autre  de  cent,  sur  les  douanes- de  Sanseve- 
rino  et  de  Salerne. 
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faires  importantes  j i!  obtint  ^ an  retoor^  la  per« 
mission  d'aller  passer  quelque  tems  à Vedise.  Ses 
affaires  personnelles,  leplaisir.de  revoir  ses  amis, 
et  l’impression  d'un  nouveau  recueil  de  ses  poésies 
l'y  retinrent  pendant  près  d’une  année  (i).  C’est 
là  ce  que  disent  tons  les  historiens  de  sa  vie  (2); 
mais  ils  ne  disent  pas  que  la  belle  T uliie  d’Âragon, 
célèbre  par  ses  talens  poétiques  et  par  la  liberté 
de  ses  mœurs  (3),  était  alors  à Venise,  que  Ber- 
pardo  en  devint  amoureux,  qu’il  s'en  fit  aimer, 
qu’il  la  célébra  dans  scs  vers,  et  que  c'était  là  sans 
doute  le  plus  fort  lien  qui  le  retint  dans  cette  ville, 
tandis  que  son  devoir  l’appelait  ailleurs.  M.  Cor- 
jîionz,  en  rétablissant  ce  fait(i),  cite,  pour  le  prou- 
ver, un  dialogue  de  5pero/i  iSperom,  ami  du  Tasse, 
qno  ses  autres  historiens  ne  pouvaient  pas  igno> 
rer.  La  chose  y est  si  claire  que  c’est  l’amour  mn-^ 
tuel  du  Tasse  et  de  Tullie,  la  nécessité. où  il  est 
d’aller  rejoindre  son  prince  et  la  douleur  de  cette 
séparation,  qui  font  le  sujet  do  dialogue  (5). 


(i)  1637. 

(a)  Seghezzi,  TiraLoschi  et  Serassi. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  pag.  6 <3. 

(4)  / aecoUdelLa  Lelleratura  italiana,  t.  V,  p.  i58, 

et  i5q.  . 

(5)  C’est  le  premit-r  de  la  première  partie,  1. 1 des 
(Tuvres  dc’6pe/ort  Speroni^  Venise,  1740,  in  4°*  Tullie 
y dit  è Bernardo  : Del  uostro  ambre  son  teslimonio 
le  rostre  rallie  e leggiadre  rimé,  onde  al  mio  nome 
cterna  fama  acquislate.^t  pour  qu’on  ne  doute  pas 
de  la  nature  üc  ce  seotiment,  Bernardo  dit  dans  un 
autre  tuidroit,  que  la  raison  nàèmr  lui  persuade  d’ai> 
mer  Tullie,  en  lui  faisant  trouver  autant  de  plaisir . , 
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Si  celte  passion  ne  l’empêcha  point  de  se  rendre 
enhii  à son  devoir,  elle  ne  le  détourna  pas  non 
plus  de  former  un  établissement  honorable  et  so- 
lide. Après  son  retour  à Salerne,  Sanseverino  et 
Isabelle,  satisfaits  de  plus  en  plus.de  son  com- 
nrierce  et  de  ses  services,  le  marièrent  avantageu- 
sement. Il  épousa  Porzia  de*  üossi  qui  joignait  à 
.la  beauté,  aux  lalens  et  au  mérite, de  la  naissance 
et  de  la  fortune  (i).  Il  eut  la  permission  de  se  re- 
tirer avec  elle  à 5o7ren/o,  petite  ville  dont  la  po- 

à^conteuipler  ses  grandes  qualités  et  ses  lalens,  que 
ses  sens  lui  en  procurent  quand  il  jouit  de  sa  beauté. 
£d  ella  {la  ragione)  altreUanto  di  diletlo  mi fa  sen- 
tire  in  contemplando  la  virtù  vostruy  quanlo  i sensi 
in  fmdermi  délia  vostra  bellezza.  {Uh.  supr , p.  6.) 
Si  le  talent  de  Tullie  lui  donnait  le  titre  de  poète, 
sa  conduite  lui  eu  méritait  un  autre.  Ce  même  dia- 
logue le  prouve  encore.  Niccolo  Grazia,  l’un  des  in- 
terlocuteurs , parle  d’un  discours  de  Brocarda  à la 
louange  des  courtisanes,  dans  lequel  il  prétendait  prou- 
ver que  leur  état  est  celui  pour  lequel  la  ftmme  a été 
particulièrement  créée.  Tullie  observe  que  c était  sans 
doute  l'amour  que  cet  auteur  avait  pour  quelque  f(  mme 
de  cette  espèce,  qui  l’avait  porté  à souteuir  une  cause 
si  désbontrête.  Grazia  répond,  que  Brocardo  n’a  point 
considéré  la  courtisane  comme  un  être  bas  et  vil,  mais 
comme  une  chose  essentiellement  inconstante  et  chan- 
geante, et  que  c’était  pour  cela  même  qu’il  en  faisait 
cas.  Taie  Aa/fo ^ ajoute-t-il,  laie  Corinna,  taie  fu 
colei  onde  Socrate  y sapienlissimo  e dottissimo  uomo, 
di  avéré  appreso  che  cosa  e quale  si  fusse  amore  si 
^loriava.  Degnate  adunque  di  esser  la  quarla  in  tal 
numéro  e fra  cotanto  valore,  etc.  Tullie  ne  dit  pus 
non,  et  continue  de  discourir  paiiiLkmeut  et  ingénieu- 
sement sur  l'amour.  {Ibid.,  p.  37.) 

(i)  1539. 
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filtîoa  est  dëliciease^  et  de  s*y  fixer^  en  gardant  le 
titre  de  secrétaire  du  prince  j qni , à l^occasioa 
de  son  mariage  3 augmenta  encore  de  cinq  à sis 
cents  ducats  son  revenu.  Alors  le  Tasse  se  trouva 
dans  un  état  véritablement  heureux.  Il  profita 
du  loisir  honorable  dont  il  jouissait  pour  oominen- 
oer  son  poëme  A*Amadis,  que  le  prince  de  Sa- 
lernCiD.  Francesco  de  Tolède,  D.  Louis  d’Avila, 
et  quelques  autres  grands  seigneurs  espagnols, 
amis  des  lettres,  l’avaient  engagé  à entreprendre. 
Fendant  plusieurs  années , sou  bonheur  domes- 
tique alla  toujours  croissant.  Sa  femme  lui  donna 
successivement  trois  enfans;  le  troisième  fut  ce 
Torquato  Tasso  que  la  nature  doua  d'un  si  grand 
génie,  et  que  la  fortune  destinait  & tant  de  mal- 
heurs (j).  Son  père  ne  put  être  témoin  de  sanai»«> 
sance.  Il  avait  été  obligé  de  suivre  Sanseverino  ea 
Piémont,  où  les  troupes  de  Charles-Quint  et  celle» 
de  François  I se  faisaient  la  guerre.  Il  le  suivit 
encore  en  Flandre,  et  ne  revint  à Sorrento  qu» 
lorsque  son  fils  était  âgé  de  dix  mois. 

Le  service  du  prince  exigea  bientôt  après  qu’il 
quittât  cette  magnifique  et  ^uce  retraite,  et  qu’il 
revint  demeurer  à Salerne.  11  semble  que  tout  son 
bonheur  l'abandonna  en  même  tems.  Ce  fut  alora 
que  le  vice-roi,  don  Pèdre  de  Tolède,  se  mit  eu 
tête  d’élever  à Naples  l’horrible  tribunal  de  l’In- 
quisition t son  prétexte  était  d’empêcher  les  hé- 
résies germaniques  de  s’y  introduire  , et  son  vrai 
motif,  suivant  le  véridique  Murat ori  (2),  de  so 


i)  11  naquit  le  ii  mars  i544> 
|a)  Annali  cVIlalia,  i547> 
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Tenger^  sons  le  manteau  de  la  religion  j de  ceux 
qu’il  n’aimait  pas,  et  de  se  rendre  redoutable  aux 
seiga'éurs  et  aux  barons  du  royaume,  dont  il  était 
bal,  et  contre  lesquels  il  n’aurait  pas  osé,  sans  ce 
moyen , procéder  ouverUment. 

L'’édit  dé  l’empereur  était  à peine  ajbolié,  que  le 
peuple  et  la  noblesse  se  soulevèrent,  s’assemblè- 
rent en  tumulte  et  déchirèrent  l’édit.  Le  vice-roi 
déclara  la  ville  en  état  de  rébellion.  Le  mouve» 
ment  n’en  devint  que  plus  tumultueux  et  plus 
général.  Les  Napolitains  députèrent  Charles  de 
Brancas  au  prince  de  Salerne,  pour  le  prier  de 
se  rendre  auprès  de  l’empereur,  au  nom  de  leur 
cité  , et  d’obtenir  de  lui  que  l’Inquisition  n’y  fût 
pas  introduite.  Deux  intimes  confidens  du  prince 
furent  d’avis  dififérens  sur  cette  proposition, 
cenzo  Marteïli y son  majordome , homme  d’esprit 
et  bon  poète,  lui  conseilla  de  refuser^  et  Bernardo 
Tasso  d’accepter  une  commission  dangereuse  peut- 
être,  mais  honorable,  et  dans  laquelle  il  pouvait 
servir  sa  patrie,  la  justice  et  l’humauité  (i). 

Ces  considérations  l’emportèrent.  Sanseverino 
partit  avec  le  Tasse  et  une  suite  nombreuse; 
mais  au  lieu  d’user  de  la  plus  grande  diligence  , 
il  voyagea  trop  à son  aise^  et  n'arriva  à la  cour' 
qu’après  que  le  vice-roi  eut  eu  le  tems  d’instruire 
l’empereur  de  ce  qui  était  arrivé , du  départ  du 
prince  pour  se  rendre  auprès  de  lui,  et  des  me- 
sures prises  depuis  ce  départ  pour  faire  rentrer 
Naples  dans  le  devoir.  Sanseverino  fut  donc  très- 


(i)  y oyez  ses  lettres,  1. 1,  p.  664  à 670. 
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froidement  reçu  et  ne  put  rien  obtenir.  Ce  dd- 
sagrëment  ralentit  beaucoup  le  zèle  qu*il  avait, 
tonjours  eu  pour  le  «ervicé  de  renipereuV.  Uni 
déni  personnel  de  justice  l^eu  détacha  entièrement. 
Quelque  tems  après  son  retour  à Salerne  ^ oq 
tira  contre  lui  un  coup  de  fusil , dont  il  fut  asses 
grièvement  blessé,  à la  poitriue.  Persuadé  que  ce 
coup  venait  du  vice  - roi,  son  ennemi , îl  Ten  ac- 
cusa auprès  de  Tempereur.  Charles«Quint  refusa 
de  le  croire;  dès-lors  Sanseverino  fut  tenté  de 
passer  au  service  du  roi  de  France.  De  nouvelles 
froideurs  Ty  déterminèrent  ; et  s’étant  rendu  à 
Venise,  il  se  déclara  ouvertement.  Don  Pèdre 
de  Tolède  apprit  cette  nouvelle  avec  joie,,  se  hâta 
de  le  proclamer  rebelle,  èt  de  confisquer  ses  prin- 
cipautés et  tous  ses  biens. 

Le  Tasse  qu’il  avait  laissé  à Salerne,  était  en- 
suite allé  à Rome',  où  il  attendait  impatiemment 
le  parti  définitif  que  preudrait  Sanseverino.  Du 
moment  où  il  eu  fut  instruit.,  après  une  courte 
délibération,  la  reconnaissance  et  rattachement 
le  décidèrent;,  il  jugea  que  ce  serait  une  action* 
lâche  et  infâme  que  d’abandonner  son  prince  dans 
le  tems  où  ses  services  pouvaient  lui  être  le  plus 
utiles;  il  résolut  donc  de  suivre  son  sort.  Dès- 
lors  il  fut  lui- même  déclaré  rebelle,  banni  des 
états  de  Naples,  ses  biens' confisqués , et  le  fruit 
de  tant  de  travaux  entièrement  perdu.  .Sa  femme 
.et  ses  enfans  restèrent  à Naples,  dans  un  état  pé- 
nible. livrée  à des  parens  peu  délicats,  eut 

besoiû  de  tout  son  courage  jet  des*  consolations 
qu^clle  puisait  dançdes  lettres  de  son  mari.. Bientôt 


PART.  II3  CHAP.  Xil. 


5l 


il  fat  plus  éloigaé  d'elle;  S'anseverino  crut  nëces> 
saire  de  l'envoyer  à la  ooar  .de  France,  pour  en- 
gager le  roi  Henri  II  à ape  eolreprisè  sar  Naples . 
Bernardo  vint  à Paris  (1);  il  lâcha,  par  ses  solli- 
citations auprès  deS'  ministres,  de  faire  décider 
cette  expédition,  et  par  plusieurs  pièces  de  vers 
adressées  an  rai,  d'enûammer  son  courage  et  de 
lui  donner  l’espérance  d'une  conquête  facile,  tan- 
dis que  de  son  côté  le  prince  de  Salerne  négociait 
à Constantinople,  et  promettait  que  le  Grand-sei- 
gnenr  faciliterait  encore  cette  conquête  par  de 
paissans  secours.  Le  Tasse  ayant  fait  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir,  et  voyant  s’eu  aller  enfumée 
tout  œ projet  d'une  nouvelle  guerre  de  Naples  , 
cessa  de  suivre  là  cour,  et  se  retira  à St.-Germain. 

Il  y passa  l’hiver,  se  consolant  de  ses  disgrâces 
par  le  commerce ‘des  muses  3 et  tantôt  travaillant 
k son  poème,  tantôt  célébrant  dans  ses  rimes  Mar- 
gnerite  de  Valois , sœur  du  roi , dont  là  beauté , 
l’amabilité  et  les  grâces  étaient  alors  l’objet  des 
chants  de  tous  les  poè'tes. 

Mais  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa  famille  l’en> 
gagea  enfin  à solliciter  de  son  prince  la  permis- 
sion de  retourner  en  Italie.  Il  fit  courageusement 
ce  voyage,  au  milieu  des  rigueurs  de  l’hiver,  et 
.arriva  au  mois  de  février  à Rome  (2) , où  il  s’oc»  ^ 
cnpa  sans  délai  dès  moyens  de  faire  venir  sa  femme 
et  ses  eufaos  : mais  la  famille  de  Porzia  de*  Rossi 
mit  des  obstacles  à ce  qu’elle  quittât  Naples  pour 


(j)  Septembre  1 5$ a.  ' ‘ • ' *" 

(a)  - 
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suivre  un  proscrit.  Bcrn<n^do  ^ né  pouvant  plus 
souffrir  ces  délais^  voulut  au  moins  avoir  auprès 
de  lui  son  fils  Torquato.  Uarrivée  de  cet  enfant 
chéri  lui  fit  oublier  tous  ses  chagrins;  mais  la 
malheureuse  Porzia  sentit  douloureusement  le 
coup  de  cette  séparation.  Retirée  dans  un  couvent 
avec  sa  fille  Cornélie  3 persécutée  par  dus  frères 
avides  qui  lui  retenaient  sa  dot 3 séparée  de  soa 
époux  et  de  soii  fils^  sans  espoir  ide  voir  finir  cet 
état  de  solitude  et  d^abandou3  elle  ne  put  le  sup- 
porter long-tems.  Sa  santé  s^altéra  ; tout  à coup 
elle  fut  saisie  d’un  mal  si  violent  et  si  prompt  qu’en 
moins  de  vin^t-quatre  heures  elle  mourut  (i).  On 
ne  peut  exprimer  la  douleur  que  le  Tasse  ressen- 
tît de  cette  perte  imprévue.  De  nouveaux  mal- 
heurs fondirent  sur  lui.  L’’empereur  et  le  pape  se 
brouillèrent  Le  duc  d’Albe  3 alors  vice  - roi  de 
Raples3  marcha  sur  Romc3  et  s’empara  d’Ostie  et 
de  Tivoli.  Rome  était  hors  d’état  de  faire  la  moin- 
dre résistance.  Le  Tasse,  craignant  d’étre  pris  par 
les  Impériaux  et  d’être  exécuté  comme  l'ébène^ 
obtint  avec  beaucoup  de  peine,  dans  le  trouble 
où  était  la  cour  de  Rome,  la  permission  d'*aller 
: chercher  un  autre  asyle.  Il  l’obtint  pour  lui  seul  ^ 
et  non  pour  un  mobilier  assez  riche,  reste  de  son 
ancienne  fortune , et  seul  bien  qu’il  put  laisser  à 
ses  enfans.  Il  fit  partir  précipitamment  son  fils 
pour  Bergame  sa  patrie  , où  il  l’envoyait  chez  ses 
parens:  et  tranquille  désormais  sur  ce  qu’il  avait 
de  plus  cher,  il  partit  pour  Ravenne,  où  il  arriva 


(1)  Février  xéô$. 
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dépourvu  de  tonti  .sans  hardes  , sans  lînge,  avec 
deux  seules  chemises  et  son  poème  iVAniadis. 

Le  duc  d’ürbin  (i)  ne  l’y  laissa  pas  loog-lctus. 
Dès  que  ce  généreux  protecteur  des  lettres  sut 
que  le  Tasse  était  si  près  de  lui  et  dans  un  état 
si  peu  digne  de  ses  talens  et  de  sa  renommée  , il 
l’invita  avec  beaucoup  d’empressement  à venir 
s’établir  à Pesaro^  lui  offrant  une  habitation  char- 
mante (2),  où  il  serait  libre  de  se  livrer  à ses  tra- 
vaux poétiques.  Le  Tasse  ne  refusa  point  des  of- 
fres si  avantageuses.  Dans  cette  paisible  retraite, 
où  il  recevait  chaque  jour  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  l’intérêt  et  de  la  libéralité  du  duc,  il  com- 
mença endn  à respirer  après  de  si  longues  épreuves, 
et  c’est  là  qu’il  mit  la  dernière  main  à son  Arna^ 
dis  (3).  Ce  poëme  était  attendu  de  toute  l’Europe 
littéraire;  et  il  espérait  en  retirer  quelque  fruit.' 
Ayant  obtenu  quelques  avances  du  duc  d’Urbin, 
du  cardinal  de  Tournon  , avec  qui  il  s’était  lié 
d’amitié  en  France  j et  de  quelques  autres  amis, 
il  se  rendit  à Venise,  où,  comblé  de  marques  d’es- 
time par  les  principaux  citoyens,  admis  dans  l’a- 
cadémie vénitienne  qui  s’était  alors  formée  pour 
l’avancement  des  lettres,  et  aidé  des  soins  et  des 
conseils  de  plusieurs  savans  qui  la  composaient, 
il  donna  en  i5Go  une  belle  édition  de  son  Ama» 
dis , et  une  seconde  de  ses  poésies  considérable- 
ment augrnentée. 

(i)  Guidubaldo  JT  de  la  Rovère 

(a)  Il  BarchettOf  maisoa  de  délices  bâtie  par  le  duc 
son  père. 

(3)  1667. 
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Le  duc  d’Urbia  était  alors  en  fav^eur  auprès 
du  roi  d’Eflpagne , Philippe  II  y et  son  capitaine 
général  en  Italie  : il  espéra  pouvoir  obtenir  par 
son  crédit  la  restitution  des  biens  du  Tasse,  dans 
le  royaume  de  Naples,  ou  du  moins  ce  qui  devait 
revenir  à ses  eufans  de  la  succession  de  leur  mère. 
Le  duc  employa  pour  cette  affaire  les  amis  puis- 
sans  qu’il  avait  à la  cour  de  Madrid.  Pour  secon* 
der  cés  bonnes  dispositions,  le  Tasse  envoya  ea 
Espagne  et  ht  présenter  à Philippe  un  magnifique 
exemplaire  de  son  poè'me  qui  lui  était  dédié ^ 
mais  après  une  longue  attente  il  fut  obligé  de  re- 
noncer à tonte  espérance  : il  ne  reçut  pas  même 
de  réponse  à l’hommage  qu'il  avait  offert,  et  aa 
présent  qu’il  avait  fait. 

C’est  dans  ces  circonstances  qu’il  apprit  que 
son  fils  Tor(fuato,  qu’il  avait  toujours  eu  avec  lui 
à ürbin , à Pesaro  et  à Venise,  et  qu’il  avait  de— 
■ puis  peu  envoyé  à Padoue  pour  y étudier  les  lois, 
venait,  à l’âge  de  <lix-huit  ans,  d'y  composer  soa 
poè’me  de  Rinaldo,  ét  se  disposait  à le  faire  impri- 
mer. Ce  tendre  père  u'était  pas  dans  un  moment 
où  il  put  regarder  la  poésie  comme  un  grand  moyen 
de  fortune;  il  fat  très-affligé  tl’apprendre,  et  cette 
composition  , et  cette  disposition  de  son  fils.  Il 
s'opposa  d'abord  à l'impression  du  poème;  mais 
▼aïnou  par  les  instances  le  ses  amis  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres  (i),  la  destinée  Je  son  fils 


(i)  ’kfolino  y Domenico  Veniero^  D<Jkn,e$t  CaUa- 
neof  etc. 
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et  celle  de  la  poésie  italienne  remportèrent , et  il 
y consentit  à la  fin  (i). 

•L’année  suivantej  Gaillaume.  du^  dcMantoue, 
appela  Bernardo  Tasso  à sa  cour,  se  l’attacha  en 
qualité  de  premier  secrétaire  (2),  lui  prodigua 
les  meilleurs  traîlemens  et  les  preuves  de  la  C07i- 
fiance  la  plus  intime.  Son  âge , qui  était  alors  de 
plus  de  soixante-dix  ans,  et  les  affaires  impor- 
tantes dont  il  se  trouva  chargé,  ne  l'empêchèrent 
point  de  se  livrer  à ses  élmles  chérie».  Il  entreprit 
de  tirer  de  son  Amadîs  1 épisode  de  Florîdante  , 
et  d’en  faire  un  poè'me  à part,  mais  il  ne  putavan» 
cer  beaucoup  ce  travail.  Ayant  été  nommé  par  le 
duc  de  Mantoue  gouverneur  A' Ostia  ou  {['Ostiglia^ 
petite  place  sur  le  Po,  il  y était  à peine  arrivé  qu’i  1 
tomba  malade.  Il  mourut  un  mois  après  (.3)  , 
entre  les  bras  de  son  fils,  accouru  au  premier 
bruit  de  sa  maladie,  de  la  cour  de  Ferrare  où  il 
était  alors.  Les  regrets  que  causa  sa  mort  furent 
aussi  vifs  que  si  elle  eut  été  prématurée.  Le  duc, 
pour  honorer  les  restes  d’un  si  grand  homme,  fit 
porter  son  corps  à Mantoue,  dans  l’église  de 
Egidiog  et  l'ayant  fait  placer  dans  un  tombeau 
d’un  très-beau  marbre,  il  y fit- graver  cette  noble 
et  simple  inscription:  OssA  BEaNAROi  Tassi.  Mais 
quelque  tems  après  il  vint  uu  ordre  du  pape,  de 
'détruire  dans  les  églises  tous  les  tombeaux  élevés 
aù-dessus  de  terre  ou  incrustés  dans  les  murs; 


(1)  En  i56a. 

(a)  Segretario  maggîore. 
(3)  4 septembre  i5ô9> 
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celai  rla  Tasse  étant  dans  le  premie;;'  cas,  son  fils 
Torquàto  fit  transporter  religieusemeat  sesceudrcs 
à Ferrare,  dans  l’église  de  St  -Paul. 

Le  Tasse  avait  la  taille  haute  et  droite.  Son  por- 
trait,  que  l'on  voit  enconeà  Bergaine  dans  la  salle 
du  grand  conseil,  le  représente  avec  un  front 
grand  et  ouvert,  des  yeux  vifs,  une  barbe  noire 
et  épaisse,  peu  d’embonpoint  , mais  des  membres 
forts  et  bien  proportionnés,  une  physionomie  pré» 
venante  et  agréable.  Son  caractère  était  franc, 
sincère,  natnrellement  enclin  à l’ainonr,  à l’ami- 
tié, à l’oubli  des  injures,  sans  orgueil  et  sans  am- 
bition dans  le  bonheur,  et  d’une  constance  à toute 
épreuve  dans  l’adversité.  Il  était  libérai  etmagni- 
fique,  quand  sa  fortune  lui  permettait  de  l’étre;  il 
aimait  que  sa  maison  fut  richement  meublée  et 
décorée.  Il  faisait  quelquefois  des  présens  dignes 
d’un  prince,  comme  lorsqu’il  donna  trois  chevaux 
de  race  au  chevalier  Tqsso  son  parent.  Il  eut  un 
grand  nombre  d’amis , et  mit  toujours  beaucoup 
de  soin  k les  cultiver  Ceux  qui  lui  furent  les  plus 
chers,  et  qui  sont  en  même  teras  les  plus  connus 
dans  lés  lettres,  furent  Sperone  Speroniy  Bernar- 
do  Capello  y Aniùbal  CarOy  le  Muzîo  y le  Varchiy 
le  Ruscelli  et  le  Doive.  Enfin  il  fut  exempt  de  cet 
amour-propre  excessif  et  de  celte  triste  passion 
de.  1'  'envie,  à laquelle  le  sentiment  exagéré  de' 
notre  mérite  conduit  presque  toujours,  peut-être 
parce  qu’ayant  appliqué  son  esprit  aux  grandes 
aifaires  en  même  teins  qu’aux  lettres,  il  mettait 
chaque  chose  à sa  place,  et  que,  sans  faire  de- 
scendre les  lettres  du  premier  rang  qui  leur  ap- 
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partieat,  il  avait  recoana  qu’il  existe  encore  après 
elles  des  choses  dont  on  peut  s’occuper , et  aux- 
qaelles  on  peut-  s’intéresser  dans  là. vie.  Enfin  il 
était  doué  d’un  de  ces  caractères  essentiellement 
heureux^  que  la  mauvaise  fortune  peut  bien  trou- 
bler quel(]uefois,  mais  qu’elle  n’empéohe  pas  tou- 
jours de  rétre.  ' 

On  a de  lui»  en  prose^un  discours  sur  la  poésie, 
prononcé  dans  l’académie  vénitienne,  et  trois  vo« 
lûmes  de  lettres,  intéressantes  pour  l’histoire  lit- 
téraire et  même  pour  Thistoire  politique  de  son 
siècle,  en  même  tems  qu’elles  le  sont  pour  la  con- 
naissance des  événeniens  de  sa  vie  , et  (des  pre- 
mières années  de  son  fils.  Ses  cinq  livres  de  poé- 
sies lyriques  sont  sur -tout  recommandables  par 
une  certaine  douceur  de  style  qui  rappelle  sou- 
vent celle  des  vers  de. Pétrarque.  Cette  qualité, 
analogue  à la  trempe  de  son  caractère  et  de  son 
génie,  était  ce  dont  il  se  piquait  le  plus.  On  lui 
vantait  un  jour  les  poésies  de  son  fils;  on  les  met- 
tait même  devant  lui  au-dessus  des  siennes.  Mon 
fils,  répondit-il , fera  des  vers  plus  savans  que  les 
miens,  mais  U n’en  fera  jamais  d’aussi  doux.  ^ 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  grandes  canseni 
à la  manière  de  Pétrarque  et  des  autres  lyriques 
italiens  , il  essaya  le  premier  de  naturaliser  dans 
sa  langue  l’ode  en  strophes  de  quatre,  de  cinq 
et  de  six  vers;  et  celte  partie  de  ses  poésies  est 
particulièrement  estimée.  Dans  ses  élégies , scs 
ëglngues,  ses  petits  poè'mes  de  Pirame  et  Thishê, 
de  Liéandre  et  Héi'o,  il  employa,  non  pas  des 
vers  tout-à-fait  libres,  mais  une  espèce  de  genre 
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uuxte^  oa  des  ^ers  rirnés  de  distance  en  distance'^ 
gejire  que  le  Tolomei  imagina  le  premier , et  qui 
a l’icconvëniebt  de  ne  pas  délivrer  entièrement  le 
poëte  du  joug  de  la  rime,  et  de  priver  rdreille  du 
plaisir  qu^elle  lui  procure,  ou  du  moins  de  ce  sen- 
timent de  la  ceosonnance  qne  nous  sommés  habi- 
tués à regarder  comme  un  plaisir. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  ses  odes  et  sur 
ses  autres  poésies  ; je  dois  maintenant  faire  cou* 
naître  le  poème  auquel  il  doit  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  gloire. 

Le  roman  à'Amadis  de  Gaule  est  d'une  anti- 
quité qui  paraît  plus  ou  moins  reculée , selon 
que  l’on  embrasse  l’une,  ou  l’autre  des  opinions 
avancées  sur  son  premier  auteur.  Les  uns  ont 
prétendu  qu’il  avait  été  originairement  écrit  en- 
vieux langage  espagnol  par  un  Mahométan  de 
Mauritanie,  qui  se  disait  magicien  et  chrétien 
les  autres  le  font  naître  en  Angleterre , d*où  il 
était  passé  en  Espagne , et  Bernardo  Tasso  lui- 
même  était  de  cette  opinion.  D’autres  l’attribuent 
à un  Portugais  qui  écrivait  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  (2).  Quelques-uns  ont  voulu 
qu’il  fut  d’abor.d  composé  en  (lamand , pois  tra- 
duit en  vieux  espagnol  (3),  avec  beaucoup  d’ad- 
ditions, ensuite  retraduit , avec  ces  mêmes  addi- 


(i)Le  Queuirioy  Utor.  e Ragion,  d’o^ni poes.y  t.  VI, 
p.  5ao  et  ôat. 

(a)  fiasco  de  Lobera^  ou  Loheira.  On  vivre 

sous  Denis,  qui  régna  jusqu’à  i3a5,  [id,  ibtd.) 

(3)  Par  Acueido  de  ijliva. 
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tioDs  J en  vieux  français  (i).  Mais  si  Ton  vent  en 
regarder  comme  le  véritable  auteur,  celui  qui  le 
premier  le  mit  en  état  d’étre  lu,  par  les  correc* 
lions  qu'il  fit  à Tancien  texte , par  la  couleur 
toute  nouvelle  qu’il  lui  donna,  c'est  à l’espagnol 
Gardas  Ordognez  de  Montalvo  qu’appartient  cet 
honneur  11  le  fil  paraître  à Salamanque  en  i525  (a). 

(x)  Par  un  certain  Gorrée  de  Picardie.  C’est  cet 
écrivain  picard  que  notre  aavant  Huet  ( Essai  sur  les 
Romans)  a prétendu  être  l’auteur  original.  !V1.  de  Très- 
san  (Disc,  prélimin.  de  son  Extrait d’ Amadis)  adopte 
cette  opinion,  ou  plutôt  il  croit  que  des  manuscrits 
picards,  que  Nicolas  d Herberay  dit  avoir  vus,  étaient, 
comme  le  croit  d’Herberay  lui-méme, .ceux  dont  les 
Espagnols  s’étaient  emparés  pour  les  traduire  dans  leur 
langue  et  les  continuer  selon  le  goût  de  leur  nation. 
Or,  l’ancienne  langue  picarde,  la  même  que  l’on  parle 
encore  dans  le  pays,  est  aussi,  selon  M.  de  Tressan, 
la  même  que  la  langue  française  du  douzième  siècle. 
Rien  de  moins  certain  que  cette  identité  absolue;  mais 
en  la  supposant  même,  ou  voit  que  cet  Aiuadi»  pi- 
card doit  n’avoir  été  que  celui  de  Gorrée,  traduit  de 
l’ancien  espagnol.  Il  est  donc  permis  de  rester  dans 
le  doute,  et  il  n’est  pas,  au  fond,  très-important  d’en 
sortir. 

(a)  M de  Tivssan  {loc.  cit.  ) dit  que  ce  fut  en  iS47t 
d*où  il  tire  la  conséquence  que  d’Hcrberay,  qui  publia 
la  première  partie  de  sa  traduction  en  i54n,  ne,  l’a- 
vait point  faite  d'après  le  travail  de  Montalro^  mais 
il  se  trompe  : le  Quadvio  ne  cite  pas  seulement  cette 
édition  espagnole  de  i6a5,  mais  une  autio  à Séville, 
l5a6,  et  une  troisième  à Venise,  i533.  On  ne  doit 
pas  consulter  à ce  sujet  la  Bibliothaca  Hcr iptor^  IJis~ 
pan.  de  Nicul  Antonio , necili-  point  de  plus  an- 

cienne édition  que  celle  de  Salaïuau que,  1S7'),  in  fol. 
( Ke  serait-ce  pas  une  s mplr  errcui  typographique  qui 
aurait  fait  mettre  UU7  au  lieu  d’un  s?)  i 
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Nicolas  d’Herberay , sieur  des  Essarts  , le  tradui- 
sit en  fraQçaisjCii  i5i5  (i);  il  eu  parut  aussi  une 
traductioD  italienne  à Venise^  en  iSS^.  Nous  avons 
TU  dans  la  Vie  du  Tasse  qu’il  composa  son  pocme 
vers  1 54^0j  dans  sa  belle  retraite  de  Sorrento.  Toute 
la  cour  de  Naples  était  alors  espagnole  , et  ce  fut 
d’après  le  roman  espagnol  3 dont  il  n’existait  pas  - 
encore  de  traduction  connue  3 que  le  Tasse  com- 
posa  le  sien. 

. Il  voulait  d’abord  l’écrire  en  vers  libres  ou  non 
rimes;  son  ami  Sperone  Speroni  l’y  engageait; 
mais  le  prince  de  Salerne  et  D.  Louis  d’Avila,  eu 
cela  de  meilleur  conseil  que  ce  savant  littérateur, 
voulurent  qu’il  le  fit  en  octaves.  Cette  forme  har- 
monieuse est  sur>tont  appropriée  aux  fictions  bril- 
lantes de  la  féerie,  et  Bernardo  se  félicita  d’avoir 
pris  ce  parti , lorsqu’il  vit , quelque  tems  après  , 
le  peu  de  succès  qu’eut  VItaüa  liberata  du  Tris» 
sino.  Il  voulait  aussi  se  conformer  aux  règles 
d’Àristote,  et  faire  un  poème  épique  régulier; 
sur  ce  point,  qui  tenait  au  fond  de  l’art , la  cour 
n’avait  rien  à lui  dire;  mais  elle  l’avertit  par  un 
autre  moyen.  Lorsqu’il  eut  achevé  dix  chants 
avec  cette  régularité  antique,  il  en  essaya  l’effet 
dans  un  cercle  nombreux  , en  lisant  ceux  de  ces 
chants  dont  il  était  le  plus  satisfait.  Il  s’aperçut 
bientôt  que  l’auditoire  allai!  toujours  en  décrois- 
sant , et  qu’aux  dernières  lectures  la  salle  était 
presque  déserte.  Cette  expérience  lui  prouva  que 


(i)  Le  premier  livre,  déilié  à François  l’^.,  parât  en 
1540,  et  les  autres  livres  les  années  suivantes.  . 
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ranité  d’action  et  d’intérêt,  fort  bonne  dans  des 
fables  d’une  autre  nature,  n’avait  point  cette'va- 
riété  qu’exigent  la  chevalerie  et  la  féerie,  et  dont 
le  poé'me  de  l’Arioste  avait  fait  un  besoin  au  publier 
et  une  loi  aux  poetes.  Il  revint  donc  sur  scs  pas, 
et  se  soumit,  quoique  malgré  lui,  à cette  multi- 
plicité d’action,  à ce  désorilre  convenu  qui  était- 
passé  en  précepte,  et  pour  lequel  son  ouvrage  de- 
vint une  nouvelle  autorité.  • 

Il  s'y  soumit  si  bien , sou  imagination  féconde 
entoura  de  tant  d’accessoires  l’action  principale, 
ses  épisodes  sout  si  nombreux  et  tellement  diver- 
sifiés, enfin  son  poème  est  si  long,  qu’il  serait  ex- 
trêmement dilEcile  d’en  donner  une  analyse  com- 
plète. Quelque  serrée  qu’elle  fut,  on. n’y  arri- 
verait pas  sans  beaucoup  de  peine  à la  fin  da 
centième  chant.  Mais  le  sujet  d’Amadls  de  Gaule 
est  très-connu  en  France.  Il  l’était  même  autre- 
fois par  l’ancienne  traduction  du  roman  espagnol  ; 
il  l’est  bien  plus' maintenant  par  l’élégant  abrégé 
qu  en  a fait  M.  de  ,Tressan(i).  Il  suffira  donc  d’en 

" ^ . * J 

<i)  Paris,  X779,  a vol  in  la,  réimprimé  dans  le  Re- 
cueil des  œuvres  de  M.  de  Tressan,  Paris,  1787,  la 
vol  in^'8?.  Cet  extrait  est  en  effet  écrit  avec  beaucoup' 
de  prétention  à l’élégance,  mais  trop  rempli  d’une 
froide  gdanterie  de  cour,  qui  détruit  i’iutérk  et  en- 
gendre l’euDui.  Le  vieux  courtisan  y gâte  souvent  l*bu- 
vrage  du  romancier.  Ne  va-t-il  pas  jusqu’à  établir  à la 
cour  du  roi  Lisvart  des  entretiens  sur  les  modes  des 
discussions  sur  les  coiffures  et  sur  les  couleurs,  et  à faire 
décider  dans  ces  assemblées  du  cinquième  siècle,  trans- 
formées en  cercles  de  Versailles  et  de  Trianon,  que  de 
toutes  les  coiffures  de  femmes,  celle  qiron  nommait  à 

5.  . 5 
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rappeler  les  priocipales.ciroonstanoesj  et  de  don- 
ner *senlementj  par  l’analyse  des  premiers  cHantaj 
une  idée  de  la  manière  dont  le  poète  l’a  traité. 

• Au  tems  de  l’ancienne  chevalerie  3 Lisvart  ^ 
frère-.du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  était  à la 
cour  du  roi  de  DaneniarX,  dont  il  avait  épousé  la 
fille,  quand  le  roi  son  frère  mourut  (1).  Appelé  à 
lui  succéder, il  s’embarque  avec  Briséne  sa  femme^ 
et  avant  d’abordef  dans  ses.  nouveaux  états,  il  va 
visiter  le  bon  Languines,  roi  d’Ecosse.  Ils  se  pro- 
menaieut  ensemble  au  bord  de  la  mer,  lorsqu’ils 
virent  aborder  un  vaisseau  superbement  orné,  et 
d’où  sortaient  des  sons  harmonieux  (2).  11  en  des- 
cendit une  dame,qui  conduisait  avec  elle  un)eune 
homme  plus  beau  qu’Adonis.  Une  demoiselle  por- 
tait sala,nce,  une  autre  son  casque.  La  dame  s’ap- 
proche des  deux  rois,  et  prie  poliment  Lisvart 
de  donner  à ce  jeune  homme  l’ordre  de  cheva- 
lerie. Lisvart  lui  accorde  sa  demande  i reçoit  1© 
nouveau  chevaUer,  lui  donne  l’accolade  et  lui 
fait  prêter  son  serment.  Aussitôt  un  nain  sort  du 
vaisseau,  conduisant  à la  main  un  cheval  superbe. 
A l’arçon  de  la  selle  est  attaché  un  écu  gai'ni  et 
entouré  de  perles;  sur  lequel  est  peint  en  cbamp 
d’or  le  portrait  d’une  jeune  fille  de  la  plus  grande 

la  grecque  clail  la  plus  élégante  et  la  plus  noLIc,  et  que 
la  couleur  puce  était  la  reiuo  des  couleurs?  Il  ne  man- 
quait plus  qw!  d’ .ajouter  le  caca— dauphin . qui  fut  aussi 
une  couleur  à la  mode,  au  tems  où  l’auteur  écrivait. 

(i  ) O roi  que  le  poète  ne  nomme  pas,  est  appelé  dans- 
le  roman  Falangris. 

(aj  CantQ  1,  st.  la  et  fniy. 
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beauté,  couvert  à'*un  diamant  transparent,  desti- 
né à le  garantir  des  coups  de  lance  et  d’épée  dans 
les  combats.  La  sage  fée  Sylvane,  qui  conduit  le 
jeune  chevalier,  lui  remet  ce  bouclier,  en  lui  an- 
nonçant que  la  Beauté  qu’elle  y a fait  peindre  est 
celle  qui  doit  se  rendre  maîtresse  de  sou  cœur.  Elle 
l’embrasse,  il  saute  sur  le  beau  cheval,  salue  les 
deux  rois,  s’éloigne;  et  la  fée  disparaît  à l’instant. 

Eu  apprenant,  quelques  jours  après,  son  pre- 
mier fait  d’arnies , Lisvart  apjiremi  aussi  que  son 
nom  est  Alidor,  qu’il  est  son  fils,  et  qu’il  a pour 
mère  une  belle  et  malheureuse  reine  qui  vit  dans 
le  deuil  et  dans  les  larmes  , parce  qu’elle  n’a  pu 
. avoir  pour  épou.x  le  père  de  son  enfant  ( i ).  Cépcu- 
dant  des  troubles  causés  par  sou  absence  le  rap- 
pellent dans  ses  étals.  Il  part,  et  confie  à la  rciue 
d’Ecosse  sa-  fille  Oriane,  princesse  à la  première 
fleur  de  l’àge  et  qui  est  un  prodige  de  beauté.  La 
reine  croit  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  agréable 
pour  la  fille  du  roi  son  ami,  que  d’attacher  à‘ son 
eeivice  le  Damoisel  de  la  Mer,  jeune  adolescent 
nourri  depuis  quelques’ années  à sa  cour,  à peu 
près  de  lâge  d’Oriaoe,  et  aussi  beau  qu’elle  cât 
belle.  Cette  politesse  a les  suites  que  l’on  peut 
déjà  prévoir.  Entre  autres  incidens  de  leurs  nais- 
santes amours,  le  Damoisel,  dans  une  partie  de 

(i)  Cette  partie  de  l’exposition  du  poërac  est  vive  et 
brillante.  Oupourrait  lui  reprocher  dencpas  annoncer 
raction  principale,  et  d’en  offrir  d’abord  une  qui  n est 
qu’épiaodiquc  ou  secondaire  j mais  dan.s  an  genre  aussi 
libre  que  le  roman  épique, c’est  une  singularité  de  plus, 
et  non  pas  un  défaut. 
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oampague^  ose  seul  attaquer  un  lion  qui  a mis  eu 
fuite  tout  le  cortège  de'  la  princesse,  et  qtti  s’ap- 
prête à la  dévorer.  Il  tue  lé  naoustre  ; ce  service 
rendu  accroît  son  amour  j la  reconnaissarfce  aug- 
mente celui  d’Oriaae;.la  reine  est  présente;  ils  ne 
peuvent  se  rien_  dire , mais  ils  s entendent  sans  se 

déclarer.  . 

Dans  oetems,  où  il  y avait  des  lions  on  Ecosse, 
il  y avait  aussi  des  géans.  ün  des  plus  horribles  , 
suivi  de  quatre  cavaliers,  attaque  à leur  retour 
la  reine,  Oriane  et  leur  suite  (i);  c'est  encore 
pour  le  Damoisel  de  la  Mer -une  «coasion  de  faire 
briller  son  courage  ; avec  la  seule  épéo  d’unguer-  . 
rier  que  ces  brigands  ont  massacré,  il  combat  le 
géant,  le  tue,  lui  et  ses  quatre  satellites.  Sa  prin- 
cesse lui  doit  une  seconde  fois  la  vie,  et  cette  fois- 
ci,  quelque  chose  de  plus  précieux;  car  ce. géant 
était  un  affreux  corsaire , venu  d’une  île  dont  il 
•tait  maître,  qui  s’élève  entre  la  Orande-Bretagn* 
et  l’Irlande;  il  voulait  y çmmener  Oriane  et  ses' 
jeunes  compagnes,  pour  les  joindre  à plus  de  cent 
beautés  de  leur  âge,  qu’il  avait  enlevées  de  même 
et  qui  servaient  à ses  plaisirs.  Elles  reprenaient, 
avec  leur  libérateur,  le  chemin -de  la  ville,  le  jour 
Unissait,  la  nuit  étendait  ses  voiles;  on  voit  tout 
à coup  paraître  cept  nains  tenant  des  torches  al- 
lumées et  une  demoiselle  honnête  et  polie  qui 
vient  proposer  à la  reine  et  à Oriane  de  s’arrêter 
jusqu’au  matin , non  loin  de  là,  dans  un  pavillon, 
où  la  fée  Urgande  les  attend.  Elles  a'uroat  pour 


(t)C.ll,8l.  17. 
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escorte  nn  roi  des  plus  illaslres  et  «les  plus  braves. 
A l’instant  même  ce  roi  arrive  ; c’est  Périon,  sou- 
verain fies  Gaules  et  beau-frère  de  la  reine  d’E- 
cosse., il  les  con  Tnit  au  pav.illon  d’ürgande  , que. 
le  goût  et  la  magnificence  ont  bâti 3*  et  dont  ils  se 
disputent  les  ornemens.(i)  Tandis  qu’on  en  par- 
court avec  curiosité  les  flivers  appartemens  éclai- 
rés de  mille  flambeaux  , Oriane  et  le  Damôisel.ne 
font  que  se  regarder  (2).  Il  ose  enfin  parler  à la 
princesse3  mais  c*est  pour  la  prier  d’obtenii;  du  roi 
qu’il  le.  reçoive  oheyalier.  Il  est-  teras  qu’il  aille- 
justifier  par  des  exploits  dignes  de  son  .courage 
l’honneur  qu’il  a de  lui  «appartenir. 

Cependant  la  fée  ürgande  vient  .recevoir  ses 
botes;  le  roi  d’Ecosse,  averti  par  un  message, 
arrive  de  son  coté  (5.)  j les  deux  rois  et  la  fée,  insi 
stmits  des  deux  belles  actions  du  Damoisel , lui 
donnent,  au  milieu  d’un  repas  s(deod.ide,  les 
eloges  qu’il  a mérités... Oriane  saisit  en  tremblant 
cette  occasion  pour  dernander  à Pérîon  ce  qu’il 
lui  accorde  volontiers:  il  donne  avec  plaisir  l’orî  • 
dre  de  chevalerie  à celui  qui  promet  d'être  un  s.î 
brave  chevalier.  La  cérémonie  faite,  .ce  roij  qui 
n’était  veau  que  pour  deniander  au  roi  son  beau-* 


(i)  Cette  fee,  qui  joue  daos-*1e  pôérae  cotUEDc  da&s  le 
roman  un  très-grand  rôle,  est*  la  protectrice  de  toute  la 
famille  d’Amadiâ.  Elle  régnait  dans  une  île  inconnue, 
d’où  elle  veillait  sans  cesse  sur  Pérîon-  et.surses  enfans. 
Le  vieux  roman  français  l’appelle  souvent  Urcande  la 
DeConnuè^  et  l’îtalien  SconOsciuta.  ' 

(a)  üli.  supr.f  st.  ÔQ.- 

(3)  C.  111.  . . 
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frère  des.sccours  contre  le  férooe  Aby&î,  roi  d’Ir- 
lande et  des  Orca des  qui  ravage  ses  états  avec  une 
armée  de  barbares  « ayant  facilement  obtenu  ce 
•qu’il  désire,  se  bâte  de  partir.  Le  jionVeau- che- 
valier si  dispose  à le  suivre.  On  vient  lui  remet- 
tre, de  la  piart  de  Gandales,  seigneur  écossais  qui 
l’a  élevé,  une  épée  richement  ornée,  et  plusieurs 
objets  précieux,  trouvés  autrefois  avec  lui  sur  la 
mer,  dans  une  caisse  ou  plutôt  dans  un  berceau 
de.  bois  de  cèdre.  Parmi  ces  objets  étaient  un  an- 
heaii  d'un  grand  prix , et  une  boule  de  cire. 
Oriane  lui  demande  cette  seule  boule,  qu’il  s’em- 
presse  de  lui  offrir.  Il  part  enfio,  emmenant  poar 
écuyer  Gandaliu,  fils  de  Gandales  , ieune  Homme 
de  son-âge,  élevé  avec  lui.,  et  qui  ne  veut  point 
s’en  séparer.  • 

Ensuivant  les  traces. du  roi  périon (i),  il  ren- 
contre une  Dame  et  une  Demoiselle,  dont  la  pre- 
mière lai  présente  une  lànoe,  en  lui  disant  qu’a- 
vec celte  arme,  il  sauvera  la  maison  royale  dont  il 
fst  sorti;  p'esi  encore  la  fée  ürgande , qui  dispa* 
raît  aùssilât  La  .Demoiselle  est  uue  Danoise  atta- 
chée  -à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
fetpurne  auprès  d’elle  ; elle  déclare  an  Damoi.sel 
delà  Mer  quelle  restera  quelquea*jour.s  auprès  Je 
lui,  pour,  voir  quel  qsage  il  fera  de  cette  lance. 
.Le  premier  usage  qu'il  en  fait  est  de  déUvrer  Pé- 
rlon,' à qui  une  troupe  de  brigands  a dressé  une 
embuscade  et  qui  est  près  d’y  périr.  Les  brigands 
sont  tons^  percés  de  sa  lance,,  où  mis  en  pièces  par 

(i)  Ç.lY.  . . ^ 
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soaépëe.Le  ro^jpleia  reconnaissaace,  embrasse 
soa  dëfea«reur,et  repread  ea  sdrètë  la  route  de  ses 
états.  Le  Damoiserj  poiir  cherah'er  d’autres  aven- 
tures, prend  par  un  autre  chemin.  La  Demcuselle 
de  Danemark,  témoin  de  cet  exploit,  n’eu  veut  pas 
davantage^  quitte  le  jeune  chevalier,  et  se  ren<l  à la 
cour  d’Ecosse.  Elle  y raconte  ce  qu’elle  a vu  (i)j 
d^autres  messages  instruisent  la  cour,  des  preuves 
que  le  Damoisel  de  la  Mer  ne  cesse  de  donner  de 
sa  valeur;  tout  retentit  de  ses  loüanges.  Le-cœux 
d’Oriane  est  vivement  ému;  elle  doit  bientôt  re- 
tourner auprès.de son  père;  elle  n’aura  plus  si  fa- 
cilement des  nouvelles-  de  son  chevalier;  elle  prend 
enfin  pour  confidente  la  Demoiselle  de  Danemark; 
elle  lui  confie  que  dans  la  boule  de  cire  que  celui 
qu’elle  aime  lui  a donnée , elle  a trouvé  son  nom 
.écrit,  avéc'Ia  qualité  de  fils  de  roi.  Elle  la  prie  de 
l’aller  trouver  de  sa  part,  de  lui  remettre  ce  signe 
de  sa  mission,  et  d’aller,  s'il  le  faut,  jusqu’à  Paris, 

. l’assurer  de  la'constance  de  son  amour. 

Le  tems  de  son  retour  dans  la  Grande-Bretagne 
étant- venu,  la  fée  .ürgan  le  vient  la  prendre  dans 
nn  vaisseau  magnifique,  où  sont  déployées  toutes 
les  richesses  de  la  féerie  (a)-  Pendant  le  trajet, 
elle  instruit  Oriane,  et  en  meme  tems  le  lecteur  , 
de  la  naissance  du  jeune  Damoisel  dont  elle  est  si 
tendrement  occupée.  Il  a reçu  le  jour  de  ce  même 
roi  Périop,  qui  l’a  fait  chevalier  sans  le  connaître 
et  à qui  il  a sauvé  la  vie.  Epris  dans  sa  jeunesse 


(i)  G.  V. 
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J'IEtisèoej' fille  du  roi  de  la  Petite-Bretagne,  ou  de 
l’ArnQ brique  J Përion  Pëpousa , sans  autre  tëmoin 
que-sa  suivante.  Elle  eut  de  lui  un  filé  dont  elle 
accoucha  en  secret.  Le  sein  de  son  honnear  la 
força  de  faire  exposer  cet  enfant  sur  les  flots,  dans 
tm  berceau  de  bois  «de  cèdre,  où  elle'  fil  placer 
l’ëpée  que  Përion  avait  laissée  en  la  quittant , un 
anneau  quelle  tenait  de  lui,  une  boule  de  cire,. 
et  dans  cette  boule  un  papier  sur  lequel  étaient 
écrits  son  nom  ' et  la'  qualité  de  son  père.  Elle  U 
depuis  épousé  solennellement  Përion;  elle  règne  . 
maintenant  avec  lui  sur  les  Gaules,  et  tous  deux 
regrettent  également  la  perte  d;  ce  fils  de  leur 
amour.  Le  jour  où  il  fut  exposé,  un  seigneur  écos» 
■sais,  nommé  Gandales,  vit  le  berceau  près  du  ri- 
vage, le  prit,  l’emporta  ch.ez  lui,  et  donna  à l’en- 
fant le  nom  de  Damouel  de  la  ilfer.'Oriane  sait  ' 
le  reste  de  f’bistoire  : elle  esta  peine  finie,  qne  le 
navire  entre  au.  port  de  Yindisilore.  ürgande  dé- 
pose la  princesse  au  sein  de  sa  famille  %t  remonte 
anr  son  vaisseau.  . 

Fendant  ce  tems,  le  Damoisel,  après  des  ren- 
contres et  des.  aventures,  orneoient  iudispénsable 
des  voyages  do  tout  chevalier , s’était  joint  au 
prince  d’Ecosse,  son  ami,  qui  conduisait  les  tron- 
. pes  que  le  roi  Languines  envoyait  au  secours  de 
Férioii  Ils  passent  le  détroit,  abordent  en 
Normandie,  et  sont  bientôt  rendus  à Paris.  Férion 
s'y  était  renfermé',  après  avoir  perdn  plnsienfs 


(i)  C.  Vm.  Le  romanfrançais  nomme  le  piinec  d’£- 
çoss«  Agrayes,  et  le  poème  italien  Jgriame, 
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batailles  (i).  H les  reçoit  aveo  beaucoup  de  joie. 
Le  Kroce  Âbyès  arrive  avec  ses  Irlandaiîs  et  se 
prisente  devant  la  place  (2).  .Pèrioo , lè  prince 
• d’Ecosse  et  le  Oaufoisel  de  la  Mer  3 'sortis  a sa 
rencontre,  tombent  dans  une  em])uscade;  la  mê- 
lée déviant  efifroyable.  Le  Damoisel  parvient  à 
joindre  Abyès , et  le  défie  seul  à seul.  Le  roi 
d’Irlande  accepte , est  vaincu  et  tué,  après  un- 
combat  des  plus  terribles.Au  moment  où  le  vain-  - 
queur  est  conduit  ea  triomphe,  on  le  roi  et  la 
reine  des  Gaules  reconnaissent  qu’ils  lui  doivent  . 
leur  salut  et  celui  de  leurs  états,  la  confidente 
d'’Oriane  aerlve  et  remplit  auprès  «de  lui  la  mis- 
sion dont  elle  est  chargée.  Il  apprend,  ainsi  son 
.nom  et  son  .origine  royale;  il  ne  loi  reste  à.savoir 
que  de  quel  t*oi  il  est  né.  ' 

Ce  jour*Jà  même,  uri  incident  parlicnlîer  fait 
remarqnerau  roi  et  à la  reine  des  Gaules  l’aouean 
que  de  Damoisel  portait  toujours;  ils  commenceut 
à soupçonner  la  vérité;  ils  vont  ensemble  la  nnif 
• à la  phambre  dn  jeune  héros,  qu’ils  trouvent  pro- 
fondément endormi.  Son  épée  était  au  chevet  dn  lit. 
Périonla  tire  du  fourreau,  et  réconnaft  celle  qu’il 
avait  autrefois  laissée  à Slisène.  CeS  deux  signes 
réunis  ne 'leur  laissent  presque  plus  de  doute.  Ils 
réveillent  le. Damoisel  par  les  expressions  de"  leur 
joie,  apprennent  de  lai  qu'il  n^st  point  le  fils  de 

(i)  Dans  Je  roman,  la  ville  oû  Périoi^  s’enferme  et 
est  assié;;é,  n’est  point  Paris,  mais  Baldaen,  qui  n’est 
connue,  je.crois,  ni  dans  la  géographie  des  Gaules,  ni  * 
dans  celle  delà  France*  . 

(a)  C.  £X  et  X. 
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ce  Gandales  qui  Ta  ë'.evé , qu’il  o’est  qu’au  mal- 
heureux enfautj  que  ce  bon  Ecossais  avait  trouvé 
dans  ùu  berceau  Bpt'tant  sur  la  mer. . . . Alors  lojit 
est  éclairci;  Elisèue  et  PérioU  recounaissent  leur  • 
fils,  qui  quitté  1;  oom  de  Damoisel  de  la  Oder  pour  . 
prendre  celui  d.’Amadis  (i). 

.Ce  u’estjà  bien  dire,qu’ici,  au  dixième  chant, 
•que  l'exposition  se  termine.  On  voit  que}  soin 
J’auteijr  a pris  de  ménager  par  degrés  la  connais- 
sance que  rôn  acquiert,  et  AmadU  acquiert  ' 
lui-'ménie  du  secret  de  sa  naissance.  Dans*  le  ro-  ' 
mao  au  contraire , on  le  sait  dès  lé  cotpmènce- 
ment. Les  fait» y sont  contés  en  sens  direct;  dans 
le.  poëme,  ila  le  sont  eu  ordre  inverse  ou  rétro- 
grade, comme  les  faits  historiques  le  sont  souvent, 
dans  rép<ipée  des  anciens  ; o’est  que 'pour  le  poè'te 
romancier,  le  roipab  est  l’histoire. 

Ajnadis  ne  'tarde  pas  à vouloir  retourner  au- 
près d’Oriane , mais  il  n’avone  au  roi  PérioU  que 
le  désir  d’aller  acquérir  de  la  gloire.  Son  père, 
malgré  sâ'tendresse  , n’a‘  rien  A opposer  à un  pa-  - 
"reil  motif.  Dans  leùr  dernier  entretien,  il  lui  donne 
des  instnictions  assez  mal  placées  et  beauoonp 
trop  longues  sur  les  devoirs,  non  -seulement  d’un- 
chevalier,  mais  d’un  général  d’armée  (2).  Lors- 
qu* Ainadis  est  repassé  dans  la  Grandé-Bretague, 
les  aventures  semblent  naître  sbus  ses  pas.  Dans 
' tin  combat  oÜ  il  se  couvre  de  gloire , il  a pimr 

. (i) G. X. : ~ . 

(»>  Ces  instruction^  remplissent,  à douze  octaves  près; 
tout  le  douzième  chant,  qui,  à la  irrité,  n’ea  a que  cia- 
qàante.  < ■ . • 
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tëmqÎD  an  jeûné  guerriér  qui  lé  regar  de  avec  à<\- 
miratian,  et  qui,  (e  combaj:  fini,  lui  déclare  qn'’il 
allait  demander  au  roi  Lisvart  l’ordre  de  cheva- 
lerie, maïs  qu’il  me  veut,  le  recevoir  .que  de  Ipi(i). 
Amadis  refuse  d‘’abord  , mais'la  fée  ürgaude  pa- 
raît et  l’engage  à satisfaire  le  jeune  . inconnu ■;  il 
le  reçoit  donc  chevalier;  ils  se -quittent , et  c’est 
lorsqu’ils'ne  peuvent  plus  se  voir,  qu’ürgande  ins- 
truit Amadis  de  ce  qu’ils  sont  l’on  à l’autre.  Ils 
sent  frères.  Elisène  etPérion,  depuis  qu’ils  étaient' 
sur  le  trône,  avaient  éii  un  second  fils  nommé  Ga- 
l'aor,  qu’un  géant  leur  avait  enlevé  ; mais  c’était 
a bonne  intentiou  et  pour  lé  remettre  entre  les 
mains  d’Urgande,  qui -veillait -sur  la  destinée  des 
deux  frères  , et  qui  voulait  faire  donner  au  pins 
jeune  une  éducation  «onforme  à . ses  projets  (2). 
Elle  l’a  conduit  au-devaut  d’Amadis,  pour  que  ce 
fut  celui-ci  qui  l’armat  chevalier;  mais  le  tems 
n’est  pbiut  encore  venu  oh  elle  doit  les  réunir. 

On  voit  que  ceci  est  comme  le  complément  de 
l’exposition  du  poè'me,  et  que  le  poëtte,  hdèle  à sou 
système,  y suit  toujours  la  meme  marche.  La  nôtre 
doit  changer  ici.  Indiquer  sommairement  quel- 
ques-uns des  principaux  faits  doit  nous  suffire  ; le 


(i)  C.  7QII,  st.  37. 

(a)  Ce  n’est  point  encore  & ce  moment  que  le  lecteur 
est  instruit  de  tous  cea 'détails,  et  de  ces  projets  d’Ur^ 
gande,  et  de  cette  éducation  de  Galaor  ; c^est  lorsqu’ A>< 
naadis  est  arrivé  à la  cour  de  Lisvart,et,  qu’ayant  reçu 
unmessase  de  la  part  de  son  frère,  il  racônte  à Ta  reine 
tôutceqoUrgande  lui  a pr^tdemmentappris'(G.XlX,, 
■5t.  36-— oj.) 
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reste  noas  tnèherait  trop  loin.  L'amour  constant 
d’AmaHis  pour  Oriane  est  mis  à de  longnes  et. 
fortes  épreuves  ; son  amitié  pour  son  frère  le  fait 
s'exposer  à de  grands  dangers.  Le  -caractère  de  ce 
frère  est  tout  différent  du  sien.  Galaor  .l'égale  en 
beauté,  même  en  courage;  il  est,  comme  lui,  porte 
à l’amour , mais,  non  pas  dè  la  même  naauière.  . 
.Amadts  n’a  qu'an- sentiment  dans  le  cœur,  Oriane 
est  tout  pour  lui:  le  sexe  entier  a des  droits  sur 
Galaor;  il  s’enflamme  égalejn^Qt  pour  toutes  les 
belles.  Les  hauts  faits  d'Ama.dis  sont  tous  héroi» 
ques;  même  en  servanC  les  dames,,  en  les  déli^ 
Tram  des  prisons  où  elles  sont  rjenfermées , dés 
■géans'  qui  les  enlèvent , des.  chevaliers  déloyaux 
qui  les-  oppriment , il  ne  fait  que  remplir  jes  de> 
Toirs  de  la  chevalerie  ; toutes  ses  pensées  sont 
pour  Oriane;  C'est  à elle  seule  qu’il  offre  en  idée 
sa  gloire  et  tous  ses  exploits;  Galaor  ne  se  refuse 
point  à recevoir  le  prix  des  services  qu’il  rend;  il 
profite  de  tous  les  plaisirs  qui  lui  sont  offerts  et 
tombe  aussi  daus  tous  les  pièges  qui  lui  sout  ten- 
dus. C’est  presque  toujours  Amadis  qui  l'en  re» 
tire  ; Amadis  est  en  même  tems  le  modèle  d’uu 
amour  parfait -et  d’une  parfaite  amitié. 

La  fée  - Urgande  veille  sur  tous  les  deux-.,  et 
prépare , à travers  mille  dangers , runion  d'A-. 
madis  et  d’Oriane.  Long-tems . ils  sont. heureux 
du  seul  bonheur  d’aimer;  dans  les  rendez-  vous 
les  plus  secrets , si  leur  tendresse  est  la.  même  , 
leur  sagesse  l’est  aussi  (i);  mais  un  jour,'  que 

^i)  G.  XyUI,  st.  z6  ctjuir. 
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«les  brigands  envoyés  pir'renchanteàr  Aréalaus,’ 
ennemi  dè  Lîsvart  et  de  sa  famille  , enlevaient 
Oriane,  Amadîs  conri  sur.  le  traces,  leurs  atteint 
dans  une  forêt,  fond  sur  eux  comme  la  ibudre  , . 
et  délivre  encore  une  fois  celle  qo*il  aiîue  (i). 

L amour  , la  reconnaissancé',  .le  plaisir  de  se  re- 
Toir,  après  de  tels  dangers,*  celte  nuit,  cette 
solitude,  cette  forêt , se  lireut  entendre  au  -oiBur- 
d Oriape,  et  vainquirent  la  timîlité  ’d’Amadis  : 

. Connne  elleoublia  sa  pitcfeaf, 

11  oublia  sa. iif tenue  (a), 

et  en  revenant  à la  conr  de  VindiçUore  , ils  n*a» 
Taient  plus  à désirer  que  la  durée  de  leur  bonheur.  . 

^ Ce  bonheur  est  troublé' de  mille  manières;  il 
1 est  meme  par  la  jalousie.  La  belle  et  jebne  prin* 
cesse  Briolauie  implore  le  secours  d'Amadis'  pour 
- la  mort  du  roi  son  père,  qu’au  usurpatenr  * 

a.  lâchement  assassiné.  Les  lois  de  l^  chevalerie  et 
la  générosité  d’Amâdis  lui  font  un  devoir  de  con* 
rir  celle*,  grande  avedtnre;  mais  un  concours  de 
circonstances  fait  croiiè.à  la  tendre  Oriane  que 
Briolanie  lui  a eulevé  le  cijeür  d^Araadis.  En  proie 
a tous^  les  toarmeos  de  la  jalousie  (5),  elle  écrit 
a celui  qu’elle  croit  i.n&dèie' une  lettre- pleine  de 
reproches.  Dans  quel  moment  Amadis  la  reçoit- 
il?  Lorsque,  après  avoir  replacé  Briolanie  sur  le 


(i)  c.xxx. 

(a)  Comme  elle  oubliait  sa  pudeur,  . 

J’oubliai  lor.i  ma  retenue,  f CuAOI.IBV.) 

(3)  C.XXXll,8t.38;etc. 
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trpnej  il  a subij  dans  tHîe  île  enchantée^  que  l’on 
appelle  Ylîe  ferme, épreuves  les  plus-fortes  de 
la  bravoure  et  dé  la  fidélité  (i)  ;.  lorsque  les  habi- 


*(i)  Cette  île  avait  été  jadis  enebantée  par  le  magicien 
Apollidon,  qui,  selon  notre  vieux  roman^  était  le  fils 
. aîné  d’un  roi  de  Grèce.  A la  mort  de  son  père^  il  laissa 
la  couronne  à son  frère  et  parcourut-le  monde  en  don- 
nant des  preuves,  de  la  plus  brillante  valeur.  11  devint 
«monrèm  de  la  scëur  de  Prmpêreur  de  Rome^  l’enleva, 
et  l’emmena  dans  l’ile  ferme,  qui  était  alors  tyrannisée 
par  un  géant.  11  tixi  le  géant:  les  habitansle  re'*onntt- 
rent  pour  roi.  11  passa  plusieurs  années  dans  cette  île, 
et  y fut  parfaiU-mfut  bèureux  ; mais  l’empereur  de 
Gièce,  qui  était  son  oncle,  maternel,  étant  mort  sans 
eofans,  il  fut  appelé  à lui  succéder.  Sa  fimme,  qui  re- 
grettait cette  île,  voulut  du  moins  qu’il  n’y  pût  régner 
aucun  roi,  s’il  n’était  reconnu  plus  brave  ^uerjricr  et 
plus  loyal  amant  que  lui,  ni  aucune  reine,  si  elle  ne  la 
surpassait  elle-même  en  fidélité  rt  en  beautéi  Apollidoa 
était  très-savaût  magicien;  il  éleva  dans  rilei^^Rentrée 
d’iin  jardin,  un  arc  merveilleux,  qu’il  appela  V Arc  des 
loyaux  amans-,  et  cet  arc  et  ce  jardin, par  la- force  de 
ses  enebautemens,  faisaient  subir-  à-  tous  ceux  qui  s’y 
présentaient  des  épreuves  terribles,  dont  personne,  ayant 
Amàdis,  h’était  encore  sorti  vainqueur. 

On  ne  s’est  point  mis  eu  peine  de  savoir  ce  que 
c’était  que  celte  île  merveilleuse  dont  il- est  si 'sou- 
vent question  dans  le  roman  et  dans  le  poème  d’A- 
madis.  C’était  la  même  que.lVlona,  l’ile  des  Druides, 
o.ù  le  poète  anglais  IVlason  a mis  la  scène  de  sa  tra- 
gédie de  Caractacus,  située  entre  l’Auglfeterre  et  l’Ir- 
lande, aujourd’hui  l'île  de  Alan.  Qu  lui  avait  donné 
le  nom  d’ile  fermé,  parce  qu’elle  avait  autrefois,  tenu 
à la  grande  île,  et  ce  fut  lorsqu’un  tremblement  de  terre 
l’eu  eut  détaubée  qu’elle  fut  appelée  Mona.  Cette  expli- 
cation nous  est  donnée  par  le  Tasse  lui-mé me,  dans 
son  XCtl*^.  chant: 
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tans,  qui,  depuis  long-tenas  att«ndaicDt  pour  roi 
le  guerrier  le  plus  brave,  el  le'plns  loyal  amant, lui 
ont  décerné  la  couronue  (i).  la  lecture  de  cette 
lettre,- après  avoir  exbalé  son  désespoir  par 'des 
cris  et  par  dea  larmes  pendant  tout  le  reste  du 
jour , il  sort  la  nuit  de  l*I!e  ferme , seul  et  sans 
armes,  passe  sur  le  Continent,  et  ne  m’arrête  que 
dans  l’ermitage  de  la  Roche  pauvre  ^ où  il  reste 


L’ Isola  ferma  prima  era  éhiamata^ 

Quando  con  la  Britannia  era  congiunta^ 

È da  ire  parti  dal  mar  circondata, 

E aol  dair ultra  con  la  terra  aggiiinta/ 

^ Dagli  scrittori  Mona  Hominala 
Fui  poi  che  V elibê dal  terren  disgiunta 
Z/n  terrentQtOy  di  cUtà  e castella 
Riccain  quel  tempos  e ^riosaebeUa.  (St,  14.) 

11  avait  même  dit  auparavant  (crXXXVl,  st.  71)  : 


OuBsta  V Isola  ferma  è nominatay 
Perchç  da  un  canto  non  C inonda  il  ntare^ 

Ore  si  angusta  e forte  ave  Ventratay 
Che  per  mezz’un  castel  forz*è  passare. 

L^auteur,  dans  une  lettre  à son  ami  Sperone- Spè- 
ronif  lui  dit  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  endroit  du 
roman  d’Amadis  cette  position  de  l’ile  ferme,  ni  cette 
origine  de  son  nom,  ët  qu’il  s’est  vu  obligé  de  ré- 
parer cet  oubli.  I^.  ÿ.  ha  da  sapere,  continue-t-il, 
che  Mona  è una  isola  lontana  di  Bertagna  .cinque 
miglia^  fecondissima,  benchè  non  molto  abilata } la 
tjuale  scrivonô  alcuni  autori  ch’  era  cdngiunla  con 
jBerlagna  verso  ponenle^  e da  tre  parti  cinta  dalmarCy 
ma  che  per  ungran  terremoto  si  disgiunse  e divenne 
isola.  Bingo  che  questa  fosse,  e che  a quel  tempo  si 
chiamasse  Isola  ferma,  etc.  ( Opéré  di  M.  Sperons 
Speront,  Venezia,  1740,  in  A®*»  t*  V .n.  35c  .)  . 

(1)  C.  XXXVll.  . ' „ ^ 
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caché  S008  le  nom  "du  beau  Ténébreux ^ que  le  bon 
ermite  lui  à donné  (t). 

Une  lettre  a.fait  tout  ce  mal,  nue  autre  lettre 
le  répare.  Oriane  détrompée  rappelle  son  cher 
Amadis;  il  rentre  à la  cour  de  Lisvart  par  le  plus 
brillant  exploit  et  par  le  plus  grand  service, -en 
rétablissant  dans  son  palais  et  af&rmissant  sur 
son  troue  ce  roi,  qui  soutenait  un  Combat  douteux 
contTe  Gildadan , roi  d^lrlande , et  .contre  une 
troupe  de  géans  (2).  Le  poème  et  le  roman  pour^^ 
raient  finir  ici  : l’actioà  parait  terminée;  mais  de 
nouveaux  incideiis  la  renouent , et  ce  que  nous 
avons  vu  n‘en  forme  que  la  première  moitié. 

Dans  la  seconde,  après  de  nouveaux  exploits 
d*AmadiSj  Lisvart,  trompé  par  des  envieux  et  des 
calo.mmatèurs,  a dé  si  mauvais  procédés  pour  lui, 
qu’il  le  force  à quitter  sa  cour  (.)).  Amadis  est 
encore  une  fois  séparé  d'Oriaoe  ; mais,  malgré 
tous  les  maux 'que  cette  injustice  lui -fait  souffrir, 
c*est  encore  lui,  quelque  tems  après,  qui,  réuni 
au  roi  Périon  son  père  a son  frère  Florestan  (^), 
sauve  d'une  ruine  totale  Tingrat  Lisvart,  attaqué 
par  Arcalaüs,  à la  tête  d’une  armée  de  géans  et 


(i)C.  XXXIX. 

(a)  G.  XLIX  et  L. 

(3)C.LV1. 

14^'  Fils  de  Périon  comme  Amadis  et  Galaor,  mais 
qu'il  avait  eu  d’une  autre  maîtresse,  avant  de  con- 
naître Ëlisène.  Florestan  a paru  pour  la  première  fois 
au  c. XXXV,  avecla  belle  GorLsande  sa  maîtresse.  Leurs 
amours  et  les  exploits  de  Florestan  forment  un  des 
épisodes  les  plus  iotéressans  du  poème. 
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d'nne  ligue  de  six  rois  (1).  Férioa  et  ses  deux  BIs^ 
cachés  sous  des  armes  brillantes  que  leur  a en- 
voyées la  fée  Urgande^  restent  inconnus^  quoiqûe 
vainqueurs  > et  disparaissent  sans  avoir  voulu  re> 
cevuir  les  reinercîmens  de  Lisvart.  Il  n’apprend  * 
qu’aj^ès  bien  des  recherches  que  c’est  encore 
cette  fois  au  généreux  yl^oiadis  qh’il  doit  le -trône 
et  la  vie  (2). 

Àmadis  est  allé  en  Orient  chercher  de  nouvelles 
aventures.  Si  l’on  voulait  s’engager  ici  dans  les 
déiailsa  il  faudrait  le  conduire  à la  coui'd.e  Cons- 
tantinople « et  l’en  ramener  avec  une  jeune  et 
„ très-belle  princesse  3 nommée  Grassiode  , qui  l’a* 
fort  bien  reçu  à Mycènes , mais  qui  s’est  *01» 
dans  la  tête  une  singulière  fantaisie.  Elle  a oui 
dire  que  la  cour  de  Lisvart  est  plus  riche  en 
belles  personnes  que  toutes  les  autres  cours.  Elle 
attend  de  la  politesse  d’Ama<iis  qu'il  l’y  conduira 
et  maintiendra  envers  et  contre  tous  qo’elle  sur- 
passe en  beauté  toutes  les  demoiselles  de  celte 
cour.  Amadis  3 l’abord  très-embarrassé,. vient  en-  • 
suite  à penser  qu'il  ne  s'agit  que  des  demoiselles, 
et  qu’Oriane  (ce  qu'il  sait. en  effet  très-bien), 
ne  l’est  plus;  il  promet  donc'à  Grassinde  tout  ce 
qu’elle  veut,  et  aussitôt  elle  se  dispose  à par- 
tir.(â).  Il  lui  tient  parole,  et,  dans  un  grand  tour- 
noi , oh  il  parait  sons  le  nom  du  Chevalier  grec, 
devant  toute  la  cour  de  la  Grande-Bretagne,  il  . 


(0  C LXV- 

(a)  C.  LXVI,  st.  3o  et  sur?. 

(3;  c:  LXXII. 

5.  • 6 
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..renversé  tous  les  chevaliers  qui  refusent  d’avouer 
la  snpëriorUé  de  Grassinde.  Elle  reçoit  enfin  de  luî^ 
aux  yeux  de  tous,  la  couronne  de  la  beauté  (i). 

Oriane  était  si  peu  compromise  par  oette  vic- 
* tôire  remportée  sur  ies  demoiselles  bretonnes  3 
qu’elle  avait  mis  en  secret  au  jour  un  fils,  qui  fut 
célèbre  dans  la  smte  sous  ]e  nom  d’Esplandiau  (2), 
Cependant  l’empereur  de  Rome,  qui  ne  sait  rien 
de  celle  affaire.  Ta  demandée  en  mariage  (5). 
Lisvarlloi  accorde  sa  fille;  une  flotte  l’emmène  à 
Rome;  mais  Amàdis,  qui' s’est  retiré  daus  l lle 
ferme,  dont  il  est  toujours  demeuré  roi,  y fait 
équiper  à la  hâte  une  flottille  , rassemble  des 
matèlotsi  (ïes  soldats,  met  en  mer;  et  au  moment 
où  la 'flotte  romaine  passe  à la  vue  de  l’île,  fond 
sur  elle  avec  ses  chevaliers,  saute  à bord  du  com- 
mandant, lui  fait  mettre  bas  les  armes,  enlève 
Oriane  et  l’èramène  avec  lui  dans  son  île  (4). 

Alors  là  guerre  est  ouvertement  déclarée  entre 
le  roi  Lisvart  et*  lui.  Tous  deux  ont  des  alliés  et 
rassemblent  de  fortes  armées;  dix  chants  entiers 
sont  remplis  des  préparatifs  de  cette  guerre.  Laf 
bataille  se  donne  enfin  (5);  eH'e 'est  sanglante. 
Amadis  y 'sauve  encore  la  vie  au  roi  Lisvart,  en* 
qui  il  voit  toujours  le  père  d’Oriane.  Lés  hostilités 
sont'susfjendue's.  Pendant  la  trêve,  tm  sage  e'rniitfe^ 
qui  a élevé  le  jeune  Esplapdian ,'  parvient  à*  faire 


(i)  C.  LXIX. 

(а)  C.  LXU,  st.  44  suiv. 
(3)  C.  LXXlV,st.55. 
{A)'C.  LXXXU. 

(б) G.XC1V.  . 
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enlcniîre  raison  à Lisvart3  en  lui  dévoilant  1ê  se- 
cret de  sa  fillcj  qn’H  ignorait  encore  (i).D’autreô 
événemens  y qiii  le  rejettent  dans  des  dangers  ^ 
dont  Amadis  le  tire  encore,  arccélèrent  la  conclu- 
sion de  la  paix  ; elle  est  enfin  conclue.  Le  mariage 
d’Oriane  el  d’Amadis  est  arrêté.  L^  célébration  se 
fait  (fans  .l*Ilè  ferme;  Ttinibn  dé  tous  les  person- 
nages épisodiques  est  formée  le  niême  jour  avec 
la  plus  grande  solennité  (2).  Les  enchantemèns 
de.  l**île  sont  détruits;  elle  n^est  plus  que  le  séjour 
fortuné  d^Amadîs  et  d'Oriané*  La  fée  ürgande, 
qui  a dirigé  le  fil  des  événemens , arrive  sur  un 
vaisseau orné  de  toutes  les  merveilles  de  son 
art(3).’EUe  vient  embellir  la  fêle,  et  Jouir  du  fruit 
de  ses  soins. 

ï)ans  ce  roman  l’intérêt  eSt,  comme  on  voit,  fon- 
dé sur  une  passion  réelle,  sur  un  anloiir  mutuel^ 
traversé  par  dés  obstacles,  irotiblé  par  des  orages 
et  couronné  enfin  par  le* succès.  Cette  passion  inê- 
'lée  aux  faits  (l'^artncs*  èt  aux  merveilles  de  la  che- 
valerie et  delà  féprie,.élaît  péut-êlre  plus  propre 
qu’aucune  autre  à*fôurnirie  sujet  d’ilia  poème  ro- 
manesque. qui  avait  de  1 imagina- 

tion ét  WD  vrai  talent,  joignit  à ce  fond  déjà  très- 
riche’  des  ornemens  qui  ne  le  sont  pas  cnoins.  Il 
ne  prît  de  rancicti  roman  espagnol  que' ce  qu’il 
jugea' prcpre'à  recevoir  tout  le  brillant  du  coloris 
poéliqn.é.*  Il  créa  de  nouveaux  personnages  et  dejs 


(i)  C.  XCVl,  st.  el  suiir. 
(a)  C.  XCIX. 

(3)  C.  C. 
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actions  nouvelles;  en  nu  mot,  il  s’appropria  si 
bien  le  sujet  par  sa  manière  de  le  traiter,  qu’il 
semble  que  ce  sujet  meme  et  que  Touvrage  entier 
lui  appartiennent.  Â.  l'exemple  du  Bojardo  et  de 
l'Arioste,  qui  avaient  en  quelqne'sorte  fixé  la  na- 
ture vague  et  mobile  du  roman  ëplque,  il  ourdit  la 
trame'  du  sien  de  trois  fils  principaux,  qui  s*éten>  . 
dent  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  Hn,  et 
d'un  grand- nombre  d'épisodes  acoessoirés  qui  les 
croisent  et  s’y  entrelacent,  pour  varier  dans  cha- 
que chant  les  situatiops,  les  scènes  et  les  acteurs. 

11  a donné  à la  belle  Oriane  un  frère  nommé  Ali* 
dor,  beau  comme  elle , -et  âu  tendre  Amadis  une 
B(Bur  nommée  Miriuile,  guerrière  et  bravé  comme 
lui.  C’est  Aiidoi*  qui  ouvre  la  scène  au  premier 
chant  du  poè'rae,  et  c'est  le  portrait  de  Mifiudeijue 
la  fée  Sylvane,  sa  protectrice,  a fait  peindre  sur  son 
bouclier  (i)  Les  amours  d’Alidor  et  de  IHiriade^ 
deFloridânt,  prince  d’Espagne^  et  de  la  jeune  Fili* 
dore,  forment  avec  l’amour  d’Amadis  et  d’Oriane, 
ces  trois  fils  continus  et  principaux  de  l'intrigue. 
Elle  est  nécessairement  compliquéej  mais  siartis- 
temeut  conduite  qu’on  la  suit  trop  de  peine, 
à travers  les  épisodes  secondaires  qui  l’interrom* 
pënt  souvent*  Ge's  épisodes  sont  de.diflférens  gen- 
res et  très -variés  entre  eux; -les  ans  parement 
héroïques,  le»  antres  d'nne  teinte  pins  triste, 
qui  paraissent  pour  la  plupart  tit'és.de  vieilles 
chroniques  espagnoles;  d’autres  enfin  tendres  et 
galans;  mais  il  n'y  eu  a aucun  de  trivial,  de  po- 
li) Yoyez  ci-dessus,  p.  63^ 
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.|9ii1air8  on  de  trop  libre.  Le  Tasse  voulnl  que  son 
poè'xneeùl  dans  toutes  ses  parties  ce  ton  de  galan- 
terie noble  et  décente,  qui  était  celui  de  l'ancienne 
chevalerie.  LeTole  brillant  et  léger  deGalaor  est 
presque 'le  senl  dans  lequel  il' ait  jeté  des  galan- 
teries un  peu  vives.  Encore  a-t-il  satisfait , pour 
ainsi  dire,  à-  la  morale  de  Tanaour,  en  corrigeant 
ce  iéune  guerrier  de  son  inconstance,  et  lui  faisant 
. éprouver  pour  Briolanie  une  véritable  passion. 
Ces  trois  actions  principales  et  cette  foule 
d'épisodes  qui  les  entrecoupent  sont,  on  le  voit 
bien,  clés  imitations  do  plan  de  TAriosle,  que 
Bemordo  w proposa  d’imiter  en  tout  ; mais,  quel- 
que intéressantes' que  soient  les  pren'ières,  elles 
ont  le 'défaut  d’etre ' toutes^ trois  à peu  près  du 
meme  genre  ; ce  sont  ti*pi8  intrigues  d'amour,  tan- 
dis que  dans  l'Arioste,  la  guerre  terrible  des  Sar- 
rasins et  les  dangers  de  la  FranceJa  folie  sublime 
de  Roland  et  sa  guérison  merveilleuse , enfîn  les 
amours  et  1 union  de  Roger  et  de.  Bradamante 
forment  d admirables  contrastes  et  une  riche  va- 
riété. Les  aventures  épisodiques  sont , pour  la 
plupart,  d un  heureux  choix  et  d’une  exécution 
soignée;  mais  peut-être  sont-elles,  ainsi  que  les. 
trois  principalcs  actions,  coupées  à trop  petites 
parties,  trop  sjrmétriquemeiit  distribuées , inter- 
rompues et  reprises.  Le  plan  Àn  Roland  furieuv 
paraît  tracé  par  la  liberté  même,  celui  à'Jmadis 
J’est  par  une  main  qui  veut  paraître  libre  ; et  l’on 
peut  dire  qu’il  est  trop  régulièrement  irrégulier. 

Son  auteur  pensa  qu’une  matière  aussi  vaste  et 
aussi  complexe  devait  avoir  on  nombre  ceuve- 


Digiti?> '*  Coogk 


82  insroiR*  LiTxéaAiRK  b’italii. 

nable  de  grandes  divisions,  et  il  la  partagea  .ea 
cent  chants,  chaoan  en  général  dé  cinq  à six  cents 
vers.  Sa  première  idée  foi  de  supposer  ou  de  fein- 
dre qu’il  récitait  chaque  jour  un  de  ces  chants  au 
oiilicu  (i’ûn  cercle  de  daines  et  de  seigneurs  réu- 
nis pour  l’entendre,  que  ses  récits  étaient  inter- 
rompus par  [arrivée  de  la  nuit,  et  qu’il  les  repre- 
nait au  lever  de  l’aurore;  idée  peut-être  assez 
heureuse,  plus  poétique  et  plus  vraiseoiblab'le  ! 
que  les  moralités  et  les  antres  digressions  de  ce 
genre  essayées  par  quelques  poçtes  et  perfection-' 
nées  par  l’A.riosle.  Il  avait  donc  commencé  tous 
ses  chants,  à l’exoeption  du  premier,  par  la  des- 
cription de  l’aurore,  et  les  avait  tertninés  par  cell^ 
de  la. nuit.  A la  nuit,  il  congédiait  son  auditoire; 
au  point  du  jour  il  le  rassemblait  autour  de  lui. , 
Un  jeune  littérateur  de  ses  amis,  nomiué  Vitt-r 
cenno  LanreOi  qui  fut  dans  la  suite  cardinal  (i)a 
craignant  que  tant  de  descriptions,  quoiqu’elles 
fussent  toutes  assez  courtes,  ne  donnassent  au 
lecteur  de  la  satiété  et  de  l’eunni , lui  conseilla 
d en  retrancher  une  grande  partie;  le  savant  Spe- 
Tone  Speroni  fut  du.  même  avis  ; le  Tasse  céda  , 
mais  avec  répugnance , et  moins  par  persuasion 
que  par  égard.  Peut-être  doit-ou  regretter 'qu’il 
ait  cédé;  il  en  devait  résulter  sans  doute  de  la  re- 
dondance et  de  runifcrniité; ‘mais  cela  donnait' 
aussi  au  poème  entier  une'  teinte  particulière. 
Quelque  varié  que  soit  le  spectacle  du  lever  du- 
soleil  et  de  la  chute  du  jour , 'c’était -uu  objet  do 


(iJ  Sous  le  pontificat  de  Grégoire 


Digitized  by  Google 


85 


FAUT.  U,  CaiP.  XlLi 
• 

cariositë  3 que  de  voir  commeat  le  püè'te  avait 
réassi  à ‘les  peindre  de  cent  dilFéreates  manières. 

Il  a laissé  subsister  beauaâup  de  ces  *de8criptio383 
qni  prouveut'Ies  ressources  et  la  fécondité  deeon 
talent.  Mais  peut-être  y en  a «t- il  trop,i>ar  cela 
même  qu’il  en  a retranché  un  grand  nombre.  Ou  ■ 
ne  sait  plus  pourquoi,  en  reprenant  sa  lyre , il 
chante  si  souvent  1 aiirore,  puisqu'il  no  la  chante 
pas  toujours. 

11  lit  un  changement  plus. considérable'  et  qni 
lui  coula  plus  de  travail.il  commença  son  poè'mc 
avec  le  . dessein  de  le  dédier  à Philippe  , alors  io* 
fuot  d’Espagne , mais  Ferrante  Sanseverino  ayant 
passé  du  service  de  l’empereni»  à èelni  du  roi  de 
France,,  le  Tasse  lui-même  ayant  été  envoyé  par 
ce  prince  en  France*,  où  il  continua  de  travailler 
â 800  poème,  il  chacgéa-de  dessein,  le  dédia  an 
roi  Henri  II,  y sema  diderens  traits  et  plusieurs 
épisodes  à la.  louange  de  la  maison  royale  -de 
France,  et  sur-tout  rte  Marguerile  de  Valois,  sœur 
• du  roi,  à' laquelle  il  était  partlcalièreoient  dévoué. 
Lorsqu’il  /ut  ensuite  revenu  en  Italie , qu’il  eut 
trouvé  un  asyle  à la  cour  du  duc  d’ürbin,  et  qu’il 
eut  achevé  son  poè'me , le  duo  l’engagea,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  sa  vie,  à le  dédier  a Phi- 
lippe II,  et 'il  y consentit -dans  l’espérance  d’ob- 
- tenir  non  seulement  la  restitution  de  ses  biens , 

' mais  quelque  grande  récompense.  Il  dut  alors 
Xtire  nu  grand  nombre  de  changemens,  tant  dans 
la  fablr  n>ême  d’Amadis  , de  qni  il  avait  fait  des- 
cendre da  maison  de  France,  que  dans  les  digres- 
sions et  dans  les  épisodes,  qu’il  avait  consacrés  à 
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la  gloire  de  Henri  II,  de  sa  famille,  et  qn’il  lui 
failat  rètonrner  à rhonneur  de  Philippe  II  et  de 
la  sienne.  * . > 

On  peut  croire  que  toutes  ces  mutations  durent 
altërer  un  peu  Peosenible  du  poëme  et  faire  dis- 
paraître quelque  chose  de  la  beauté,  et  sur-tout 
dè  la  facilité  de  son  premier  jet.  Une  défiance 
peut-être  excessive  de  lui- même,  quelquefois 
aussi  dangereuse  que  l’excessive  confiance , 'em- 
pêchait le  Tasse  d’être  jamais  content  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Il  voulut  soumettre  son  ouvrage/  non 
pas  à deux  ou  trois  bons  juges,  qui  sans  doute  au- 
raient suffi,  mais  à un  très-grand  nombre  dé  cen- 
seurs, qui  se ‘trouvèrent,  comme  il  arrivé  , prea* 
que  tons  d'avis  dififérens.  L'un  lui  fafsait  changer  * 
une  chose,  Tantre  en  retrancher  nue  antre :'il  se 
consumait  à suivre  leurs  conseils,  et  malgré  le 
mérite  reconnu  de  la  plupart  d'entre  eux,  il  n'est 
pas  sur  que  le  poëme  y ait  toujours  gagné.  Gi-  • 
raidi,  Varchi,  Bjartolomeo  Cavalcanû , Rmcelti, 
et  plusieurs  antres  furent  consultés  par  lettres*  ' 
Bernardo  Capèllo , Antonio  Gallo,  Mnùo  et  Ata- 
nagi,  se  rassemblèrent  à Pésaro,  sur  l'invitation 
du  duc  d’Ürbin,  pour  revoir  attentivement  le  poëme 
entier;  enfin  le  Tasse  prit  encore  à Venise  les  avis 
de  Moüno , de  PSeniero  , de  Mocenîgo  ; il  est-  im- 
possible enfin  de  se  donner  plus  de  peine, de  mon- 
trer plus  de  dooiliié  à écouter  les  conseils , plus 
de  patience  d’esprit  et  de  souplesse  de  talent  à 
les  suivre. 

Ajoutons  encore  qu'il  avait  composé  la  plus 
grande  partie  de  son  poëme  au  milieu  duliruit 
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cIp8  armes  , on  dans  de  longs  et  malheurenx 
TOyages,  ou  parmi  les  ennuyeux  détails  «les  af- 
faires du  prince  , à Salerne  , à Ruine  et  à Paris  ; 
enfin  , dans  des  positions  affligeantes  ou  agitées, 
et  loin  de  ce  repos  et  de  cette  tranr|uiilité  d’ame, 
dont  tout  homme  qui  écrit  a besoin  , et  dont  les 
poètes  ont  pins  grand  besoin  que  les  autres.  Malgré 
tout  cela  , le  poëiiie  tV  A ma  dis  parut  si  beau,  si 
bien  proportionné  dans  son  tout  et  dans  ses  par- 
ties, si  brillant  dans  ses  «létails,  et  si  riche  en  or- 
nemens  de  toute  espèce,  qu'il  fut  et  qu’il  est  en- 
core regardé  comme  l’un  des  meilleurs  que  la 
langue  italienne  ait  produits.  Plusieurs  critiques 
‘du  tems  en  firent  les  plus  grands  éloges  , et  le 
SperoTii  même  osa  le  préférer,  pour  l’accord  et  la 
proportion  des  parties,  à V Orlando  furioso. 

En  réduisant,  comme  on  le  doit,  «:ette  exa- 
gération de  l’amitié,  on  peut  placer  V Amadigî 
au  second  rang  parmi  les  romans  épiques.  On 
peut  enfin  penser  à ce  sujet  comme  Louis  Dolce  , 
qui  à la  vérité  était  aussi  un  ami  du  Tasse,  mais 
homme  d’un  goût  assez  pur,  et  qui,  ayant  lui- 
même  composé  des  poèmes  romanesques,  devait 
voir  dans  l’auteur  Amadis  un  rival  à craindre, 
.en  même  tems  qu’il  y voyait  un  ami.  Il  dit  très- 
positivement  (i),  que  dans  ce  poème  le  style  da 
Tasse  lui  paraît 'très-choisi  et  très-soigné  quant 
au  langage;  que  sa  versification  est  pure,  noble  et 
agréable;  qu’il  ne  s’écarte  jamais  d’une  certaine 


( I ) Dan.s  la  Préface  qui  précède  la  helle  édition 
madis  donnée  par  OiolitOj  Venise,  i56o,  in  4^. 
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gravité  qui  est  seulcuneot  plus  ou  moins  forte^  se- 
lon que  les  sujets  lexigent;  que  par  un  mélange 
très-rare  il  réunit  presque  toujoars  la  facilité  et 
la  majesté;  qu*il  a de  rabonJance  dans  les  pen* 
sées^du  merveilleux  et  de  la  propriété  dans  les 
comparaisons;  que  dans  chaque  chose  il  garde 
admirablement  les  convenances^  qu*il  n’y  a aucune 
partie  de  son  poème  qui  ne  plaise  ou  qui  n’ins*- 
iruise^  et  qui  ne  tienne  le  lecteur  dans  une  douce 
et  agréable  attente.. 

Il  met  J continue  le  Dolce  ^ tous  les*  objets 
avec  tant  de  vérité  devant  nos  yeux*  qu’un  pein- 
tre ne  le  pourrait  mieux  faire.  Il  surpasse  de  bien 
loin  tous  les  autres  poètes  dans  la  peinture  des 
douceurs  et  des  8oafii*ances  de  l’amour;  et  dans  la 
descriptiou  des  batailles*  des  combats  de  cheva- 
liers* de  géans  et  de  monstres*  on*  peut  le  com- 
parer it  tous.  Il  a meme  dans  cette  partie  une 
vérité  qui  n’appartient  qu^à  ceux  qui  ont  entendu 
comme  lui  le  fracas  des  armes  et  le  tumulte  des 
batailles.  Dans  les  détails  cosmograpbiques  * il 
■ semble  qu^il  conduit  le  lecteur  comme  par  la 
main  de  contrée  en  contrée  * et  d’une  ville  à une 
autre  ville.  Il  excelle  à émouvoir  le  coeur;  ille 
tyrannise  en  rpjelque  sorte;  enfin*  si  l’Arioste  lui  - 
est  supérieur  en  quelquesq)arties,  il  y en  à aussi 
que  <rexcellens  juges  regretteri*t  peut-être  de  ne 
pas  voir  dans  le  poème  de  l’Arioste  , et  que  l’on 
trouve,  dans  le  sien,  w*  A l’égard  de  ce  dernier 
article*  il  peut. paraître  exagéré*,mais  il  ne  le  se- 
rait pas  de  dire  qu’il  se  trouve  quelquefois  daus 
h Boland  furieux  des  choses  * que  Ton  voudrait 
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ay  pas  voir,  «l  qu’il  ne  s’en  trouve  jamais  de  pa- 
reilles dans  Amadis. 

» 

Pour  mieux  fixer  l’opinion  qu’on  doit  avoir  de 
ce  poè’me , quelques  citations  sont  d’autant  plus 
nécessaires,  que  c'est  priocipâleraent  par  le  mérite 
des  détails.-que  l’puvrage  appartient  à son  autèur. 
L’embarras',  dans  une  telle  abondance,  est  de  se 
borner  et  de  choisir. 

Dans  les  débuts  de  chant  d’aucun  autre  poëme 
pn  ne  trouve,  et  j’en  ai  dit  la  cause,  autant  de 
descriptions  du  soir  et  du  matin  que  dans  Ama- 
dis. Elles  sont  courtes,  et  s'étendent  rarement 
au-delà  d’une  strophe.  C’est , à la  fin  d’un  chant  : 
la  nuit  arris.e,  séparons-nous;  et  au’comraence- 
ment:  le  jour  renaît,  revenez  m’enteuclre;  c’était 
le  boQ  jour  et  le  bon  soir  de  tousses  chants,  et 
quelques-uns  ont  conservé  "cette  première  forme. 
Voici  la  fin  du  onzième  chant:  «t  Mais  déjà  la* 
Nuit,  paisible  consolatrice  des  mortels,  presse  ses 
coursiers;  et  les  Songes,  avec  leurs  ailes  pares- 
seuses, baignent  toutes  les  pensées  des  eaux  du 
di>ux  Oubli  ; les  hommes  et  les  animaux  se  tai- 
sent; il  est  bon,  valeureux  chevaliers,  que  je  me 
taise  aussi,  et  que  je  suspende  ma  lyre  jusqu'au 
retour  des  premiers  rayons  du  Soleil,  m Et  voici 
le  début  du  douzièmè:  «PDëjà  les  étoiles,  fuyant 
l’une  après  l’autre,  font  place  à la  lueur  de  la 
b’ianchissanle  Aurore  La  Lune  cède  à cette  sf»leu- 
deu  r nouvelle  qu’elle  voit  sortir  de  l’Orient.  La 
.sombre  Nnit  rassemble  et  replie  ses  ombres.;  le 
Jour  découvre  et  colore  notre  univers  ; reprenons 
donc  en  main  ma  lyre*,  pour  chanter  Amadis  et 
Alidor.  » * . 


8 8 HlSTOm*  L'mÉRAlTUt  d’italiî. 

<c  Sèigncnrs,  tïilMl,  aa  dëbnt  da  viagt-septièmes 
le  Jour,  avec  son  front  teint  de  ponrpre,  brillant 
d’une  douce  lumière,  et  tout  rajonnaut  de  splen- 
deur, orne  déjà  le  sommet  de  nos  montagnes.  Le 
berger , avant  que  \ê  soleil  soit  au  haut  des  airs  , 
conduit  son  troupeau  hors  de  la  bergerie  ; l’agri- 
oulteur  se  lève  et  retourne  à ses  travaux;  rua 
reprend  la  bèi'he  et  l'autre  la  oharrue  j retournons 
aussi  à nos  chants.  Voilà  ma  l^re , qu*4n  enfant 
remet,  comme  à l’onlinaire ,.  entre  Oies  mains; 
Toilà  Tbalic  qui  inspire  ma  voix  remplit  mon 
ame  d’ûne  poétique,  fureur  ; Apollon  sourit  à mes 
chants  et  se  plaît  à leur  harmonie;  chantons  donc, 
ne  tardous  plus , et  ne  laissons  *pas  s'écouler  inu> 
tilement  le  cours  des  heurts,  v» 

Quelquefoil,  il  voit  sous  d'autres  couleurs  le 
même  objet.  Amadis  êst-il  dans  un  de  ces  mo- 
*mens  de  désespoir  où  le  plongent  les  injustes 
soupçons  d’Oriane  , le  pnè'te  est  si  profondément 
tonché  de  sa  peine  , qn’il  n’a  pins  ni  haleine, 
ni  voix  (i).  •.«Il  est  forcé  de  se  taire  et  de  donner 
Ini-méme  des  larmes  à de  si  grands  malheurs, 
jusqu’à  ce  qu'il  sente  se  rouvrir  et  se  remplir 
d'une  eau  nouvelle  la  veine  de  son  génie , des* 
séchée  par  la  pitié  que  ce  brave  guerrier»  lai 
inspire.  » Au  chant  snit^nt  : ce  L'Aurore  se  lève, 
mais  triste'  et  baignée  de  larmes,  elle  met  ua 
joug,  moins  brillant  à ses  coursiers  ; point  de 
fleurs,  point  de  couronne  sur  sa  tête;’ elle  est 
même  enveloppée  de  vêtemens  noirs  et  lugubres; 

(i)  Fin  da  dix-septième  chant. 
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saDS  Joute  elle  n*a  été  réveillée  que  par  les 
plaintes  d’A'uaJis,  qui  de  plus  en  plus  enfoncé 
dans  scs  cruelles  pensées,  toucherait  de  pitié  les 
monstres  memes  des  forets.  » 

Mais  le  plus  souvent,  la  nature  se  présente  à 
lui'sous  un  riant  aspect.  C’est  le  fils  d’Hypérion  j 
couronné  de  rayons  arJens  et  lumineux,  qui  re- 
donne aux  campagnes  des  couleurs  blanches  et 
vermeilles  (i);  c’est  l'Aurore  qui  paraît  avec  ses 
tresses  blondes  et  son  front  de  roses  ; l’ombre  s'en- 
fuit, se  cache  dans  quelque  grotte  et  n’ose  plus 
paraître  au  dehors;  les  arbrisseaux,  l’herbe,  les 
fleurs,  les  sables'et  les  ondes  se  peignent  des  plus 
vives  couleurs  (2)  ; tantôt  le  Soleil  élève  peu  à peu 
sur  les  eaux  ses  rayons  et  sa  tète  blonde,  et  re- 
donne à tous  les  objets , par  sa  lumière  renais- 
sante, leurs  vètemens  blanOs,  verts  et  pourprés  ; 
Philomèle,  pour  donner  quelque  trêve  à sa  dou- 
leur , rappelle  par  ses  chants  les  hommes  à leurs 
travaux,  et  sa  sœur  paraît  encore,  sous  les  ra- 
meaux épais  , accuser  en  pleurant  l’impie  Thé- 
rée  (.^);  tantôt  c’est  un  autre  petit  oiseau  qui 
salue  doucement  par  ses  chants  la  belle  lumière 
du  jour;  il  ne  se  cache  plus,  comme  il  faisait 
naguère,  sous  des  rameaux  couverts  de'frimas  ; 
il  se  joue  de  branche  eu  branche , d’arbrisseaux 
en  arbrisseaux,  égayé  par  le  nouveau  jour,  qui 
dheure  en  heure  enrichit  le  monde  de  beautés 

plus  admirables  et  plus  rares  (i). 

• • 

(i)C.  XXXIV. 

(a)G.  XLiV. 

(3)  C.  XLrVÜI. 

(4) C.LXX11I, 
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II  entremêle  aveo  scs  débuts  de  chant  d’autre» 
exordss  , philosophiques  poétiques  ^ galans:  il  j 
prend  quelquefois  le  ton  de  la  sagesse,  quelquefois 
celui  d’un  ba«linage  agréable,  et  quelquefois  celui 
de  l'amour.  Enfin  il  se  varie  autant  qu’il  peut , 
à l’exemple  de  l’Arioste  ; mais  sa  tâche  est  plus 
forte  à remplir,  et  l’Arioste  lui  - même  n’eût  sans 
doute  pas  trouvé  facile  de  se  varier  ainsi  jusqu'à 
cem  fois. 

Les  descriptions  de  combats  sont  presqrie  in- 
nombrables dans  Amadis;  mais  presque  tous  sont 
des  combats  particuliers  ; on  y .voit  peu  de  ces 
grandes  batailles,  dont  l'ordonnance  est  plus  dif- 
ficile, mais  qui  présentent  aussi  de -plus  grands 
moyens  de  variété.  Une  de  ces  actions  réunit  pour- 
tant les  avantages  poétiques  d'une  bataillé  avec 
ceux  d’un  combat  singulier;  c’est  une  lutte  ter- 
rible entre  cent  chevaliers  du  roi  Lisvart  et  cent 
chevaliers  irlandais  , à la  tête  desquçls  marchent 
vingt  énormes  géans  (i).  Le  poè'te  ne  manque 
pas  de  passer  en  revue  celte,  horrible  troupe  ; 
leurs  nouis  ne  sont* pas  moins  affreux  que  leurs 
personnes,  et  cette  belle  comparaison  ajoute  en- 
core à l’iilée  qu’on  en  peut  concevoir,  eu  même 
tcnis  qiî’elle  récrée  , par  des  images  champêtres, 
l’imaginalion  du  lecteur,  .s  Ils  ressemblaient  à 
autant  de  chênes  immenses’et  noueux,  épais  et 
aniiques  abris  des  villageois,  plantés  le  long  eles 
rives  herbeuses  que  le  Pô  inoiide  de,se8  flots  tou- 
joiiis  troublés,  ou  sur  les  rians  et  agréables  ri- 

(i)C.xLix. 
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Tages  qne  le  Tësin  baigne  de  ses  claires  eaux,  et 
qui  élèvent  leurs  têtes  chevelues^a  la  hauteur  des 
monts  les  plus  sauvages  et  les  plus  escarpés  (j) . 5*» 
Amadis,  caché  sous  le  nom  du  heaa  Ténébreux ^ 
et  Alidor,  frère  d’Oriane , arrivés  au  moment  du 
combat,  y vont  décider  la  victoire.  L^auteur  en 
décrit  les  préparatifs  ; il  invoque  les  Muses  qui 
chantèrent  les  combats  et  Tincendie  de  Troie: 
il  peint  la  Discorde,  la  Colère,  les  Furies  mêmes 
soufflant  leurs  poisons  au  cœur  des  géans  et  des 
chevaliers.  Les  horribles  trompettes  , les  timbal- 
les  et  les  tam})ours  animent  encore  la  férocité  des 
coursiers  belliqueux,  dont  les  hennissemens  as- 
sourdisseut'les  monts  et  les  plaines;  ils  mordent 
le  frein,  frappent  la  terre , et  semblent  défier  les 
coursiers  ennemis  au  combat.  Le  choc  est  terri- 
ble, la  mêlée  affreuse  efdécrite  avec  feu  et  avec 
vigueur.  Les  barbares  sont  vaincus  ; mais  au  mi- 
lieu de  leur  défaite,  un  d^entre  eux  surprend  Lis- 
vart , Fenlève  dan^  ses  bras  et.  Fémporle  (2);  le 
beau  Téfieireux  est  averti , accourt , lui  arrache 
sa  proie  , et  voyant  la  victoire  encore  incertaine  , 
fond  sur  la  horde  ennemie,  en  criant:  France! 
Jbrxmce  (!?)/  Amadis  qui  est  ici \ victoire! 

Ace  cri,  les  raii^s  se  troublent,  se  dispersent  ; • 
la  victoire  est  complète , et  Lîsvaft,  blessé  maifi 

m I I— — a,  ■ I ■ I. 

( i)  St.  27.  , 

(a)  C.L.  /.  . . 

(3j  Ce  cri  devait  être  Gaule!  Gaule!  Mais  ici,  comme 
dans  tout  son  poèine,  le  'I  asse  a préféré  le  nom  de 
France;  et  ce  n’est  pas  sur-tout  dans  ce  cri  de  vic- 
toire qu*il  conviendrait  à un  Français  de  le  corriger* 
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triodiphant , est  rameuè  dans  soo  palais  par. 
Aina.lis. 

Si  j^avais  à choisir  par. ai  les  duels  chevaleres- 
ques que  l’ou  trouve  presque  dans  tousies  ohauts^ 
je  préférerais  pour  rétendue , la  force  et  Torigi- 
nahté,  celui  d’Auiadis  avec  le  monstrueux  Ardaa 
Cauile,  cet  effroyable  champipn^  d’une  taille  au- 
dessus  de  l’urdmaire , et  -qui , s’il  n’est  pas  ua 
géant , est  du  oaoins  si  grand  et  si  gros  qu’il  res* 

. semble  en  petit  au  colosse  (t).  Son  portrait  hi- 
deux, sou  col  gros  3 eonrt  et  velu  « ses  épaules 
larges  de  sept  à huit  palmes , ses  mains  carrées  3 
sa  poitrine  osseuse  3 ses  jambes  en  colonnes  , sa 
télé  énorme  et  applatie3  sa  bouche  aiguë  , ses 
dents  qui  auraient  briîé  le  b^r,  son  nez  difforme  3 
ses  yeux  hagards  qui  auraient  fait  fuir  les  sor- 
cières et  les  ensorcelés  (2)3  n’ont  pas  seulement 
pour  but  de  montrer  quels  périjs  menacent  Aiua- 
dis;  mais  c’est  ce  monstre  que  l’ou  veut  donner 
pour  époux  à une  belle  priu  vesse  3 et. c’est  pour 
la  sauver  d'un  tel  malheur  qu’Amadis  va  com- 
battre 3 aux  regards  de  toute  la  cour  et  sous^les 
yeux  de  la  tremblante  Oriane. 

La  trompette  ilonne  le  ^gnal.(3);  au  premier 
choc,  les  deux  coursiers  sont  ^battuS';  les  deux 

* • (i)  Tal  che  pai*eva  il  piccolo  colosso. 

(C.LÏV3sf.$9) 

Colosso  xi' esX  point  là  pour  un  colosse  en  général  ; . 

ce  mot;  pris  dans  un  sens  absolu,  signifie  le  coloSse 
par  .excellence,  c’est-à-dii'e,  celui  de  Rhodes . 

(»)  St  60. 

(3J  C.  LV,  St,  38, 
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rivaux  foadent  Tépée  à la  main  Tua  sur  l’autre. 
Ardau  Canile  a de  meilleures  armes  qu'Amadis; 
il  le  blesse  en  plusieurs  endroits  et  Araadis  uo 
peut  l’atteindre.  Ses  amis  commencent  à craindre 
pour  lui;  Oriane  quitte  le  balcon  tonte  en  larmes; 
mais  Arnadis  est  infatigable  autant  qu’intrépide, 
et  Ardan  commence  à se  lasser.  Cependant  Ama- 
dis  lui  porte  sur  le  haut  du  casque  un  coup  si 
fort  que  son  épée  se  rompt  dans  sa  main  et  qu’il 
tombe  à genoux,  les  yeux  éblouis  et  presque  fer- 
més au  jour.  Gauile  saisit  cet  avantage  et  s'*avance 
pour  le  frapper.  La  cour  toute  entière  est  comme 
une  famille  épouvantée  qui  voit  un  père  chéri 
prêt  à perdre  la  vie , et  ne  peut  lui  porter  se- 
cours. Ses  armes  sont  en  pièces  , son  bouclier 
est  brisé  ; il  est  enfin  sans  épée  ; mais  son  cœur 
n*en  est  pas  moins  ferme,  quoiqu’il  se  voie  dé- 
sarmé et  presque  no;  il  n'en  a meme  que  plus 
d’audace.  Il  ramasse  le  fer  d’une  lance  brisée , 
et  avec  cette  seule  arme  il  attaque  et  presse  de 
nouveau  son  adversaire.  Il  parvient  à lui  percer 
le  bras;  l’épée,  dont  Ardan  ne  cessait  de  le  frap- 
per, tombe;  Arnadis  la  relève.  Ardan  qui  se  voit 
vaincu  frémit,  comme  sur  la  mer  Egée  frémit  le 
vent  des  tempêtes.  Les  chevaliers,  les  princesses, 
les  dames  se  rassurent;  Oriane  revient  à la  place 
qu’elle  avait  quittée.  « La  tendre  mère  quia  vu 
son  fils  unique  dans  les  mains  rapaces  de  la  mort, 
si  elle  le  voit  ensuite  hors  de  péril,  si  Dieu  lui 
rend  la  vie  et  la  santé  , n’essuie  pas  plus  promp- 
tement ses  yeux  baignés  de  larmes,  ne  remercie 
pas  plus  ardemment  le  ciel  et  la  fortune  , que  ne  ' 
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le  fait  Oriaae  en  voyant  désormais  en  sûreté  la  vie 
et  l’honneur  de  celui  qu’elle  aime  (i)  « Amadis 
achève  de  vaincre  et  sépare  du  tronc  la  tête  af- 
freuse. Toute  la  cour  se  réjouit  de  sa  victoire  et 
de  la  mort  du  monstre  qu’il  a vaincu.  Cette  des- 
cription, qui  a plus  de  trois  cents  vers,  est  à 
mettre  de  pair  avec  les  plus  belles  du  mêmegeore^ 
dans  les  poèmes  les  plus  parfaits. 

Si  je  voulais  citer  la  description  d’une  tempête, 
j'en  trouverais  une  au  dix-neuvième  chant,  qui 
pourrait  aussi  être'comparée  aux  plus  célèbres,  et 
soutenir  le  parallèle;  mais  j’aime  mieux,  sur  le 
même  élément,  en  choisir  une  d’un  genre  tout 
opposé.  Amadis  apprend  qu*Oriane  l’accuse  de 
déloyauté,  lui,  qui  vient  d’être  couronné  roi  de  ■ 
rile  ferme  comme  le  plus  brave  des  chevaliers  et 
le  plus  loyal  des  amans.  Dans  son  désespoir,  il 
quitte  l’île  pendant  la  nuit,  monte  sur  nue  barque, 
la  pousse  en  haute  mer  et  s’abandonne  à la  for- 
tune (2).  Long  tems  il  pleure,  il  gémit,  les  yeux 
fixés  sur  l’astre  d’argent.  A la  fin,  vaincu  par  la 
fatigue  et  par  la  douleur,  il  les  ferme;  un  doux  et 
paisible  sommeil  vient  le  saisir.  Aussitôt  les  nyin-, 
phes  des  mers,  qui  ont  entendu  ses  plaintes,  sor- 
tent du  fond  de  leurs  retraites,  fendent  avec  leurs 
mains  et  leurs  beaux  bras  l’onde  amère,  et  eotou-. 
rent  d’un  cercle  de  beautés  charmantes  l’infor- 
tuné qui  dort  eu  paix.  Scs  yeux  et  ses  joues  sont 
encore  baignés  de  pleurs.  La  lune,  qui  brille  dou- 


(i)  St.  66. 

(a)  C.XXXIX,  st.  J 3 àiaa. 


Digitized  by  Google 


PART,  CHAP,  XII.  J) 5 

cémenl  daus  les  airs,  ëclaire  ce  front  j ce  visage 
digne  dn  séjour  des  dicuXj  et  qui,  dans  sa  pâleur, 
ressemble  à une  fleur  que  la  main  d’une  vierge 
a coupée;  touchées  d’une  tendre  pitié,  elles  cou- 
Trent  de  baisers  ses  beaux  yeux.  Les  dieux  des 
mers  viennent  eux-memes,  montés  sur  des  mons- 
tres marins,  entourer  la  barque  légère.  Ils  en  font 
un  char  de  triomphe;  quatre  dauphins  y son  at- 
telés avec  un  joug  de  corail;  ils  la  traînent  sur  la 
plaine  humide  avec  une  admirable  rapidité.  Suivi 
de  tout  ce  divin  cortège,  le  malheureux  amant 
vogue  ainsi  jusqu’au  lever  du  jour.  La  barque 
alors  vient  aborder  un  délicieux  rivage.  Les  nym- 
phes et  les  dieux  des  mers  y déposent  Amadissur 
un  lit  de  jacinthes  et  de  violettes;  et  c’est  là  qu’il 
est  réveillé  parles  premiers  rayons  du  soleil  Po.s- 
sez  à cette  description  l’emploi  d'’uue  mythologie 
étrangère  à celle  qui  fait  la  machine  générale  du 
poëme,  et  vous  ne  pourrez  lui  refuser  une  des 
premières  places  dans  la  riche  collection  que  l’é- 
popée romanesque  peut  fournir. 

Si  je  voulais  mo;itrer  par  des  citations  com- 
ment l’auteur  à*Amadîs  fait  parler  Tamour,  et 
quel  langage  il  prête  anx  diverses  passions  dont 
cette  seule  passion  nous  agite,  je  pourrais  choisir 
dgalemeut , ou  les  tourmens  auxquels  Oriane  est 
livrée  quand,  sur  tie  fausses  apparences,  la  jalousie 
s’est  emparée  de  sou  cœur,-  ou  les  plaintes  et  le 
désespoir  du  fidèle  Amadis  retiré  sur  la  Roche 
pauvre ^ ou  les  regrets  de  Corisande  séparée  de 
son  cher  Florestan,  ou  ceux  de  Mirinde  inquiète 
pour  les  jours  d’Alidorj  ou  enfin,  comme  les  amours 
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ëpisoJiques  sont  très -niultipliés  dansoe  poè'me,  et 
qae  l’autear  parait  a.iroir  eu  autant  de  goût  quti 
de  talent  pour  peindre  ce  sentiment  dans  toutes 
ses  nuances,  je  pourrais  faire  encore  d’autres 
choix.  J’y  trouverais  bien  à reprendre  quelques* 
unes  de  ces  recherches  de  pensée  et  de  style  dont 
pen  de  poètes  italiens  sont  exemps,  et  qui  n’ap* 
pai  tiennent  qu'à  une  certaine  nature  idéale  ou 
plutôt  fictive;  mais  j’y  trouverais  souvent  aussi 
l’expression  de  la  véritable  nature,  et  une  grande 
obondauce  d’images  passionnées,  de  pensées  et  de 
Rcntimeias. 

Dans  les  comparaisons,  genre  d’ornemens  si 
essentiel  au  poème  épique,  il  joint  au  don  d’iina* 
giner  le  talent  de  peindre.  Ainsi  que  tous  les  vrais 
poètes,  il  trouve  à tout  moment  entre  les  per- 
fionoes  ou  les  choses  qu’il  peint  et  tous  les  objets 
«le  la  nature  animée  et  inanimée,  des  rapports  qui 
lui  suffisent  pour  mettre  sous  nos  yeux  ces  objets 
tels  qu’ils  se  présentent  à son  esprit.  Ces  compa- 
raisons n’ont  pas  toujours  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, et  les  memes  reviennent  peut-être  trop 
souvent.  Les  lions,  les  tigres, les  ours,  blessés  et 
poursuivis  par  les  chiens  et  par  les  chasseurs,  ou 
leur  disputant  leurs  petits;  les  sangliers  et  les  tau* 
reauxdéfen  tant  leur  vie  contre  des  meutes  achar- 
nées ; les  vents  qui  se  combattent  ou  qui  soulèvent 
les  mers , les  dots  qui  s’irritent  ou  s’apaisent,  les 
vaisseaux  agités  par  les  vagues  et  poussés  par  des 
venls  contraires,  reviennent  un  peu  fréqueu* 
meot  ; et  les  mots,  quoique  toujours  assez  poéti- 
ques, ne  relèvent  pas  toujours  ce  qu’il  y a d’ua 
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pen  conimnn  dans  les  choses;  mais  assez  souvent 
aussi,  à flëfaut  He  nouveauté  dans  les  objelSi 
c’est  la  tnani'Te  de  les  placer  et  de  les  présenter 
qui  les  relève.  i 

Quelquefois  les  grands  accidens  de  la  nature  ^ 
rapprochés  des  accidens  de  la  vie,  produisent  un 
effet  inattendu.  Par  exemple,  quand  le  Damoisel 
de  la  Mer  combat,  sous  les  yeux  d’Oriane,  un  lion 
prêt  à le  dévorer,  le  danger  qn*il  court  la  fait 
pâlir;  elle  ne  reprend  ses  couleurs  et  la  vie  que 
quand  elle  le  voit  vainqueur.  « Comme  lorsque 
de  ses  regards  ardens  le  chien  céleste  brdie  la 
terre(i).et  enlève  aux  campagnes  riantes  les  or- 
ne me  ns  dont  Flore  avait  paré  lenr  sein,  si  tout  à 
coup  le  souSSe  d*un  veïtt  qui  s’élève,  trouble  l’air 
pur  et  le  ciel  serein  par  une  pluie  fraîche  et  abon- 
dante , les  herbes  et-  les  Jlcurs  reprennent  leur 
verdure  et  tout  l’éclat  dont  elles  brillaient  aupa- 
ravant; ainsi  cette  beauté,  que  le  froid  glacé  de 
la  crainté  avait  effacée,  renaît  tout  à coup  sur  le 
visage  d’Oriane,  digne  de  l’amour  du  ciel  meme 
Quelquefois  il  tire  ses  comparaisons  des  plus 
tendres  affections  de  la  nature  humaine.  Aniadis 
attend  des  nouvelles  d’Oriane.  Un  nain,  qu'il  avait 
laissé  auprès  d’elle,  vient  lui  eu  apporter  de  funestes. 
Il  court  au-devant  de  ce  nain,  quoique  sa  seule  vu© 
soit  pour  lui  d’un  mauvais  présage.  Une  téndre 
mère  (2),  dont  le  fils  est,  depuis  longues  années, 
séparé  d’elle , si  elle  voit  de  loin  un  de  ses  com- 
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pa^aoDS  qui  était  parti  arec  lui  de  leur  patrie^  et 
qui  est  revenu  saus  lui^  court  avec  inquiétude  à 
sa  rencontre^  lui  demande  avant  tout  si  son  fils 
est  vivant^  et  en  reçoit  une  réponse  aifiigoaiite  et 
cruelle  ; ainsi  le  inalbeureux  amant  court  au-de- 
vant du  messager^  et  apprend  de  lui  ce  qui  trouble 
tonte  sa  joie.  » 

Il  est  assez  ordinaire  de  comparer  avec  la  grêle 
les  coups  que  portent  les  combattans;  la  .vue  de 
ce  qui  arrive  quelquefois  pendant  Tbiver  sur  les 
montagnes  a fourni  au  Tasse  une  ^comparaisoa 
moins  commune.  « Des  sommets  de  l’Apenninqui 
partage  Iltalie  (i),  la  neige  que  l'aquilon  em- 
porte, au  mois  de  décembre  ou  de  janner,  ne 
tombe  point  aussi  épaisse , que  les  coups  de  ce 
bras,  dont  la  force  égale  l'adresse,  tombent  sur 
le  dur  acier,  a Un  elfet  physique  de  l’eau  et  du 
feu  lui  sert  à peindre,  dans  le  cœur  de  l’bomme, 
le  combat  et  les  alternatives  de  la  raison  et  de 
l'amour,  a De  même  que  si  l’on  jette  sur  une  li- 
queur chaude  et  bouillante  une  liqueur  glacée  (2), 
le  bouillonnement  s’arrête  tout  à coup,  mais  bien- 
tôt l’eau  se  réchauffe,  et  le  murmure  augmente; 
de  même  si  dans  notre  ame  le  secours  de  la  raison 
arrête  quelquefois  le  désir  et  réprime  les  sens,  ils 
reprennent  bientôt  leur  empire  et  la  ramènent 
avec  plus  de  force  aux  impressions  du  plaisir.  99 

De  doux  objets  de  la  nature  champêtre  dic- 
tent à l’atne  sensible  du  Tasse  une  autre  com- 


(l)  G.  XXXI,  St.  iQr. 
(a)  G.XXXIV,  St.?. 
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paraisoQ.  Oriane  est  depuis  quelque  teois  éloi- 
gnée de  la  cour  de  sou  père  et  secrètement  unie 
avec  A-niadis:  il  y reparaît,  mais  caché  sous  ce 
nom  de  èeau  Ténébreux,  déjà  devenu  célèbre  ; 
Oriane  l’accompagne  déguisée,  couverte  d’un  voile 
et  d’habhs  qui  la  rendent  méconnaissable.  A.madis 
reçoit  les  plus  grands  honneurs , et  sa  compagne 
les  partage.  La  reine  sa  mère  la  félicite  d etre  la 
dame  d’un  chevalier  si  accompli.  «.«  Les  feuilles 
d’un  jeune  arbrisseau,  dit  le  poè'te  (1  ),  ou  1 herbe 
fraîche  et  vive  ne  tremblent  point  à la  douce  ha- 
leine d’un  veut  léger,  qui  souffle  pendant  les  heures 
brûlantes  d’un  jour  d’été,  ni  le  chevreuil  qui  cô- 
toie un  clair  ruisseau  , à la  rue  d’un  chien  agile 
dont  il  craint  de  devenir  la  proie , autant  que 
tremble  Oriane  devant  son  père , et  a 1 aspect  de 
sa  tendre  mère,  ss 

II  faudrait  trop  de  citations,  si  l’on  voulait  don- 
ner des  exemples  de  tous  les  autres  genres  de  ta- 
lent poétique  que  ce  poè’me  réunit;  la  manière 
dramatique  dont  l’auteur  annonce  ses  personnages 
et  dont  il  les  met  en  scène;  l’art  avec  lequel  il  mé- 
nagé sans  cesse  des  surprises;  la  nature  variée  de 
ses  épisodes,  et  son  adresse  à les  entremêler  avec 
l’une  ou  avec  l’autre  de  ses  trois  f ibles  principales, 
adresse  égale  à celle  qu’il  emploie  pour  lier  ces 
trois  fables  entre  elles  ; l’abondance  et  le  naturel 
qu’il  met  dans  l’expression  des  passions  tendres, 
la  grâce  et  la  fi.lélité  de  ses  peintures , l’heureux 
emploi  qu’il  fait  des  trésors  de  la  poésie  antique. 


(i)  C.  XLVlU,»t.4o. 
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l’ëclat  qu’il  'donqe  aux  apparitions  subites  et  aux 
merveilles  de  la  fëerie  ; la  richesse  et  meme  le  luxe 
de  ses  descriptions  qui  ont  leur  source  ^ ou  dans 
les  inventions  espagnoles  et  arabes , on  dans  ce 
spectacle  d’une  nature  magnifique  habituellement 
offert  dans  la  partie  de  l’Italie  qu’il  habita  long- 
tems. 

Mais  avec  tant  de  qualités  qui  manquent  à des 
poèmes  plus  heureux , comment  arrivc-t-il  dono 
que  VAmadts  soit  si  peu  connu  en  France,  qu’il 
ne  le  soit  même  pas  aujourd’hui  beaucoup  plus 
en  Italie  ? Un  peu  d’uniformité  dans  le  tissu  de 
la  fable,  malgré  tous  les  ressorts  qui  y sont  em- 
ployés, un  peu  de  faiblesse  dans  le  style,  quoique 
d’ailleurs  assez  élégant,  et  sur-tout  extrêmement 
doux  ; une  longueur  démesurée,  car,  sans  en  avoir 
compté  les  vers,  ce  que  la  division  par  octaves 
rendrait  pourtant  assez  facile , on  peut  les  porter 
do  cinquante  à soixante  mille , tout  cela  peut  y 
avoir  contribué;  mais  la  corruption  des  mœars  , 
déji  grande  au  tems  de  l’auteur  et  qui  n’a  pas 
diminué  depuis  , n’y  serait-elle  pas  aussi  pour 
quelque  chose  ; et  la  perfection , l’élévation , la 
constance  de  ces  amours  chevaleresques , qui  ne 
sont  dans  aucun  autre  poè'me  au  même  degré,  ni 
si  généralement  répandues  que  dans  Amams,  ne 
seraient-elles  pas  en  partie  la  cause  de  son  di»> 
crédit? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  conseiller  de  lire  ce 
poè’me  à tous  ceux  qui  ont  assez  de  loisir  pour 
consacrer  beaucoup  de  tems  à des  lectures  pu- 
rement agréables  ; à ceux  pmir  qui  la  pekilnre 
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des  sentîmens  tenrlres^  délisats,  et  trop 
ralement  décrîës  sous  le  titre  de  romanestpies  ^ 
a encore  de  l’attrait;  à ceux  enfin  qui  veulent 
nonnaîlre  véritablejüent  tout  ce  que  la  poésie 
italienne  a produit  de  précieux,  qui  ue  se  con- 
tentent pas  d’onï-dire  et  de  simples  aperçus, 
qui  veulent  ue  prononcer  qii*en  connaissance  de 
cause,  et  ne  juger  que  iraprès  eux.  Ou  ne  doit 
pas,  à beaucoup  près,  donner  le  meme  conseil 
pour  tous  les  romans  épiques  publiés  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  où  la  passion  pour  la  poésie  roma- 
nesque fut  une  espèce  de  fureur.  J’eu  ai  indiqué 
plus  de  soixante  , et  peut-être  eu  estril  échappé 
à mes  recherches  ou  à ma  mémoire:  mais  com- 
bien peu  m’ont  paru  dignes  d’occuper  et  d’arrêter 
quelque  tems  mes  lecteurs!  Plusieurs  de  ces 
poëmes  ne  cocnportaient  que  de  simples  notes, 
ou  tout  au  plus  quelques  citations  de  ce  qu’ils 
avaient,  non  pas  de  bon,  mais  d’exlraordioaire 
et  de  bizarre  ; enfin,  le  plus  grand  nombre  n*a  pu 
être  que  nommé  ou  même  désigné  dans  des  éma-  ’ 
mératious  rapides. 

Toute  celle  abondance  n’est  donc  pas  richesse. 
Elle  prouve  seulement  ce  que  j’ai  dit  de  la  passion 
du  siècle  pour  l’épopée  romanesque  : elle  prouve 
aussi  qu*en  donnant  trop  de  liberté  aux  arts  de 
Vimàginatiou , en  craignant  trop  de  gêner  leut* 
essor , et  en  les  affranchissant  des  règles , on  en 
multiplie  bien  les  productions,  mais  non  pas  les 
chefs-d’œuvre.  Les  imaginations  extravagantes  et 
désordonnées  fourmiilerit  aloi's , les  imaginations 
riches  et  vraiment  fécondés  sont  toujours  rares. 
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Depuis  la  fin  de  rautre  siècle,  où  le  Morgants 
du  Pulci  éveilla  eu  Italie  ce  godt  pour  le  romaa 
épique,  qui  devint  bientôt  après  une  passion, 
pais  une  mode,  parmi  ce  grand  nombre  de  poè'mes, 
dont  la  plupart  encore  sont  d’une  énorme  lon- 
guenr,  combien  en  reste-t-il  que  Ion  doive,  ou 
meme  que  l’on  puisse  lire,  à moins  d’avoir  un 
but  particulier,  tel  que  celui  que  Je  me  suis  pro- 
posé clans  mes  recherches?  Il  reste,  pour  la  fable 
de  Charlemagne  et  de  Roland,  ce  Morgante  mag^ 
giore,  monument  curieux  sous  plus  d un  rapport, 
mais  qui  satisfait  plus  souvent  la  curiosité  que  le 
goût  ; V Orlando  innamorato , non  tel  que  le  laissa 
le  Bojardo,  son  ingénieux  auteur,  mais  tel  qu’il 
fut  ensuite  refait  par  le  Berni;  sur-tout,  et  par- 
dessus tout  V Orlando  furioso  du  grand  Arioste,  le 
chef-d’œuvre  du  genre , et  qui,  fùl-il  seul,  suffi- 
rait pour  que  ce  genre  fut  consacré.  La  Table 
ronde  n’a  produit  que  Giron  le  Courtois  de  V 
lamannii  encore , quel  que  soit  le  mérite  de  son 
auteur,  ce  poëme  a-t-il  trop  peu  d’attrait  et  de 
charme  , pour  que  l’on  poisse  avoir  un  scrupule 
de  ne  le  pas  lire , ou  un  regret  de  ue  l’avoir  pas 
lu.  La  fable  tVAmadis  est  plus  heureuse  j le  poëme 
de  Bernardo  Tasso  lui  suffit:  il  mériterait  de  sor- 
tir de  l’oubli  où  on  le  laisse,  et  de  reprendre  le 
rang  qu’il  eut  dans  l’opinion  des  hommes  les  plus 
éclairés  et  des  meilleurs  juges  de  son  siècle. 

C’est  donc  à quatre  ou  cinq  romans  épiques 
que  se  borne  réellement  cette  richesse.  Mais  n’ea 
est-ce  donc  pas  une  prodigieuse  chez  une  seule 
nation  et  daita  un  seul  siècle  ? £t  qu’est-ce  donc  , 
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qnaad  on  pense  qae^  chez  cette  natiouj  l'épopée  se 
partage  en  trois  branches  , et  que  ce  n’en  est  ici 
qne  la  première?  Elle  appartient  en  propre  à 
ritalie.  Nous  y avons  vu  l’épopée  romanesque 
naître,  se  développer,  s’égarer,  se  perfection* 
ner.  Chez  nn  peuple  éminemment  doué  d’ima- 
gination et  de  sensibilité,  elle  s’empara  puissam* 
ment  de  l’une  et  de  l’autre.  Elle  ouvrit  d’abord 
un  champ  trop  vaste  au  génie  ; en  procurant  de 
grandes  jouissances,  elle  fit  peut-être  nn  grand 
mal;  long-tems  elle  accoutuma  les  esprits  à 
se  repaître  , non  seulement  de  fictious , mais  de 
chimères , et,  à se  passionner  pour  des  extrava- 
ganoes  et  des  fantômes.  Mais  le  génie  , essentiel* 
lement  ami  da  vrai , finit , en  s’appropriant  ces 
Inventions  désordonnées  et  vides  d’intérêt,  par 
les  réduire  dans  de  plus  justes  limites  , par  se 
faire  à soi-même  des  règles,  qui  devinrent  dès- 
lors  celles  de  cette  partie  de  fart,  et  par  créer, 
au  milieu  de  tant  d’invraisemblances  réelles,  nue 
sorte  de  vraisemblance  hypothétique  qu’il  ne  fut 
plus  permis  de  blesser.  Il  peignit  allégoriquement 
les  vertus  et  les  vices , donna  aux  sentimens  du 
cœur,  de  l'intérêt  et  du  charme,  et  porta  au 
plus  haut  degré  d'éuergie  l’héroïsme  militaire  et 
l’enthousiasme  guerrier.' Il  sut  même  flatter  s^ 
nation,  ou  du  moins  quelques-unes  de  ses  fa- 
milles les  plus  illustres , par  des  fictions  qui  don- 
naient pour  eonstantes  des  origines  souvent  sus- 
pectes, et  sanctionnaient,  pour  ainsi  dire,  les  pré- 
tentions de  l’orgueil. 

-•O 

C’était  tout  ce  que  pouvait  faire  le  génie,  et  stm 
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ouvrage  fat  consommé  qnaaJ  il  eut  rehaassë  ces 
ioventious  ainsi  réduites,  par  tous  les  omemens 
d’une  imagination  brillante,  par  l’expression  poé- 
tique la  plus  abondante  et  la  plus  riche  , par 
tons  les  trésors  d’une  langue  née  poétique,  et, 
déjà  depuis  deux  siècles , rivale  des  idiomes  an- 
ciens les  plus  parfaits. 

Mais  enfin  il  manquait  toujours  à ces  créations 
ingénieuses  ce  font!  d’intérêt  historique  que  la  fa- 
ble peut  embellir,  mais  qu'ellé  ne  peut  suppléer.  Si 
des  esprits  trop  graves  avaient  autréfois  traité  de 
contes  d'cnfans  les  fictions  d Homère,  qu’était-cc 
donc  que  les  fictions  du  Bojardo  et  de  l’AHoste  ? 
II  était  tems  de  traiter  au  moins  comme  des  en- 
fans  tels  que  le  furent  antrefois  les  Grecs,  un 
peuple  aussi  spirituel  que  l’avaient  été  ceux  de 
la  Grèce;  il  était  tems  que  le  poè’me  héroïque, 
on  la  véritable  épopée,  naquît,  et  qn’elle  se  joi- 
gnît du  moins  au  roman  épiqne,  devenu  une 
partie  trop  importante  et  trop  riche  de  la  littérar 
tare  nationale , pour  qu’il  fut  désormais  ni  dé- 
sirable, ni  possible  de  l’effacer. 

Quelques  poètes  l’avaient  tenté  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle  : mais  arrêtés  par  le  pré- 
jugé qui  avait  décidé  que  les  langues  modernes 
ne  convenaient  qu'à  des  stijels  frivoles , et  que 
dans  des  ouvrages  sérieux  on  ne  devait  employer 
que  le  latin,  c’était  dans  cette  langue  qu’ils  avaient 
essayé  de  faire  parler  la  Muse  épique (i).  Ce  u’é- 


(ï)  Ou  trouve  dans  une  lettre  d’Annibal  Caro  une 
preuve  bien  évidente  que  cette -opinion  régnait  alors. 
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tait  polat  Tblstoire  qu'ils  lui  ayaieut  d’abord  don- 
uëc  à traiter,  mais  la  religioa , ses  dogoies,  ses 
mystères.  Le  mystère  de  rincarnation  avait  fourni 
à Sannazar  soa  poeme  t/e  Parla  Virginisi  la  rie 
et  la  mort  du  Christ  avaient  diotë  à Vida  sa  Chri^ 
stiade.  L’histoire  profane  et  meme  contemporaine 
avait  eu  son  tour  ; et  Ricciardo  Bartolini  avait  cë- 
\éhré  ààasVAustriade  la  gloire  de  la  maison  d*A.u> 
triche  (i). 


11  avoue  à l’an  de  ses  amis  qu’il  aura  bientôt  achevé 
une  traduction  en  vers  libres  de  V Enéide  deVirgile) 
traduction  qui  a fait  sa  gloire,  et  dout  î!  ne  parle 
cependant  que  comme  d’un  jeu  ou  d’un  essai  sans  con> 
séquence.  Co$a  cominciata,  dit -il,  per  ucherzQ  y e 
sQlo  per  una  pruov.a  d'un  poema,  che  mi  cadde  nel- 
V animo  di  /are  dopn  che  m’ allargai  dalla  servitù. 
Ma  ricordandoniy  pai  che  sono  tanto  oltre  con  elt 
anniy  che  non  sono  pià  u temp  * a condur  poemi,  jra 
Vesortazioni  degli  a),tri  ed  un  certo  diletto  che  ho 
ti:ovato  in  far  pruova  di  questa  Lin^ua  con  la  latinUy 
mi  son  lassato  trasportare  a conttnuare  y tanto  che 
mt  trovo  ora  nel  decimo  libro.  Pms  il  ajoute  : So 
che  fo  cosa  di  poca  lode^  traducendo  di  una  lingua 
it%  ua’altra;  ma  io  non  ho  per  fine  d’esserne  loda  - 
to,  ma  solo  per  far  cono-cere  {se  mi  verrà  fallo)y 
la  ricchezza  e la  capaciià  di  questa  lingua  contra  Vo- 
pinion  di  quelli  che  asseriscono  che  non  puo  arer 
poeiha  eroicoy  ne  arie,  nè  voci  da  esplicar  concelti 
poetici J che  non  sono  pochi  che  lo  credono.  Cette 
lettre  est  datée  de  Frascati,  14  septembre  1 j63,  c’est- 
ù-dire,  quatorze  mois  avant  la  mort  de  l’auteur.  (T.  Il 
des  œuvres  d’Annibal  Caro,  Venise,  i557,  p.  273.) 

(i)  M.  Dcnina  , premier  Mémoire  sur  la  Poe'sie 
épique,  Recueil  de  l’Académie  de  Berlin,  année  1789* 
p.  484  et  485. 

Ces  trois  poümcs  latins  étaient  en  cQet  imprimés 
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Il  n*y  avait  qu’no  Hegrë  de  plus  à franchir;  fl 
ne  restait  qu’à  reconnaître  que  la  langue  dont 
le  Dante  s’ëlait  servi,  et  dans  laquelle  ëtait  ëcrite 
toute  la  partie  héroïque  du  poënae  de  l’Àrioste^ 
était  aussi  forte,  aussi  énergique  et  aussi  noble  que 
l’exigeait  le  pnëme  épique  du  genre  le  plus  élevé. 
Ce  fut  le  TYissino  qui  le  reconnut  le  premier. 


ayant  que  le  Trüsinp  formât  le  projet  du  sien;  Ica 
deux  premiers  sont  assez  connus  ; le  troisième  , qui 
l’est  beaucoup  moins  {de  Belle  Novicoy  Justriaaos 
libri  XH)  avait  été  publié  dès  x5i5.  L’illustre  au- 
teur des  névolutions  d^ItaVcy  dans  le  Mémoire  cité 
ci-dessus,  ajoute  aux  deux  poèmes  de  Sannazar  et  de 
Vida,  celui  de  Fracastor,  intitulé  : Joseph^  et  à YJua- 
triade  de  tartoliniy  le  poème  de  Jérôme  Falletti,  pié- 
montais , de  Belle  Sicambrice-.  et  celui  de  Lerenzo 
Cambara,  dont  U sujet  est  la  découverte  du  Motiyeau- 
Monde,  sous  le  titre  de  Celombiades;  mais  je  ne  pou-  ' 
vais  les  citer  ici,  parce  que  i°.  Fracastor,  qui  mou-' 
rut  en  i553,  âgé  de  71  ans,  n'entreprit  le  poème  de 
Joseph  que  dans  ses  dernières  années,  et  même  il  ne 
put  l’achever  i a®,  la  guerre  célébrée  par  Fallet:i dans 
son  poème  de  Belle  Hicambrico  est  celle  de  1 64a  et 
i5é3,  en  Flandre  et  dans  le  Brabant,  entre  Cbarles- 
Quiut  et  François  1^.;  F'uüettiy  (\\ii  étudiait  alors  à 
Louvain,  put,  quelque  tems  après,  prendre  pour  sujet 
cette  guerre,  mais  hon  poème  ne  fut  publié,  par  P. 
Manuce,  qu’en  x557;  3*^.  enfin,  Lerenzo  Oambara^ 
auteur  de  la  Colombiade , ne  mourut  qu’en  i586; 
c’était  le  cardinal  Grandvelle  qui  l’avait  engagé  à com- 
poser ce  poème,  et  Grandvelle,  ministre  favori  de  Mar- 
guerite, {iouvernante  des  Pays-Bas,  ne  fut  fait  car- 
dinal, à la  sollicitation  de  cette  princesse,  qu’en  i56t. 
J^ucuu  de  CCS  trois  derniers  poèmes  n’avait  donc  pré- 
cédé celui  du  Irissitio  y et  même  le  dcruiir  ni  fut 
écrit  que  plus  de  douze  ans  après. 
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Après  avoîr  essayé  Hans  sa  Sophomsle  y comme 
nous  le  verrons  bientôt,  de  faire  renaître  la  tra- 
gédie antique  , il  essaya  dans  Vltaliû  liberata  de 
faire  entendre  à sa  nation,  dans  son  propre  lan> 
gage,  les  accens  de  la  trompette  épique.  Son  ^c- 
cès  ne  fut  pas  complet , mais  il  fraya  la  route  et 
montra  la  possibilité  de  réussir;  et  si  l’on  ne  doit 
de  grands  honneurs  dans  les  arts  qu’à  ceux  qui 
ont  atteint  le  sommet,  il  est  cependant  aussi  des- 
couronnes pour  ceux  qui  ont  ouvert  les  premiers  * 
]e  chemin  qui  y conduit. 


i 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  poème  héroïgue  en  Italie  au  seizième  siècle  ; 
Notice  sur  la  vie  du  Trissino  ; idée  de  son  Itali A 
«LiBERATA  et  de  quelques  autres  poèmes  hérot~ 
queSi  qui  précédèrent  celui  du  Tasse. 

J s me  suis  beaucoup  ëlendu  sur  Tëpopëe  roma- 
Desque^  sur  sa  naturej  sou  origiue  et  ses  difiTërens 
progrès,  parce  que  ce  genre  de  pcè'iue  appartient 
en  propre  aux  Italiens  modernes,  qu*il  a ses  règles 
«l  ses  conrenanoes  particulières,  que  personne 
eucore  en  France  ne  s’était  donné  la  peine  de 
traiter  ce  sujet,  et  qu’en  Italie  naé.ne  il  n’avait  pas 
été  suffisamment  approfondi.  Le  poëme  héroic^ue, 
an  contraire,  né  chez  les  Grecs,  emprunta  d eux 
ees  règles,  sa  marche,  ses  modèles.  Lorsqu’on  a 
dit  que  les  Ttaliens,  qui  avaient  depuis  plus  d'*ua 
demi-siècle,  des  romans  épiques,  voulurent  enfin, 
Ters  le  milieu  du  seizième,  avoir  une  épopée  à l’i- 
mitation de  celle  des  anciens,  on  a tout  dit,  on  da 
moins  on  n’a  plus  qu’à  examiner  comment  ils  y 
ont  réussi.  Je  passerai  donc  tout  de  suite  à ce  que 
Ton  sait  de  la  vie  du  premier  de  leurs  poètes,  qui 
forma  cette  louable  et  difficile  entreprise. 

Jean  Georges  Trissino,  naquit  à Vicence,  le  8 
inillet  li'jS  , de  Gaspard  Trissino,  issu  de  l’une 
des  pins  anciennes  familles  nobles  de  cette  ville, 
et  de  Cécile  Bevilacqua  , fille  d’un  gentilhomiue 
de  Vérone.  On  dit  qu’il  fit  très-tard  ses  premières 
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études;  cela  est  mèuïe  prouvé  par  uue  lettre  la» 
tine  qui  lui  est  adressée,  et  dans  laquelle  on  lui 
dit  : « Si  vous  avez  comiueucé  tard  l’’étude  des 
lettres,  il  le  faut  attribuer  à la  tendresse  de  vos 
parens  alarmés  pour  un  fds  unique  sur  qui  repo» 
sait  l’espérance  de  la  succession  et  des  immenses 
richesses  d^une  illustre  famille  (i).  s>  Le  jeune 
Trissino  f qui  avait  perdu  son  père  dès  l’àge  de 
sept  ans,  ne  tarda  pas  à réparer  le  tems  que  lui 
avait  fait  perdre  cette  tendresse  excessive  de  sa 
mère.  Il  Gt  des  progrès  rapides , d'abord  à Vi- 
cence  meme , sous  un  prêtre  nommé  Francesco  _ 
cli  Gragnuoîa y et  ensuite  à Milan,  sous  le  célèbre 
Démétrius  Galcondile.  Il  témoigna  dans  la  suite  , 
par  un  monument  public,  sa  reconnaissance  pour 
ce  dernier  maître;  Galcondile  étant  mort  à Milan 
eu  i5  1 1 , Trissino  lui  fit  élever  un  tombeau  dans 
l’église  de  Ste.-Marie  (2)  , et  fit  graver  sur  le 
marbre  une  inscription  honorable  qu’on  y lit  en- 
core. 

De  l’étude  des  langues  grecque  et  latine , il 
passa  à celle  des  mathématiques,  de  la  physique, 
de  l’architecture  et  de  tous  les  arts  qui  peuvent 
entrer  dans  l’éducation  la  plus  soignée.  Il  se  maria 
en  i5o3  (3),  et  ne  songeant  qu’à  jouir  tranquille- 
ment des  douceurs  de  cette  union  et  de  celles 
de  l’étude,  il  se  retira  dans  une  de  ses  terres. 

(t)  Lettre  de  Giano  Parra^io,  dans  sou  recueil  in- 
titulé: De  rebus  per  Epistolam  quœsitisy  édit,  de  H. 
Stienne,  1567,  p.  67. 

(a)  Selon  d'autres,  de  San  Salvador. 

(3)  Avec  G io vanna  Tient,- 

5.  P 
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Il  y fil  bâtir  une  maison  magnifiqne  (i) , dont  il 
donna  lui-mèrne  le  dessin , et  dont  Andrë  Palla^ 
dio,  son  élève  en  arcbiiccture , et  qui  devint  de- 
puis un  si  grand  maître,  dirigea  les  travaux.  Tm- 
sho  vivait  heureux  dans  sa  retraite,  cultivant  les 
sciences,  les  arts,  et  snr-lout  la  poésie,  pour 
laquelle  il  avait  pris  beaucoup  de  passion,  lors- 
qu’il eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  après 
qu’elle  lui  eut  donné  deux  fils  (2).  Cette  perte  lui 
fit  abandonner  la  campagne.  11  fit  un  voyage  a 
Rome  pour  se  distraire  de  sa  douleur.  C’est  peut- 
être  cette  douleur  même  qui  lui  suggéra  l’idée  de 
composer  sa  Sophonisùe ^ la  première  tragédie  où 
J^Europe  moderne  vit  renaître  quelques  étincelles 
de  l’art  des  anciens.  Léon  X,-qui  occupait  alors 
le  trône  pontifical,  et  qui  avait  conçu  beaucoup 
d’amitié  pour  TnW/îo , voulut  faire  représenter 
cette  tragédie  avec  la  magnificence  qui  brillait 
dans  toutes  ses  feles  ; mais  il  n’est  pas  sûr  qu’il  ait 
exécuté  ce  dessein. Bientôt  il  reconnut  dans  l’au- 
teur d’autres  talcns  que  celui  de  la  poésie.  Il  le 
chargea  d’ambassades  importantes  auprès  du  roi 
de  Danemark,  de  l’emperenr  Maximilien  et  de  la 
république  de  Venise  (3);  Trissino  y acquit  l’es- 
time de  ces  puissances  , et , dans  l’intervalle  des 
missions  bonorfibles  qui  lui  étaient  confiées,  il  se 
lia  d’amitié  avec  les  savans  et  les  grands  hommes, 
dans  tous  les  genres,  qui  remplissaient  la  cour  de 
Léon  X. 

(i)  A Criccoli jéstego. 

fa)  Francoico  et  Giulio, 

(3)  £n'i5i6.  • , ) 
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Après  la  mort  de  ce  pontife,  il  retourna  dans  sa 
patrie  , et  s’y  remaria  a\-ec  Blanche  Trissina,  sa 
parente,  dont  il  eut  un  troisième  lils(l).  Le  pape 
Glëment  VII  ne  tarda  pas  à le  rappeler  à Rome 
et  k lui  témoigner  la  même  estime  et  la  même 
conGance  que  Léon  X.  Il  le  députa,  en  différens 
tems,  à Charles»Quint  et  au  séuat  de  Venise  ; et 
lorsqu’il  alla  couronner  solennellement  cet  empe- 
i*eur  à Bologne,  TYissino  fut  uu  des  principaux  of* 
liciers  dont  il  voulut  être  accompagné.  Dans  cette 
cérémonie,  il  eut,  disent  ses  biographes,  l’hon- 
neur de  porter  la  queue  de  la  robe  du  pape  (2). 
C’était  à faire  le  premier  une  tragédie  telle  que 
la  Sophonisàe  qu’il  y avait  réellement  de  l’hon- 
neur , et  point  du  tout  à porter  la  queue  d’une 
robe.  Fut-il,  on  ne  fut-il  pas  créé  chevalier  de 
la  Toison  d’Or  par  Gharles-Quint,  ou  par  Maxi- 
milien.^ C’est  un  point  sur  lequel  ces  rnêiues  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord.  L*opinion  qui  paraît 
le  plus  au  gré  de  Tiraboschî,  est  qu'il  eut  la  per- 
mission d’employer  cette  Toison  dans  ses  armes, 
et  de  prendre  même  le  titre  de  chevalier,  mais 
qu’il  ne  fut  pas  effectivement  admis  dans  l’ordre  ; 
et  il  n’y  a pas  le  moiudre  inconvéuieut  à être  de 
cet  avis. 

Il  est  difficile  de  deviner  sur  quel  fondement 
Voltaire,  qui,  quoi  qu’on  en  ait  dit , se  trompe 
raremeut  eu  histoire,  à écrit  dans  l’Essai  sur  les 


(i)  Ciro. 

(a)  INicéron,  t XXIX,  p.  109.  Tiraboschî  dit  sini» 
plcment  que  gU  sostenne  h strasoico. 
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Mœurs  et  V Esprit  des  Nations  (i),  que  le  Tris- 
sino  était  archeoêtjue  de  Bénéoent  qaaad  il  üt  sa 
tragé  lie,  et  que  le  Ruocellai  saivit  bientôt  l*ar- 
tihevêque  Trîssîno.  II  aé  fat  jamais  archevêque  ai 
de  Bénëventj  ni  d’ailleurs,  ai  même,  comme  ou 
voit,  ecclésiastique.  Cette  erreur  de  fait  a passé 
dans  quelques  écrits  estimàbles  (a) , et  c’est  ce 
qui  m’engage  à en  avertir  (3). 

Trissino  revint  à Vicence  dans  le  dessein  de 
se  retirer  des  affaires  et  de  se  livrer  paisiblement 
à la  composition  de  son  poè'me  dont  il  avait  déjà, 
depuis  plusieurs  années , conçu  l’idée  et  tracé  le 
plan;  mais  il  trouva  sa  famille  dans  le  -trouble, et 
lai-même,  à compter  de  ce  moment,  n’eut  pres- 
que plus  de  jours  tranquilles.  L’ainé  de  ses  deux 
£ls  du  pre.nier  lit  était  mort;  le  second,  nommé 
JuleSy  était  brouillé  avec  sa  bclie-mère,  et  voyait 
avec  jalousie  la  prédilection  de  son  père  pour  le  fila 
qu*il  avait  eu  d*elle.  Trissino ^ mécontent  de  ces 
brouilîeries,  prit  Jules  en  aversion,  résolut  de  le 
déshériter  et  <lc  laisser  tout  son  bien  à son  der- 
nier fils.  Jules,  l’ayant  su  , lui  intenta  un  procès 


(i)  C.  XXL 

(a)  Entre  autres  dans  un  éloquent  discours  de 
Chénier  pour  l’ouverture  des  écoles  centrales. 

(3)  C’est  sans  doute  pour  réparer  cette  erreur  que 
Voltaire  a mis  dans  sa  dédicace  de  la  Sophonùbe  de 
Mairet  réparée  à neuf,  que  le  prélat  Giorgio  Tris- 
sino,  parle  conseil  de  l’ archevêque  de  Bénévent,..^ 
clioisit  le  sujet  de  Sophotiisbe,  etc-  èlais  It;  Trissino 
n’était  pas  plus  prélat  qu’archevéque;  et  l’on  ignore 
quel  est  l'aichevèque  de  Bénévent  qui  lui  donna  eu 
conseil. 
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pour  avoir  le  bien  de  sa  raère.  Pour  comble  de 
malhenr,  jiilaache  Tvissina  mourut  (i).  Son  mari 
désolé  maria  son  jeune  fils,  et  se  retira  à Rome 
pour  fuir  les  procédures  et  tâcher  de  vivre  tran- 
quille. II  y demeura  quelques  années;  il  termina 
et  publia  son  grand  poeme,  Vltalia  liherata  da 
Goihiy  rilalie  délivrée  des  Gotbs.  Pendant  ce 
tems,  son  fils  Jules  poursuivait  son  procès  à Ve- 
nise, oh  il  était  soutenu  par  tous  les  parens  de  sa 
mère.  Le  Trissiiio  fut  obligé  de  se  rendre  aussi, 
dans  celte  ville  (2),  et,  comme  il  était  attaqué  de 
la  goutte  3 il  fit  ce  long  voyage  en  litière. 

De  là  il  passa  à Viceuce,  où  il  trouva  que  Jules 
venait  de  faire  saisir  provisoirement  tous  ses  biens. 
Il  en  fut  tellement  irrité,  qu’il  revit  son  testament, 
et  déshérita  entièrement  ce  fils  ingrat.  Jules  n'en 
fut  que  plus  animé  à suivre  son  procès  et  à con- 
sommer sa  vengeance.  Ayant  gagné  dans  toutes 
les  formes,  il  s’empara  aussitôt  de  la  maison  et 
de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  son  père. 
Rome  était  toujours  le  refuge  du  Tpissino  dans  ses 
chagrins.  Il  s’y  retira  encore,  et  dit  un  éternel 
adieu  à son  pays,  dans  huit  vers  latins  dont  voici 
le  sens  : a Cherchons  des  terres  placées  sous  un 
autre  climat,  puisque  par  une  fraude  insigne  on 
nrenlève  ma  maison  paternelle;  puisque  les  Vé- 
nitiens favorisent  cette  fraude  par  une  sentence 
cruelle,  qui  approuve  les  pièges  tendus  par  un 
fils  à sou  père , qui  veut  qu’uu  fils  puisse  chasser 
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de  ses  antiques  possessions  an  père  malade  eC 
acoablë  de  vieillesse.  Adieu,  maison  cliarmanteî 
adieu,  mes  pénates  chéris:  je  suis  forM  dans  ma 
misère  d'aller  chercher  des  dieux  inconnus  (i).  ^ 
Mais  il  ne  survécut  pas  long-tems  à cette  dis- 
grâce, et  mourut  à Rome  vers  la  fm  de'i55o, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Les  principaux  ou- 
vrages qu’il  a laisses , outre  son  poè’me  et  sa  tra- 
gédie, sont  une  comédie  intitulée  i Simillimi  , 
tirée  des  Ménechines  de  iPlaule , des  poésies  ly- 
riques italiennes  et  latines,  et  plusieurs  ouvrages 
en  prose , presque  tous  sur  la  grammaire  et  sur 
la  langue  italienne.  Il  fut  du  petit  nombre  d’hom- 
mes qui,  ués  avec  une  grande  fortune,  ont  ce- 
pendant le  goût  des  lettres  , et  les  cultivent  aussi 
laborieusement  que  si  elles  étaient  nécessaires  à 
leur  existence;  mais  il  ne  put  éviter,  malgré 
eat  avantage,  le  malheur  commun  à presque  tous 
les  littérateurs  célèbres,  d’etre  détournés  de  leurs 
travaux  par  des  contradictions  et  des  affaires,  et 
de  terminer  dans  l’infortune  des  jours  consacrés 
à l’accroissemeut  des  lumières  ou  des  jouissances 
de  l’esprit. 

(i)  Queeramus  terras  alto  suh  cardine  mundi, 

Quando  mihi  eripilur  fraude  paterna  dpmus; 

Etfovet  hanc fraudent  P^enetum  sententia  dura, 
Quee  nati  in  patrem  comprobat  insidias; 

Quœ  natum  voluit  confectum  œlate  parentem 
Atque  ægrum  antiquis  peUere  UmiUbus. 

Cara  dotnuavaleas^  dulcesque  valete  pénates f 
ISam  miser  ignotos  cogor  adiré  lares. 

( Opéré  del  Trissino,  Veroaa,  I7a9,  in 
4*>.,  1. 1^  p.  398,  ed  ulUnia.  ) 
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Le  géoîe  du  Trissino  était  naturellement  gra^e; 
ce  n’était  pas  celui  de  son  siècle.  Il  vit  le  goiît 
naissant  du  théâtre  ne  produire  que  des  coiné» 
dîes  où  la  bouffonnerie  tenait  trop  souvent  lieu 
de  coiniquê,  et  il  voulut  faire  une  tragédie  à 
l’imitation  des  anciens;  il  vit  la  passion  univer- 
selle que  l’on  avait  pour  l^épopée  n’enfanter  dans 
le  plus  grand  nombre  que  des  extravagances 
monstrueuses , et  même,  dans  un  petit  nombre 
choisi^  que  des  rêveries  aimables,  des  ombres 
sans  corps,  des  fantômes  sans  réalité:  et  il  voulut 
faire  uu  poëme  héroïque , foudé  sur  une  action  • 
■ véritable  , intéressant^^  pour  son  pays  , et  seule- 
ment embellie  de  fictions,  au  lieu  d’être  une  fic- 
tion elle-même;  il  vit  enfin  que  toutes  les  oreilles 
étaient  séduites  par  la  forme  sonore  de^roctave 
et  par  l'’harinonieux  entrelacement  des  rimes  , et 
îl  voulut  adapter  à l’épopée,  comme  il  l’avait  fait 
à la  tragédie , le  vers  non  rimé,  libre , ou  scioUo^ 
dont  quelques  écrivains  le  regardent  oomine  l’in- 
venteur (i).  Le  mauvais  succès  de  sa  tentative  a 
détourné  de  rimiter,  et  Voêta^a  rima  est  restée 
en  possession  du  poëme  épique  (2).  Il  n’esl  pour- 


(i)  Ê comune opînione^  dit]e  Quadmo^  che  iliferso 
sciolto  piano  fosse  nella  volqar  poesia  introdotto  da 
Giorgio  Trissino.  (Stor.e  Rag  d*ogni  Poesia.  t.  lll, 
p.  4^0.)  Le  meme  auteur  avoue  'fue  d’autres  eu  at- 
tribuent rinvention  à .Tacopo  lŸardi^  dans  sa  comédie 
de  V Amicizia y d^âair es  an  Ruccellai^  dans  sou  poè'me 
des  Abeilles,  etc. 


» 
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tant  dëmontrëj  ni  que  s’il  eût  écrit  en  octaves  son 
poème  3 tel  qu’il  est  d’ailleurs,  il  eut  réussi  da- 
vantage , ni  que  s’il  eut  évité  les  autres  défauts 
de  son  poè'me  et  s’il  l’eut  écrit  en  vers  libres  meil- 
leurs que  ne  le  sont  les  siens,  il  eut  aussi  mal  réussi. 
Eu  lisant  V Enéide  d’Annibal  Coro,  s’avise -t -on 
de  regretter  la  rime  et  l’ootave  ? 

Le  suict  que  choisit  Trissino  devait  intéresser 
l’Italie  dans  tous  les  teins;  mais  il  avait  de  plus, 
à celte  époque,  le  mérite  de  l’à-propos.  a C’était, 
dit  M.  Denina  (i),  dans  le  te  ms  où  l’Italie  re- 
tentissait encore  de  la  voix  tonnante  de  Jules  II , 
où,  après  la  dissolution  de  la  ligue  de  Cambrai  , 
on  criait  partout  hautement  qu’il  fallait  chasser 
les  barbares  de  lltalie.  VHisCoire  de  la  Guerre 
des  Goths  par  Procope  venait  de  reparaître.  On 
eu  trouve  meme  une  traduction  italienne  impri- 
mée en  i544a  (l'ois  30S  avant  l’édition  de  Vltalia 
Uherattt , qui  se  fit  à Rome  en  1 547; 

L’action  qu’il  entreprit  de  célébrer  est  trop 
connue  pour  qu’il  soit  besoin  d’autre  chose  que 
de  la  rappeler  en  peu  de  mots.  Bélisaire , général 
de  Justinien,  apr^  avoir  vaincu  les  Vandales  en 
Afrique , parvenu  au  plus  haut  degré  de  faveur 
et  de  gloire,  passe  eu  Italie  par  ordre  de  cet 
empereur,  et  la  délivre  du  joug  des  Goths  qui 
l’opprimaient  depuis  près  d’un  siècle;  tel  en  est 

très,  églogaes,  et  autres  petits  poème,  et  presque  gé- 
néralement aussi  pour  les  traductions  .des  poèmes  épi- 
ques wees  et  latins. 

(t)  Premier  Mémoire  sur  la  Poésie  épiqug.  Recueil 
ale  PAcadémie  de  Berlin,  année  *789.  . 
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le  fond  historique.  Le  Père  ëterpel  substitué  au 
Jupiter  d’Hémère,  les  anges  aux  dieux  inférieurs^ 
des  apparitions,  des  enehantemens,  des  miracles, 
tel  en  est  le  merveilleux.  L'*hi8toire'' avait  man- 
qué aux  meilleurs  romans  épiques;  on  peut  dire 
qu’elle  est  trop  sornpuleusement  suivié  dans  le 
poème  du  Trissino.  Des  imitations  d'Homère  exis- 
taient'bien  dans  quelques-uns  des  premiers,  mais 
déguisées  sons  des  formes  nouvelles,  et  mému 
TArioste  était  un  poète  homérique , plutôt  qu’un 
imitateur  d'Homère.  Le  Trissino  se  modela  si  exac* 
tement,  on,  si  l’on  veut,  si. servilement  sur  Ho- 
mère, qu’il  trausporta  dans  son  poè'me  les  descrip- 
tions, les  petits  détoils,  les  expressions  de  V Iliade, 
quelquefois  ^môme  des.éfûsodes  entiers,  ut  II  en 
a tont  pris,  hors  le  génie dit  Toltaire  (i).  Il 
s’appuie  sur  Homère  pour  marcher  j et  tombe  en 
voulant  le  suivre.  H cueille  les  (leurs  du  poète 
grec;  mais  elles  se  détrisseut.  dans  leis  mains  de 
riniitatenr.  n 

Une  analyse  rapide  des  premiers  livres  de  son 
poè'me  sniEra  pour  nous  faire  juger  de  la  manière 
dont  il  emploie  et  les  personnages  historiques, 
et  les  agens  surnaturels,  et  sur-tout  les  fréquentes 
imitations  d’Homère.  D’abord,  il  invoque  dans 
ce  snjel  chrétien  Apollon  et  les  Mnses.  m Venez, 
leur  dit-il,  chanter  par  mon  organe  (2)  comment 
ce  juste , qui  mit  eh  ordre  le  Gode  des  Lois  (3)  , 


(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique , ch.  V. 
(a)  Per  la  mia  lingûa,  ( C.  1,  y,  4.  ) 

< (3)  Justiuien. 
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cïëlivra  l’Iùlie  cîa  joug  dos  Goths , qui , depuis 
près  d’un  sièole,  la  tenaient  dans  un' dure  esnla- 
vage . . • ^ Ditea-moi  oe  qui  put  l'engager  à cette 
glorieuse  entreprise.  » Et,  sans  plus  de  prépara- 
tifs , il  commence  sa  narration. 

T.e  Très -Haut  qui  gouverne  le  ciel  j placé  an 
milieu  des  bienheureux  regardait  un  jour  le* 
affaires  des  mortels,  quand  .une  des  Vertus  qiû 
l’environnent,  celle  que  nous  nommons  Provi* 
dence  , dit  en  soupirant  : <>c  O mon  père  chéri,  dé 
qui  dépend  tout  ce  qui  se  fait  là-bas  sur  la  terre, 
ne  vous  sentez-vous  point  ému  de  pitié  en  voyant 
la  malheureuse  Italie  soumise  aux  Goths  depoM 
tant  d’années?  »— On  sent  tout  de  suite  que 
cette  Vertu  est  laTallas  d’Homère  parlant  à Ju* 
piter.  Le  Père  éternel  répond  en  souriant  que  le 
teins  d’accomplir  ses  promesses  est  arrivé,  que 
ce  qu’il  a dit  une  fois  e/  affirmé  cT un  signe  de 
sa  tSiffi  ne  peut  manquer  d’arriver.  Il  réfléchit 
ensuite  quelques  monieas,  et  prend  enfin  le  parti 
d'envoyer  vers  Justinien  l'ange  Onerio  (o’est-à- 
dire  l’ange  des  songes).  IL  lui  donne  ses  ordres 
et  lui  dicte  ce  qu’il  doit  dire  de  sa  part  à cet  em* 
pereur.  L’ange  emmène  avec  lui  la  Vision,  se  re- 
vêt de  la  Bgure  vénérable  du  pape,  marche  vers 
Durazzo  en  Albanie,  où  était  Justinien,  le  trouve 
endormi -«lans  sa  chambre,  sur  son  lit,  et  se  pla« 
çant  près  de  sa  tête , lui  ordonne , de  la  part  de 
l’Eternel,  d’assembler  son  armée  et  de  délivreb 
l'Italie  des  Goths.  Il  lui  répète  homériquenientics 
propres  paroles  dont  le  Père  éternel  s’est  servi. 

L'empereur  s'éveille:  il  appelle  Pilade,  soa 
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ralelde  chambre,  et  lui  demaude  ses  habits.  Suit 
la  lescription  très-détaillëe  de  la  toilette  de  l’em- 
pereur. A-Ucnae  partie  des  vêtemens  u’e-^t  ou- 
bliée, ni  la  chemise  du  îin  le  plus  fui  et  le  plus 
blanc,  ni  le  corselet  de  drap  d’or,  ni  les  chaus- 
settes de  soie  , ni  les  souliers  de  velours  couleur 
tle  rose.  On  loi  apporte  de  Teaudans  une  aiguière 
de  crystal,  sous  laquelle  est  un  grand  vase  de 
l’or  le  plus  pur.  Il  se  lave  les  maius  et  le  visage, 
et  s’essuie  avec  une  serviette  blanche  brodée  tout 
alentour.  Un  écuyer  lldèle  peigae  sa  blonde  che- 
velure ondoyante,  et  ajuste  sur  sa  tète  le  bonnet 
impérial  et  la  couronne  enrichie  de  perles  et  d’or. 
Ce  n’est  pas  tout,  il  met  sur  le  corselet  un  vê- 
tement de  velours  ras  cramoisi  , richement  brodé 
autour  du  cou  et  tout  alentour  des  bords.  Ce  vê- 
tement est  serré  par  une  belle  ceinture,  et  le  tout 
est  recouvert  d’un  manteau  magoifique  de  drap 
d’or , qui  traîne  à terre  de  la  longueur  de  trois 
palmes , et  rattaché  sur  l’épaule  droite  avec  uae 
perle  ronde,  plus  grosse  qu’une  noix,  si  belle,  si 
blanche  et  d’un  si  grand  éclat  qu’unei  province  ne 
pourrait  la  payer. 

Ainsi  vêtu,  Justinien  s’assied  sur  un  trône  d’or, 
et  ordonne  aux  ministres  de  ses  commandernens 
d’appeler  Ipns  les  grands,  les  généraux  et  les  guer- 
riers de  marque  à un  conseil  général;  mais  d’avertir 
d’abord  le  grand  Bélisaire,  Paul  comte  d’Isaurie, 
Narsès  et  ,\uJigier,  pour  qu’ils  se  rendent  sur-le- 
champ  auprès  de  lui.  Ils  viennent;  il  leur  fait  un 
accueil  honorable,  leur  dit  quel  est  son  dessein, 
que  le  conseil  général  s’assemble,  que  peut-être 
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les  chefs  et  les  principaux  officiers  de  rarmée  qui 
croyaient  aller  attaquer  les  Maures  d’Espagne^ 
répugneront  à marcher  contre  les  Gothsi  peu- 

Sle  belliqueux  et  nombreux;  qu'il  attend  alors 
e leur  zèle  et  de,  leur  attachement  à sa  personne^ 
qu'ils  parleront  dans  le  conseil  pour  soutenir  l*o- 
pinion  de  cette  guerre.  Cela  dit,  il  sort  avec'eux, 
trouve  dans  les  appartemens  du  palais  les  grands 
et  les  chefs  des  guerriers  qui  lui  font  cortège,  et 
se  rend , ainsi  entouré,  à la  salle  du  conseiU 
Grande  description  de  cette  immense  * basili- 
que, large  de  trois  cents  pieds,  et  longue  de  cinq 
cents;  colonnades,  orncmens,  pavés  en  marbre 
et  en  mosaïque,  estrade,  sièges,  leur  matière  pré«  • 
cîeuse,  leurs  formes.  Tordre  dans  lequel  ils  sont 
placés  ; d'abord  ceux  des  dou?ie  comtes,  puis  ceux 
des  rois  soumis  à Tempire , ensuite  les  sièges  des 
grands  officiers,  des  généraux,  des  principaux 
guerriers,  etc.  Justinien  se  lève  appuyé  sur'-soa 
sceptre:  ce  sceptre.  Dieu  Tavait  envoyé  du  ciel 
à Constantin;  après  sa  mort,  il  resta  caché  pen« 
dant  plusieurs  années;  il  parvint  ensuite  au  boa 
Tbéodose,  et  après  lui  à Justinien.  L'empereur 
expose  fort  au  long  son  dsssein , et  engage  tous 
ceux  qu’il  a convoqués  à dire  libremeii^  leur  opi* 
nioD  sur  cette  importante  affaire. 

Le  premier  qui  parle  est  le  consul  de  cette 
année , Salidius , homme  orgueilleux,  rasé  , en- 
vieux, enneoii  de  Bélisaire.  Il  « oppose  à l'entre- 
prise. Le  roi  sarrasin  Arétus,  fils  de  la  belle  Zé» 
nobie,  est  du  même  avis.  Il  conseille  de  porter 
en  Orient  les  armes  de  Tempire,  et  d’attaquev 
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les  Perses  et  non  les  Goths.  Plusieurs  autres  rois 
d’Orient  allaient  parler  <lans  le  même  sens;  Bé- 
lisaire engage  l’ëloquent  et  sage  iVarsfts  à soutenir 
enfin  Topinion  de  la  guerre  iPItalie.  NarSès,  dans 
un  discours  long  et  adroit,  réfute  toutes  les  ob- 
jections qui  ont  été  faites , et  conclut  à la  guerre 
contre  les  Goths.  Bélisaire  se  lève  ensuite,  allègue 
d’autres  motifs,  mais  couclut  comme  Narsès.  L’as- 
. semblée  annonce  par  son  murmure  qu’elle  est 
généralement  de  l’avis  de  ces  deux  chefs. 

Le  jeune  et  brave  Corsanionl  se  lève.  C’était 
un  roi  barbare  descendant  de  Thomyris,  le  plus 
fort , le  plus  intrépide  et  le  plus  beau  de  toute 
l’armée , après  Bélisaire , à qui  le  poëte  donne 
toutes  les  perfections  du  corps,  comme  toutes  les 
qualités  de  l’ame.  Corsamont  ne  dit  que  peu  'de 
paroles  J il  demande  à marcher  le  premier,  et 
même  senl,  si  l’on  veut contre  les  Goths.  Son 
action  énergique  électrise  le  conseil:  tous  deman- 
dent la  guerre.  Justinien  prononce  qu’elle  est  ré- 
"solue.  Il  nomme  général  - en  - chef  Bélisaire  le 
Grand,  qu’il  appelle  lui-même  toujours  ainsi.  Il 
" le  charge  de  distribuer  à son  gré  les  autres  em- 
plois, et  ordonne  que  chacun  se  tienne  prêt  à 
partir.  Le  vieux  Paul  l’Isaurienfait  alors  on  grand 
éloge  de  Bélisaire,  et  propose  que,  pour  rendre 
son  autorité  plus  respectable  et  plus  grande,  l’ein- 
percur,  après  le  repas,  lui  donne  publiquement, 
à la  tête  de  l’armée  , le  bâton  de  commandement. 
Justinien  approuve  ce  conseil,  va  dîner,  et  charge 
Paul  et  Narsès  d’assembler  l’armée. 

L’empereur  sort  en  effet  en  graaJe  pompe  de 
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son  palais.  Il  fran'’hil  les  portes  de  la  ville  et 
arrive  an  camp.  Tl  monte  sur  une  estradcjan  mi- 
lieu tle  Tarmée..  Bf^lisairc  seul  est  debout  auprès 
de  lui.  Jsstinicn  annonce  aux  soldats,  et  la  guerre 
d Italie,  et  le  choix  qu’il  a fait  de  Bélisaire  pour 
les  conduire  à la  victoire.  Toute  l’armée  applau- 
dit et  jette  des  cris  de  joie.  L’empereur  allait  se 
remettre  en  marche , lorsqu’un  prodige  frappe 
tous  les  esprits.  Près  des  barrières  du  camp  était 
un  petit  tertre  ^ couvert  de  buissons  de  myrtes 
et  d’autres  arbrisseaux,  où  une  infinité  de  petits 
oiseaux  avaient  fait  leurs  nids.  Un  énorme  dragon 
sort  tout  à coup  de  son  repaire,  et  se  met  à dévo-, 
rer  les  petits.  Les  mères  effrayées  semblent , par 
leurs  cris,  implorer  du  secouis.  Un  aigle  fond  du 
haut  des  airs  sur  le  dragon,  et  l’emporte.  Un 
moment  après,  un  autre  dragon  vient  continuer 
le  ravage  et  dévorer  les  petits  oiseaux;  un  se- 
cond aigle  fond  encore,  sur  lui  et  le  tue.  Tout  le 
monde  , et  l’empereur  lui-méme,  est  frappé  d’é- 
tonnement; mais  Procope,  excellent  astrologue, 
explique  ce  prodige  Les  petits  oiseaux  sont  les 
peuples  d’Italie;  ile  dragon  est  le  roi  des  Golhs; 
l’aigle  est  Bélisaire.  Un  second  roi  goth  voudra 
prendre  la  place  du  premier;  mais  Bélisaire  la 
vaincra  de  même;  ainsi  le  vent  rElernel.  Alors 
Justinien  satisfait  rentre  dans  la  ville  et  dans  soa 
palais,  après  avoir: donné  à Bélisaire  l’ordre  de 
partir  sous  trois  jours  avec  Tàmiée. 

Ainsi  finit  le  ipreiiiier  chant.  Dans  le  second, 
Bélisrtire  fait  ses  préparatifs  II  présente  à l’em- 
pereur la  liste  des  généraux  et  des  chefs  de  tous 
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les  corps  de  l’armée.  Le  poè'ie  se  sert  de  ce  moyen 
pour  les  faire  tous  connaître ..  comme  Homère 
dans  ses  revaes.  Il  invoque  coiivtue  lui  les  Muses 
avant  de  commencer  celle  énumération.  Elle  est 
précédée  d’une  description  très-étendue  de  l’état 
où  était  alors  l’empire  romain,  de  ses  grandes  di- 
visions, de  ses  provinces,  de  la  partie  de  celui 
d’Oocident  qui  était  occupée  par  les  Goths  . et 
d’une  histoire  abrégée  de  leur  usurpation.  Enfla 
Bélisaire  termine  le  second  livre  en  faisant  em- 
barquer l’armée. 

La  scène  change  au  troisième  livre.  Le  jeune 
et  beau  Justin,  neveu  de  l’empereur  et  héritier 
de  l’empire,  avant  de  partir  avec  Bélisaire,  se 
rend  le  soir  chez  l’impéralrioe  Théodora,  qui  Tin- 
vile  à souper  avec  elle  et  ses  deux  nièces.  As- 
térie et  Sophie.  L’Amour,  le  petit  dieu  d’Amour 
lui  -meme,  avec  scs  (lèches  et  son  carquois,  saisit 
ce  moment  pour  blesser  le  cœnr  de  Sophie  , qui 
conçoit  pour  Justin  nne  passion  aussi  vive  qu’elle 
est  subite.  Il  en  ressent  une  pareille  ; cependant 
il  part';  elle  reste  eu  proie  au  trouble  et  aux  tour- 
mens  de  cette  passion  naissante.  Elle  se  confie  à sa 
sœur  qui  la  console  et  lui  donne  quelques  ®spé- 
tanees.  Le  jour  paraît;  1e  grand  Bélisaire,  après 
avoir  entendu  dévotement  la  grand’  messe  (i)# 
monte  sur  son  vaissean,  se  met  encore  à gf^noux, 
et  adresse  au  Dieu  Je  Tunivers  nne  fervente  prière. 
Dieu  Tentend,  et  garautit  le  succès  de  son  enlre- 


(ï)  Âvendo  udîta 

Dwolaniente  una  solenne  rnessa.  ( C.  III.) 
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prise  par  ua  mouvement  de  sa  tète  divine  j qui 
fait  trembler  le  monde  (On  voit  icij  comme  dans 
les  tableaux  des  plus  grands  peintres  modernes  5 
le  Jupiter  olympien  percer  à travers  la  première 
personne  de  la  Trinitd  ).  La  Qotte  cingle,  en  pleine 
mer.  L’empereur  la  voit  partir  d’un  balcon  de  son 
palais.  L’ange  Nettunio  se  plaoe^  le  trident  en 
main^  à la  poupe  dn  vaisseau  que  monte  Bélisaire. 
Il  commande  aux  vents,  qui  obéissent,  dirigent 
rapidement  la  flotte  et  la  font  entrer  an  port  de. 
Brindes. 

Cependant  Sophie,  restée  à Durazzo,  gémissait 
de  l’absence  de  Justin.  Sa  sœur  Astérie  parle 
pour  elle  à l’impératrice,  et  la  trouve  disposée  à 
unir  les  deux  amans.  Le  difficile  est  d’obtenir 
l’agrément  de  l’empereur,  et  qu’il  rappelle  Justin 
pour  ce  mariage.  C’est  ici  qaest  une  scène  imi- 
tée d’Homère,  dont  Voltaire  s’est  moqué  aveô 
raison.  Tont  le  monde  connaît  cet  épisode  déli* 
cienx  Junon,  dans  Vlliade  (i),  veut  procurer  la 
victoire  aux  Grecs,  malgré  la  protection  que  Jn> 
piter  accorde  aux  Troyens.  Elle  n’en  voit  pas  de 
meilleur  moyen  que  d’aller  trouver  sur  le  mont 
Ida  son  redoutable  époux,  de  lui  prodiguer  les 
plus  tendres  caresses  et  de  l’endormir  dans  ses 
]>ras.  Ponr  y réussir,  elle  a recours  à toutes  les 
.recherches  de  la  toilette;  retirée  dans  un  appar- 
tement secret  que  lui  avait  construit  son  fils  Vul- 
cain,  elle  se  baigne  dans  une  liqueur  divine,  fait 
couler  sur  son  beau  corps  une  essence  céleste 


(i)  L.  XIV. 
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qui  parfume  le  ciel  et  la  terre;  elle  peigue  sa  belle 
chevelure  qui  descend  en  boucles  ondoyantes; 
elle  Pevét  une  robe  d’un  tissu  divin,  où  Minerve 
épuisa  son  art , l’attache  autour  de  son  sein  avec 
des  agrafies  d’or,  et  s’entoure  de  sa  riche  cein- 
ture. Elle  y ajoute  la  ceinture  même  de  Vénus, 
qu’elle  obtient  d’elle  sous  un  faux  prétexte,  cein- 
ture magique,  ou  plutôt  Ingénieux  emblème,  où 
se  trouvent  réunis  les  charmes  les  plus  séduisans, 
l’amour,  les  tendres  désirs,  les  aimables  entre- 
tiens, et  ces  doux  accens,  dit  le  bon  Homère, 
qui  dérobent  en  secret  le  cœur  du  plus  sage  (i). 

Par  le  conseil  de  Vénus,  elle  bâche  ce  tissu  pré- 
cieux et  l’attache  sous  son  beau  sein.  Enfin  elle 
monte  sur  l’Ida,  et  va  se  montrer  à Jupiter  dans 
tout  l’éclat  de  sa  parure.  Â cette  vue,  il  se  sent 
enflammé  plus  qu’il  ne  le  fut  jamais  pour  elle. 

Il  la  presse;  elle  se  défend.  Elle  craint  que  dans 
un  lieu  si  découvert  quelque  dieu  ne  les  aper- 
çoive : elle  n’oserait  plus  rentrer  dans  l’Olympe. 

11  existe  dans  leur  palais  une  retraite  impéné- 
trable à tous  les  regards;  elle  lui  propose  de  s’y 
rendre,  si  son  épouse  a tant  de  charmes  pour  lui. 

Mais  Jupiter  lui  promet  qu’ils  seront  environnés 
d’un  nuage  que  le  soleil  meme  ne  pourra  ^péné- 
trer. Alors  elle  n’a  plus  rien  à répondre , et  en 
-effet  elle  ne  répond  rien.  ' 

La  terre,  complaisante  et  sensible  à leurs  feux. 

D’un  gazon  doux  et  frais  se  couronee  autour  d’euxj 

Le  tapis  émaillé  s’élève  et  se  colore 


(i)  Trad.  de  M.  Bitaubé. 

5.  _ Q 
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Des  plas  riches  présens  sortis  do  sein  de  Flore) 

Et  la  molle  hyacinthe  et  le  lys  orgueilleux 
Forment  aux  deux  époux  un  lit  délicieux, 

8ue  d’un  nuage  d’or  l’ondoyante  hanicre 
érohe  à l’œiiperçant  du  dieu  de  la  lumière. 
Tandis  que  la  rosée,  «n  larmes  de  crystal. 

Tombait,  en  humectant  le  trône  nuptial. 

[ C'est  ainsi  que  M.  de  Rochefort,  de  rancicone 
académie  des  belles  lettres,  a rendu  cette  desorip- 
lion  cbarmante  , 1 elernel  modèle  des  descrip- 
tions riantes  et  voluptueuses.  Si  toute  sa  traduc- 
tion d’Homère  était  ainsi,  elle  eut  laisse  peu  de 
chose  à faire  à de  nouveaux  traducteurs. 

Le  Trisslno  a voulu  s’approprier  tout  cet  ad- 
mirable tableau.  Theodora  n’a  pas  envie  d'en- 
dormir Justinien  , mais  d’obteuir  de  lui  le  retour 
de  Justin,  et  son  union  avec  Sophie.  La  voilà  donc 
qui  fait  aussi  sa  toilette , qui  s’enferme  dans  sa 
chambre,  se  déshabille,  se  baigne,  parfume  ses 
membres  délicats,  met  une  chemise  blanche,  et 
des  bas  couleur  de  rose,  qu*clle  attache  au-des- 
sus du  genou: 

Onde  le  coscie  bianche 
Pareano  avorio  tra  vermiglie  rose. 

Ses  pantonllles  d’étoffe  d’or  sont  liées  avec  de 
beaux  rubaus.  Elle  peigne  ses  cheveux  blonds  et 
ondoyanSj  et  les  parfume  comme  Junou  ; mais  elle 
met  dessus  une  coiffe  d’or,  eoriciiie  de  pierres 
précieuses,  qui  n’était  pas  à la  mode  du  tenis 
d’Homère,  non  plus  qu'une  robe  de  damas  blanc 
qu’elle  passe  par-dessus  sa  tunique  d’or,  et  qui 
est  taillée  en  carrés  , rejoints  avec  de  grosses 
perles  et  des  nœuds  d’or,  au  milieu  de  chacun 
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desquels  brillent  des  diamansdu  plus  grand  éclat. 
Celle  belle  robe  est  peut-être  là  pour  nous  dédom- 
mager de  la  ceinture  de  Vénus j qui  n’y  est  pas; 
mais  la  ceinture  valait  mieux,  et  l’on  sent  en  efièt 
que  son  charme  manque  dans  toute  celte  imita- 
tion ou  plutôt  dans  cette  parodie  d’Homère. 

L’impératrice  ainsi  parée  va  trouver  Tempe- 
reur,  qui  rêvait  à son  expédition  d’Italie,  dans  un 
jardin  de  son  palais.  Il  la  reçoit  à la  façon  de  Ju- 
piter; elle  se  défend  à la  manière  de  Junon.  Elle 
craint  d’être  vue,  et  lui  propose  de  reutror.dans 
leur  appartement,  de  fermer  les  portes, 

E sopra  il  vostro  letto 
Poniamociy  e fait  poi  quelche  vi  piace. 

Justinien  n’a  pas  de  nuage  à ses  ordres  comme 
l’époux  de  Junon,  mais  il  n’en  est  pas  besoin.  Per- 
sonne , dit-il , ne  peut  venir  au  jardin  par  ma 
chambre;  je  l’ai  fermée  en  entrant,  et  j’en  ai  la 
clef  à mon  côté.  Vous  aurez  aussi  fermé  la  porte 
de  la  votre;  car  vous  ne  la  laissez  jamais  ouverte, 

E detlo  questo  subito  àbbraccioUaj 
Poi  si  coKar  nella  minuta  erbetta. 

Alors  l’herbe  tendre,  les  fleurs,  les  arbrisseaux, les 
oiseaux,  les  eaux  mêmes  et  les  poissons,  prennent 
part  à leurs  plaisirs  et  semblent  jouir  de  lear 
amour.  ——  Cela  fut  sans  doute  très-agréable  pour 
leurs  majestés,  mais  cela  est  fort  dégoûtant  pour 
le  lecteur,  qni  ne  peut  voir  sans  une  sorte  d’indi- 
gnation profaner  par  celte  copie  indécenteét  pres- 
que bourgeoise,  une  peinture  volnptnense,  mais 
délicate  et  divine,  objet  de  l’admiration  de  Irento 
siècles. 
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Tbëodora^  par  ce  moyen  honuèle,  obtient  de 
l’empereur  tout  ce  qu’elle  reut.  Il  cousent  au  re- 
tour et  au  mariage  de  Justin.  On  envoie  un  exprès 
à ce  jeune  prince,  qui  est  si  empressé  de  revenir 
qu’il  brave  les  approches  d’uue  tempête.  Il  s’em- 
barque,* la  tempête  s’élève.  Son  vaisseau  est  vio- 
lemment agité;  il  tombe  à la  mer:  l’ange  Nettunio 
le  sauve,  le  pousse  dans  le  port  même  de  Durazzo. 

Il  est  jeté  sur  le  rivage,  prêt  à mourir.  Sophie  ap- 
jirend  cette  nouvelle,  et  le  croit  mort.  Elle  s’em- 
peisonue  avec  du  blanc  dont  se  sert  uiic  de  ses 
femmes , et  dans  lequel  il  entre  du  sublimé.  Un 
luédecio  appelé  à teins  la  guérit.  Les  deux  amans  ' 
•se  revoient,  avec  l’espérance  d'être  unis. 

Un  autre  ornement  dont  le  Trîssino  a voulu 
enrichir  son  poëme,  et  qu’il  n'y  adapte  pas  avec 
beaucoup  plus  d’adresse,  ce  sont  les  enohante- 
xuens.  L’armée  des  Grecs  est  débarquée  à Brin* 
Aies  (i^.  Le  commandant  a livré  la  place  à Béli- 
saire. Ce  général  envoie  huit  guerriers  à la  dé- 
couverte pour  savoir  œ que  font  les  Golhs,  où 
est  leur  armée,  et  s’ils  s'apprêtent  à défendre  les 
passages.  Ils  partent  pour  exécuter  ses  ordres  { 
mais  ils  sont  arrêtés  à quelque  distance  par  une 
.belle  et  jeune  hile  qui  leur  fait  une  fable  et  les  at- 
tire au  bord  d’une  fontaiue  enchantée.  Là  ils  ren- 
contrent une  espèce  de  géant  ou  de  monstre  qui 
leur  dit  son  nom  et  les  déûe  au  combat.  Ce  nom 
est  Fauloy  qui  signifie  en  grec  (2)  méchant,  mau- 


(1)  L.  IV. 

,(a)  ^avXos. 
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Tais,  dëpravëi  c’est  le  génie  du  mal.  Sa  sopur 
Acralie  {))  (c’est-à-dire  rintempéranee)  qui 
commande  dans  ce  canton.  Ta  placé  là  pourem'. 
pécher  qu'aucun  mortel  ne  goûte  des  eaux  de 
cette  fontaine.  Sept  des  chevaliers  grecs  sont  ren- 
versés, et  emmenés  prisonniers  par  deux  géans 
qui  accompagnent  Faulo,  Le  huitième  refuse  Itr 
combat,  et  va  tristement  annoncer  à Brindes  la 
défaite  de  ses  compagnons  et  leur  captivité.  L'iu- 
trépidc  Corsamont  demande  à Bélisaire  la  permis- 
sion d’aller  les  délivrer.  Le  général  notnme  avec 
lui  deux  autres  chefs  , et  celui  qui  était  un  des 
huit'premiers.  Ils  vont  tenter  de  nouveau  l’a— 
/ ventüre  ; mais  cette  fois  un  ange  déguisé  sous  lef» 
traits  du  vénérable  Paul,  comte  d’Isaorie,  les  met 
au  fait.  Cette  fontaine  était  née  des  larmes  d’Aré- 
té(2)  (la  Vertu),  qui  était  autrefois  honorée  dans, 
ces  memes  lieux,  et  qui  avait  pour  nièce  Syué- 
sie  (3)  (la  Sagesse).  Ou  avait  dit  à la  méchante 
Acratie  que  ses  jardins  et  son  palais  devaient  être 
détruits  par  Synésie;  elle  la  fit  assassiner  par  so;i 
frère  Faulo.  Arété  en  eut  tant  de  douleur  que  ses 
larmes  furent  changées  en  celte  fontaine,  dont 
les  eaux  ont  la  vertu  de  guérir  tous  les  maux,  et 
de  rompre  tous  les  enchantemens.  Acralie  l’ayant 
su,  fil  prendre  , par  son  frère,  Arété  et  ses  filles, 
qu’elle  retient  depuis  ce  tems  dans  une  affreuse 
prison  ; et  ce  frère  •,  couvert  d’armes  enchantées 


(i)  D’ , eos. 
(a)  A’perà. 

(3)  Suvîtr/f. 
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et  par  conséqueat  iaviacible,  empêche  que  qui 
que  ce  soit  ne  puisse  toucher  cette  eau  naerrcil- 
leuse.  L’aoge  apprend  aux  chevaliers  le  moyea 
de  vaiacre  Faulo , et  de  délivrer  à la  fois  Àrétd 
et  leurs  coiupaguons  d’armes.  Ils  ne  oiauqueat  pas 
de  suivre  ses  conseils.  Faulo  est  renversé,  obligé 
de  se  rendre  et  de  les  conduire  au  palais  de  la 
coupable  A.cralie  sa  sœur.  Elle  a inutilement  re- 
cours à tous  scs  enchantemens  ; il  faut  eoliti 
qu’elle  cède,  qu'elle  rende  les  chevaliers  , et  ce 
qui  lui  coûte  davantage,  qu'elle  brise  les  fers  d’A.* 
l'été.  La  divine  Arété  est  rétablie  dans  tout  son 
pouvoir;  les  avenues  sont  libres,  et  les  liMra- 
leurs  de  lllalie  peuvent  désormais  y pénétrer. 
Ces  fictions  alambiquées  remplissent  deux  livres 
entiers.  Il  faudrait  de  bien  beaux  vers  pour  les 
rendre  supportables,  et  ceux  du  Trissino  auraient 
pu  gâter  les  fictions  les  plus  heureuses. 

Gomme  nous  cherchons  sur-tout  dans  les  ou- 
vrages ce  qui  peut  indiquer  les  opinions  et  les 
mœurs  du  tems  où  ils  furent  écrits,  il  y a encore 
dans  ce  poè'me  un  incident , non]  pas  imaginaire , 
mais  historique,  qui  mérite  quelque  attention.  Il 
est  bon  de  se  rappeler  en  le  lisant,  que  le  Trissino 
fut  successivement  eu  faveur  auprès  de  deux  pa- 
pes, chargé  par  eux  de  missions  importantes  et 
honorables,  et  que,  soit  avant,  soit  après  la  publi- 
cation de  son  poëme,  il  n’éprouva  de  la  part  du 
Saint  Siège  ni  reproche  ni  disgrâce.  Voici  le  trait 
dont  il  s’agit. 

Bélisaire  est  assiégé  dans  Rome  par  les  Goths. 
La  disette  se  fait  sentir  dans  la  ville  ; il  prend 
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le  parti  d’envoyer  par  mer  les  femmes,  les  enfans, 
les  vieillards,  à Gaëte  , à Naples  et  à Gapnue.  Il 
propose  cet  avis  dans  le  couseil  où  assistait  le 
pape  Sylvère.  Ce  pape  , Bis  d’an  autre  pape  (i), 
avait  été  élu  par  Tordre  et  les  oieuaces  de  Théo- 
dat,  roi  des  Goths , contre  la  volonté  do  peuple 
romain  , qui  nommait  alors  les  souverains  ponti> 
fes.  Il  était  envieux  de  Bélisaire  et  son  ennemi 
secret;  il  s'oppose  seul  à cette  mesure  ; mais  le 
conseil  Tadople , et  l’exécution  suit  aussitôt.  Le 
général  des  Goths  qui  corhrnandait  le  siège  , sa* 
chant  que  Sylvère  était  offensé  du  peu  de  faveur 
que  . son  opposition  avait  eue  dans  le  cousmI,  qu’il 
était  en  général  disposé  en  faveur  des  Goths,  dont 
il  était  Touvrage  ; «s  sachant  de  plus  que  souvent 
les  prêtres  sont  si  possédés  de  l’amour  du 'gain, 
qu’ils  vendraient  le  monde  entier  pour  de  l’ar- 
gent (2),  3»  fait  faire  à ce  pape  des  promesses,  et 
lui  envoie  des  présens  qui  le  corrompent.il  s'en- 
gage à livrer  une  des  portes  de  Rome.  Mais  Dieu 
ne  permet  pas  que  le  crime  soit  consommé.  Il  en- 
voie Tange  Ne/n!sio  ( celui  de  la  vengeance  di- 
vine) avertir  Bélisaire  de  ce  complot.  Bélisaire 
fait  arrêter  le  pape  à l’instant  même  où  il  signait 
le  pacte  fait  avec  les  Goths.  Sylvère  , convaincu 
de  son  crime,  est  mené  levant  le  général , qui  lui 

(i)  D’Hormisdas. 

(a)  Ancor  sapea  che  spesse  volte  i preti 
Han  cost  voUo  Vanimo  alla  robba, 

Che  per  denari  vcnderiano  il  monda. 

(/«al.  W.,1.XVL> 
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rléclare  qu’il  a cessé  d’èlre  pape,  qu’il  ne  l’a  même 
jamais  été , et  qu’il  va  rassembler  le  peuple  pour 
décider  de  son  sort. 

Alors  l’ange  Palladio  (celui  qui  joue  le  rôle  do 
Minerve,  déesse  de  la  prudence)  prend  encore  la 
figure  de  Paul  l’Isaurien,  et  conseille  à Béli- 
saire de  ne  point  faire  paraître  le  pape  au  milieu 
de  cette  assemblée  dn  peuple,  qui  pourrait  se 
porter  à des  excès  contre  le  coupable,  de  le 
déposer  tout 'simplement  et  de  lui  faire  donner 
un  snccesseur.  « Je  vpux'vons  dire  (i),  ajoute- 
t-il  (et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  un  ange 
qui  parle  ),  je  veux  vous  dire  ce  qu'*un  ami  do 
Dieu,  qui  était  proptèle,  m’a  dit  de  certains 
papes  qui  existeront  dans  le  monde.  Voici  ses  pa- 
roles ; Le  siège  où  Pierre  fut  assis  sera  usurpé 
par  des  pasteurs  qui  seront  étcrneliement  la  honte 
du  christianisme.  Ils  porteront  au  dernier  degré 
l’avarice,la  luxure  et  la  tyrannie.  Ils  ne  pen- 
seront qu’à  agrandir  leurs  bâtards,  à leur  donner 
des  duchés , des  seigneuries,  des  terres,  des  pays 
entiers  ; à conférer  même,  sans  pudeur,  des  pré- 
latures  et  des  chapeaux  à leurs  mignons  et  aux 
parens  de  leurs  maîtresses  (2)  ( le  terme  italien 
est  moins  honnête);  à vendre  les  évêchés,  les 
bénéBces  , les  offices,  les  privilèges,  les  dignités; 
à n*y  éleVer  que  des  infâmes  ; à violer  toutes  les 
lois , à dispenser  pour  de  l'argent  des  meilleures 
et  des  plus  divines;  à ne  garder  jamais  leur  foi;  à 


(i)  Ibid, 

{»)  DeUe  lor  bagascie. 
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passer  lenr  vie  entière  parmi  des  empoisonne- 
rncns,  des  trahisons  et  d’antres  crimes;  à semer 
entre  les  princes  chrétiens  tant  de  scandales,  tant 
de  querelles  et  tant  de  guerres,  que  les  Sarra- 
sins, les  Turcs  et  tous  les  ennemis  de  la  fol  en 
profiteront  pour  s'agrandir.  Mais  leur  vie  scélé- 
rate et  honteuse  sera  enfin  connue  du  monde  ; et 
le  monde,  revenu  de  son  erreur,  corrigera  tout 
ce  mauvais  gouvernement  des  peuples  du  Christ.  ?» 
Ainsi  parla  cet  ange,  et  il  disparut.  Ce  n'est  pas 
ici  un  Dante,  Gibelin  effréné  et  par  conséquent 
ennemi  des  papes , ni  un  poëte  satirique  habitue 
à frapper  indifféremment  tout  ce  qui  se  trouve 
H portée  de  ses  traits;  c’est  un  poêle  grave  et  un 
ambassadeur  de  deux  papes  qui  fait  descendre  du 
ciel  un  ange,  et  qui  le  fait  parler  ainsi. 

An  reste,  à en  juger  par  le  peu  d’éditions 
qu’eut  ce  poème,  il  ue  fit  pas  dans  le  monde  un 
grand  bruit,  nî  par  conséquent  uu  grand  scan- 
dale. Les  neuf  premiers  chants  furent  imprimés 
à Rome,  en  i5f7,  les  dix-huit  autres  à Venise 
l’année  suivante  (i)  ^ et  , depuis  ce  lems  jusqu’en 
172g,  aucun  imprimeur  ne  s’avisa  de  faire  repa- 

(i)  Le  papier  des  trois  volumes  est  tout  à fait  sem- 
blable, ce  qui  fait  penser  que  le  premier,  quoique  daté 
de  Rome,  fut  imprimé  à Venise  comme  le  second  et 
le  troisième.  Ils  le  sont  avec  des  caractères  particu- 
liers inventés  par  Trissino^  ce  qui  fut  peut-être  une 
raison  de  plus  de  leur  peu  de  succès.  Le  poème  re- 
parut pour  la  première  fois  dans  les  œuvres  complètes 
de  l’auteur,  V érone,  1729,  a vol.  in  4®*  L’abbé  An- 
toaini  donna  U même  année  une  édition  du  poème 
seul,  à Parfs,  3 vol.  in  8^» 
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raître  Vllalia  Itberafay  ouvrage  oependant  de  vingt 
aiinëes,  couvert  d’ëloges  si  l^on  veut,  mais  en- 
nuyeux, languissant,  et,  pour  tout  dire  ca  uamot 
illisible. 

Une  autre  preuve  que  ce  genre  austère  Je 
poè'oies  et  ces  vers  uoa  rimes  ne  présentèrent 
aucun  attrait  aux  es))7ils,  séduits  par  les  iuven* 
tiens  libres  et  par  les  stances  harmonieuses  de 
UArioste  , o'^est  qu’il  s’écoula  -vingt  ans  entre  la 
publication  du  poè*»ne  du  TrUsino  et  celle  d’un 
autre  poëine  héroïque,  dont  l’auteur  nommé  OZï- 
Vtero,  né  à Vioence  comme  lui , est  si  peu  connu 
qu’on  ne  trouve  pas  meme  son  nom  dans  le 
Tiraboschi  et  dans  d’autres  bibliographes  ita- 
liens (i).  Ce  poeme  i»ilitulé  VAlamanna  est  en 
vingt-quatre  chaula.  L^auteur  crut  intéresser  da- 
vantage en  traitant  an  sujet  contemporain.  Ce 
sujet  est  la  ligue  protestante  de  Srualoalde  terras- 
sée par  lempereur  Gharles-Quint.  Le  Trissino 
avait  mal  imité  Homère:  VOlmero  imite  mal  Ho- 
mère elle  Trissino.  Il  emploie  comme  celui- ci 
le  vers  libre;  mais  sa  versifie ation  est  encore 
plus  prosaïque  et  plus  faible  que  celle  de  son 
modèle.  Son  merveilleux  est  à peu  près  le  même, 
excepté  que  dans  l’époque  qu’il  a choisie,  il  n*a 
■pu  placer  d‘*enchanteuiens. 

Le  Père  éternel  médite  sur  les  destinées  des 
mortels.  S.  Pierre  , alarmé  pour  l’Eglise  qu’il  a 

, (x)  Comme  Fontanini^  dans  sa  Bibliothèque  itsZ-* 
tienne ^ Apostolo  Zeno  dans  ses  notes  sur  cette  Bi^ 
hliotheque  où.  il  a cependant  réparé  biea  d’autres 
.omisriw  f'Qtmniai^  etc. 
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fondée  , des  progrès  de  la  secte  de  Luther  et  des 
préparatifs  Je  la  ligue  de  SmalcalJe,  implore  la 
justice  et  la  bonté  du  Très-Haut.  Dieu  promet  la 
victoire  à Charles  -Quint,  chef  de  Tarmée  ca- 
tholique , et  il  confirme  cotte  promesse  par  un 
sigue  Je  sa  tête.  Il  charge  deux  déesses,  Jout 
les  noms  grecs  sigiiifieut  la  Providence  et  la  Des- 
tinée (i)  , d’aller  trouver  la  Négligence  et  la  Pa- 
resse, de  leur  commander  de  sa  part  Je  s’emparer 
du  landgrave  qui  commande  l'armée  Je  la  ligue, 
et  de  renire  vains  tous  ses  préparatifs  et  tous  ses 
projets;  d’aller  trouver  aussi  la  Diligence  et  la 
Promptitude,  de  leur  ordonner  en  sou  nom  de 
presser  la  réunion  des  alliés  catholiques , et  de 
tout  hâter  pour  que  leur  armée  puisse  agir. 

Ges  commissions  sont  fort  bien  faites.  En  con- 
séquence, tout  se  ralentit  d’un  côté,  tout  s’ac- 
célère de  l^aiitre.  Le  landgrave,  au  lieu  de  mar- 
cher, s’amuse  à faire  la  revue  de  ses  troupes. 
Charles  - Quint  réunit  les  siennes,  et  Pattaque 
avec  impétuosité.  Cependant  les  succès  de  la  guerre 
SC  balancent;  et  même  l’armée  de  la  ligue  réduit 
celle  de  l Empire  à de  fâcheuses  extré?nités.  Mais 
enfin  l’empereur,  et  TEterncl  qui  le  soutient et 
S.  Pierre,  elles  anges  remportent;  les  Furies  qui 
étaient  sorties  de  l’enfer  pour  aider  leurs  amis, 
y sont  replongées  ; l’Hérésie  est  terrassée  et  la 
ligue  dissoute. 

Il  ny  avait  guère  qu’un  prince  à qui  ce  poè'me 
pût  plaire  : c^était  Philippe  II.  L'auteur  le  lui  a 


(i)  Profiîa  ou  Pronoia^  et  Pepromena^ 
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dëdië.  La  puissance  tle  ce,  successeur  de  Charles- 
Qniut,  dit  M.  Denina  , et  pent-ctre  ne  dit-il  pa» 
assezj  n'ëtait  pas  plus  agréable  à une  grande  par- 
tie de  l’Europe  que  la  ligue  des  protestans,  qui 
voulait  balancer  cette  puissance  (i).  Ce  poëote 
avait  donc  contre  lui  le  malheur  et  la  tristesse 
du  sujet,  la  pauvreté  des  inventions,  la  faiblesse 
du  styles  il  n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fort  belle 
édition  , qui  est  Tunique  et  quifest  devenue  rare 
et  chère  (2).  C’est  un  mérite  aux  yeux  des  amis 
des  livres , mais  non  des  amis  de  la  poésie  et  des 
lettres.  \J Alamanna  de  VOliviero  est  un  poè'me 
naort-né. 

Qn  en  peut  dire  autant  d'un  poè'me  qu’on  ne 
sait  trop  si  l’on  doit  ranger  parmi  les  épopées  ro- 
manesques ou  parmi  les  épopées  héroïques  , mais 
que  Ton  peut  mettre  avec  certitude  au  nombre 
«les  ouvrages  ennuyeux;  c’est  VErcole  de  J.  B. 
Giraldi  (3).  Ce  laborieux  écrivain  , qui  fit  des 
tragédies  en  vers  (4),  des  nouvelles  en  prose,  des 
poésies  lyriques , un  traité  sur  les  romaus  , etc. 
voulut  aussi  cueillir  le  laurier  épique.  Dans  un 
temsoù  la'ohevaierie  était  le  seul  sujet  à la  mode, 

(i)  Mémoire  cité  ci-dessus,  p.  to5,  note. 

(a)  Venezia,  Valgrisi,  1667,  in  4°* 

(3)  11  y eut  pourtant  deux  éditions  de  ce  poème; 
la  première  intitulée!  Dell* Hercole  di  M.  Giovan  Bat» 
tista  Giraldi  Cinthio  nobile  Ferrarese,  etc.,  sans  nom 
de  lieu  ni  d’imprimeur,  et  sans  date,  in  4^.  ; la  se- 
conde à Modèue,  chez  Galdini^  i557,  in  4'** 

(41  C’est  en  pailant  de  .ses  tragédies,  dans  le  vo- 
lume VI  de  cet  ouvrage,  que  je  dirai  le  peu  que  l’on 
sait  de  sa  vie. 
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sa  peut  demaader  pourquoi  il  eu  choisit  un  my- 
thologique j et  parmi  tous  les  sujets  que  la  fable 
pouvait  lui  fouruir,  pourquoi  il  préféra  celui 
d’Hercule.  Il  était  de  Ferrare  et  secrétaire  du  duo 
Hercule  II,'  ce  fut  probablement  ce  qui  ledécida^ 
espéraut  bien  trouver  roccasion  de  faire  des  rap* 
prochemeus  qui  pourraient  flatter  son  altesse.  II 
n’y  manqua  pas  en  effet,  et  3ur-*tout  il  £t  des- 
cendre en  ligne  directe,  dans  son  treizième  chant, 
l’Hercule  de  Ferrare  de  l’Hercule  Thébain.  Du 
reste , il  ne  douna  la  préférence  à aucun  des  ex- 
ploits ou  des  travaux  d’Alcide;  tous  lui  parurent 
également  dignes  d’admiration  et  de  louanges  ; il 
voulut  les  célébrer  tous,  et  conduire  son  héros 
depuis  le  berceau  jusqu’au  bûcher  (1).  Il  avait, 
pour  cela,  distribué  sa  matière  en  ciaquanie 
chants,  mais  il  resta  eu  chemin  et  u’alla  point 
au-delà  du  vingt-sixième. 

Rien  de  plus  régulier  que  son  plan,  car  il  fait 
avancer  de  front  la  vie  de  son  héros  et  soo  poëme  ; 
l’action  n’est  pas  une,  mais  toutes  les  actions  étant 
celles  d’un  seul  héros,  elles  sont  aiusi  raïueuées  à 
l’unité.  Cependant  la  forme  romanesque  d’un  pro> 

(X)  E cio  eominciero  sîn  da  le  fatesy 

Che  da  le fasce  Hercol  mostro  quel  chiera, 
Perc’huom  stmile  a lui, fin  quando  nasce ^ 
Indicio  dà  de  la  natura  alliera, 

Quindi  è ch*io  non  mi  vô furniar  sovr*^Ânà 
Sola  attion  di  questa  nobil  aima, 

Che  ira  le  illustri  non  ne  trovo  atcuaa 
Che  di  lauro  non  sia  degna  e di  palma. 

^ (C.  St.  a «t  9.| 
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logue  flo  commencement  de  tous  les  chants,  et 
d’nn  adien  à la  fin,  Ini  parut  si  généralement  adop> 
tëe,  qu'il  n’osa  s'en  écarter;  et  sans  qu’il  y ait  rien 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  qui  ait  du  rapport 
avec  le  roman  épique,  il  lui  donna  du  moins  ce- 
lui-là. "Mais  si  ce  fut  pour  les  inventeurs  de  celte 
forme  agréable,  et  sur-tout  pour  le  poëte  qui  l’avait 
perfectionnée,  un  moyen  de  se  varier  et  de  plaire, 
et  si  Giraldieul  en  l'adoptant  la  meme  intention, 
il  n’eut  point  le  meme  succès.  II  est  fort  indiffé- 
rent qu’il  interrompe  son  récit  ou  qu'il  le  conti- 
nue , puisqu'on  est  arreté  , dès  le  premier  chant, 
par  l'impossibilité  de  s’y  intéresser  et  de  le  suivre. 

Ou  en  pourrait  encore  dire  presque  autant  de 
VAvarchide  du  célèbre  Alamanni.  J’ai  dit  dans  la 
Tie  de  ce  poëte  que  ce  fut  l’ouvrage  de  sa  vieillesse; 
ahssi  n’y  voit-on  ni  verve  ni  chaleur.  Ce  n'est  pas 
dans  les  détails  seulement , comme  le  Trissino, 
qu’il  se  force  d'imiter  VlUade,  c’est  dans  le  plan 
et  dans  la  contexture  entière  de  son  poëme.  Ses 
héros  sont  le  roi  Artus  , Laucelot,  Tristan  et 
les  autres  chevaliers  de  la  Table  ronde:  il  les  fait 
agir  et  parler  comme  Agamemnon,  Achille,  Ajax 
et  les  antres  chefs  de  la  Grèce.  Lancelot  est  amou- 
reux de  Clodiane , fille  de  Clodasse  , roi  d’une 
partie  des  Gaules.  Gaven,  roi  d'Orcanie  , la  lui 
dispute.  Artus  assiège  Clodasse  dans  sa  ville  i['A~ 
varcum  on  plutôt  o'Avaricum,  ancien  nom  de  la 
ville  de  Bourges.  La  rivalité  de  Lancelot  et  de 
Gaven  retarde  les  progrès  du  siège.  Tristan  se  dé- 
clare pour  Gaveu  contre  Lancelot.  Ils  se  querel- 
lent et  s’injurient  dans  un  couseii.Lancelot  sort  du 
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eonseilj  furieux  comme  AohiMe.  Il  va  se  plaindre 
à la  magieienne  Viviane  sa  mère,  qui  le  console 
comme  Thétis.  Par  le  conseil  de  Viviane,  il  se  re» 
tire  avec  Galehanll  son  ami,  et  avec  leurs  troupes. 
Ils  forment  un  petit  camp  séparé , et  ne  veulent 
plus  prendre  part  à la  guerre.  Le  vieux  roi  Clo- 
dasse , enfermé  dans  la  ville,  est  entouré  de  sa 
nombreuse  famille  comme  Priara,  et  secouru  par 
des  alliés  pnissans.  11  a perdu  plusieurs  de  ses  (ils  ; 
mais  la  retraite  de  Lancelot  donne  aux  assiégés 
des  avantages  dont  ils  profitent.  Les  batailles  se 
multiplient.  Les  Bretons  sont  vaincus  et  réduits 
presque  aux  abois,  sans  que  Lancelot,  qu’Artus 
a essayé  de  flécbir,  veuille  sortir  de  son  camp. 
Mais  sou  ami  Galebault  a la  meme  impatience  que 
Patrocle,  combat  et  périt  comme  lui  de  la  main 
du  plus  redoutable  des  fils  de  Clodasse.  Alors  Lan» 
celot  reprend  les  armes,  venge  son  ami,  remplit 
de  deuil  la  famille  de  Clodasse,  et  force  à capituler 
la  ville  à* Avarcum. 

Tous  les  événemens  particuliers  du  siège  sont 
aussi  fidèlement  calqués  sur  les  particularités  du 
siège  de  Troie;  caractères  pour  caractères,  dis- 
cours pour  discours,  combats  pour  combats  ; rien 
ny  manque,  si  ce  n’est  l’essor  poétique,  la  force 
et  la  vie.  11  est  impossible  de  lire  vingt -quatre 
chants  entiers  de  cette  contrefaçon  servile,  rem- 
plis d’ailleurs  de  noms  obscurs  et  barbares,  qui 
s’opposent  à toute  harmonie  dans  les  vers, comme 
le  système  général  du  poè'me  s’oppose  à toute  es« 
pèce  d’intérêt. 

L’auteur  prit  le  litre  à'Avarchide  de  l’ancien 
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nom  (le  la  ville  assiégée,  cotuine  le  nom  à^VIUade 
est  formé  de  celai  iVllium.  Peu  de  Fraoçais,  eu 
voyant  ce  titre  devinent  que  le  sôjet 

qu'il  annonce  est  le  siège  de  Bourges  en  Berri. 
Quoique  VAlamanni  eut  prouvé  par  sou  poème 
didactique  de  la  Colùvaûone  qu’il  excellait  dans 
le  vers  libre,  il  ne  crut  pas,  comme  le  Trîssino  , 
devoir  adapter  cette  forme  de  vers  à la  poésie  hé- 
roïque, et  il  mit  VA^>archide  en  octaves,  comme 
il  y avait  mis  le  Giron  Cortese.  Ce  qui  l’y  déter- 
mina sans  doute , ce  fut  de  voir  combien  Yltalia 
liherata  était  peu  lue;  mais  V Avarchide , quoi- 
qu’en  octaves,  ne  l'est  pas  et  ne  peut  pas  l’étre 
davantage. 

Elle  ne  parut  qu’après  la  mort  de  son  auteur, 
la  meme  aunée  que  VAlamanna  (i).  Deux  ans 
auparavant , tYancesco  Bolognetti,  sénateur  bo- 
lonais, avait  publié,  aussi  en  octaves,  les  huit  pre- 
miers chants  d'un  poème  héroïque  intitulé:  lï 
CostanlCy  auquel  il  travaillait  depuis  quinze  ans, 
et  qui  fut  reçu  avec  de  grands  éloges  par  tout  ce 
qu'il  y avait  alors  de  plus  distingué  dans  les  let- 
tres. On  comparait  l’auteur  au  Trissino  et  à VA~ 
lamanni.  Quelqu'un  (2)  alla  meme  jusqu’à  le 
comparer  à l’Arioste,  et  à écrire  positivement 
.qu’il  reconnaissait  bien  dans  l’Arioste  un  plus 
heureux  uaturel,  mais  non  pas.  plus  de  culture 
ni  plus  d’art.  La  fortune  très-diÂérente  de  l’Or- 


(i)  i56f. 

(a)  Giannandrea  deü* Anguillara^  dans  une  lettre 
àtée  par  Tirahosebiji  t.  YU,  part.  Ui,  p.  io3> 
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lando  et  da  Costante  prouverait  seule  combiea 
tout  l’art  et  tonte  la  culture  du  monde  sont  peu 
de  chose  sans  un  naturel  heureux,  c’est-à-dire 
sans  le  gduie. 

Le  héros  du  Bolo^netti  est  nu  Romain  nommé 
Ceîonms  Albinus,  qui  avait  accompagné  l’empe- 
reur Valérien  dans  sa  malheureuse  guerre  contre 
les  Perses.  L’ayant  vu  tomber  entre  les  mains  de 
Sapor,  qui  le  plongea  dans  une  dure  captivité  , il 
jura  de  consacrer  sa  vie  à délivrer  son  empereur. 
Sa  constance  dans  ce  projet,  malgré  tous  les  obs- 
tacles qui  s’y  opposent  et  les  dangers  qui  l’en- 
vironnent, lui  ht  quitter  son  nom  d*Albinus  pour 
celui  de  Constant ^ dont  l’auteur  a fait  le  titre  de 
son  poè'rae.  Le  merveilleux  en  est  pris  dans  l’an- 
cienne mythologie.  C'est  Junon  qui  est  encore 
ennemie  des  Romains,  et  qui  voyant  que  Valérien 
redevenu  libre  peut  ramener  par  ses  vertus  les 
beaux  jours  de  iËlome  , préfère  que  Gallien,  son 
Ris,  jeune  homne  rempli  de  vices,  règne  à sa 
pla.ce,  et  s’oppose  avec  activité  à toutes  les  en- 
treprises de  Constant. 

Les  dieux  tiennent  conseil  dans  l'Olympe.  Mars 
et  Vénus  sont  pour  Constaut,  Junon  seule  lui  est 
obstinément  contraire.  Ëde  iuspire  à Gallien  une 
forte  haine  contre  lui,  et  va  chercher  l’Envie  dans 
son  antre, pour  qu'elle  souffle  ses  poisons  dans  ha 
coeurs  de  tous  les  courtisans.  Vénus  va  se  plaindre 
à Jupiter,  et  le  conjure  de  venir  an  secours  de  ce 
héros  pieux.  Constant  échappe  aux  pièges  qui^lui 
sont  tendus;  il  repasse  en  Orient , où  il  ne  cesse 
de  s’occuper  de  la  délivrance  de  Valérien;  tou- 
5.  le 
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jours  contrarié  par  les  memes  obstacles  ^ mais 
soutenu  par  le  meme  courage  et  appuyé  des 
memes  secours. 

Après  ces  huit  chants , le  Bolognetii  en  publia 
huit  autres  l’année  suivante  (i).  L'action  s'y  con- 
tinue avec  beaucoup  d’uniléj  de  régularité  et  de 
suite  ; mais  quoiqu  elle  paraisse  fort  avancée  j et 
Constant  presque  sur  du  succès  à la  fin  du  sei- 
zième chant,  on  ne  sait  pas  précisément  comment 
elle  devait  finir  an  vingtième.  Ces  quatre  derniers 
chants  n’ont  jamais  paru,  ou  peut-être  meme  n'ont 
jamais  été  achevés;  et  l’histoire  nous  apprend  que 
Valérien  mourut  prisonnier  de  Sapor,  après  trois 
ans  de  la  plus  dure  captivité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  grande  réputation  qu'on  avait  voulu  faire  à ce 
poème  ne  se  soutint  pas.  Le  style  en  est  sage  et 
assez  pur;  mais  il  ne  pouvait  tenir  contre  la  force, 
-la  grâce  et  l’éclat  poétique  de  celui  de  VOrlando. 
Le  plan  était  conforme  aux  règles  du  poème  hé- 
roïque, l’unité  d’action  bien  conservée  et  la  con- 
duite excellente;  mais  la  Jérusalem  qui  parut 
bientôt  après,  réunit  à ces  qualités  d’autres  que 
le  Constante  n'avait  pasj  et  le  Bologneltij  froissé 
pour  ainsi  dire  entre  l'Arioste  et  le  Tasse,  fut 
comme  écrasé  par  leur  renommée.  II  est  aujour- 
d’hui presqu’enlièrement  oublié;  on  le  nomme 
cependant  toujours  parmi  ceux  qui  semblent  ne 
pas  mériter  de  l’etre.  I 


(i)  En  i566. 
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LE  TASSE. 

Notice  sur  sa  Vie. 

SECTIOW  PR  ZM  1 è R E. 

Depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  fuite  de  Ferrarea 
en  1577. 

XjE  sort  assez  coQnmuD  des  homixies  de  gënie^ 
chez  toutes  les  Dations  et  dans  tous  les  siècles^ 
fut  d^ètre  persécutés  pendant  leur  vie,  etdiversè- 
mcnt  ju^és,  même  après  leur  mort.  Cette  destinée 
semble  etre  encore  plus  généfalement  celle  des 
poètes  épiques  que  des  autres  pcè'tes.  On  peut 
citer  pour  exemples  Homère,  Milton,  le  Gamoë'ns, 
et  sur-tout  le  Tasse.  Ce  dernier,  plus  malheureux 
que  tous  les  autres,  fut  aussi  peut-être  le  plus  in- 
vinciblement voué  par  la  nature  au  talent  poé- 
tique. Fils  d’un  poète,  dès  Page  de  sept  ans  il  sa- 
vait par  cœur  les  plus  beaux  morceaux  d'Hnmère 
et  de  Virgile,  dans  leur  langue  originale,  et  il 
composait  des  vers  dans  la  sienne.  A dTi-hnitans, 
il  publia  un  poè'me  épique  en  douze  chants  (>)', 
et  il  conçut  presque  aussitôt  le  plan  de  sa  Jéru^ 
salent  délivrée.  Déjà  les  recueils  du  lems  offraient 


(i)  Le  Rinaldo. 
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de  lui  lies  sonnets  et  d’antres  poésies  lyriques; 
déjà  le  nom  de  Tasso  était  célèbre  [)9ur  la  se- 
conde fois;  et  «Icpuls  ce  tems  jusqu’à  sa  mort, 
il  ne  cessa  , (néme  dans  ses  tristes  infirmités  et 
dans  ses  plus  cruelles  disgrâces  , de  produire  tles 
rers,  dont  la  composition  paraît  avoir  été  l’im  des 
besoins  les  plus  impérieux  ^ ou  plutôt  un  des  élé> 
mens  de  sa  vie. 

l’intérêt  qu’inspire  toujours  le  grand  talent 
aux  prises  avec  l’infortune,  le  Tasse  joint  enîore 
celui  qui  s’attache  à un  grand  caractère  aux  prises 
avec  les  passions.  Aujourd’hui  que  l’on  s’efforce 
de  ressusciter  le  roman  historique,  le  goût  ré- 
clame avec  raison  contre  la  naissance  de  ceîgenre 
qu’il  avait  aboli  ; mais  il  ne  peut  qu’approuver 
l’histoire  quand  elle  a tout  l’intérêt  du  roman. 

La  Vie  du  Tasse  a été  principalement  écrite  par 
deux  auteurs,  dont  chacun  a des  titres  particuliers 
à notre  confiance.  L’un  est  le  Manso , marquis 
de consolateur  et  généreux  "ami  de  notre 
poè'te  pendant  ses  dernières  années , qui  tenait 
de  la  bouche  du  Tasse  la  plupart  des  faits  dont  U 
n’avait  pas  Ini-mènie  été  témoin,  et  qui  écrivit 
celte  histoire  cinq  ans  seulement  après  la  mort 
de  son  ami  (i).  Mais  il  paraît  avoir  laissé  quel- 
quefois agir  son  imagination  au  défaut  de  sa  mé- 
moire , et  il  y aurait  de  l’imprudence  à le  croire 
toujours  sans  examen.  L’autre  est  l'abbé  Serassij 
eavani  philologue  et  biographe  du  dernier  siècle  , 


(i)  En  1600.  Voyez  les  notes  A* Apostolo  Zeno  sur 
la  bibliothèque  ital.  de  Fontanini,  t.  11,  p.  i3o« 
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qui  a pnifé  fes  matériaux  flans  les  meilleures  bi- 
bliothèques (ritalie,  flans  les  an-liives  HeModène, 
de’Ferrare,  de  Beigame,daus  les  iruvres  et  par- 
ticulièrement dans  les  lettres  du  Tasse,  souives 
moins  variables,  et  plus  sures  , il  faut  Favouer, 
que  les  traditions  orales  et  que  la  mémoire.  Il  rec- 
tifie souvent  son  prédécesseur;  mais,  dévoué  à la 
maison  d'Este,  il  est  possible  qu'il  ait  plutôt  con- 
tredit que  réfuté  certains  faits,  lesquels  ne  peuvent 
avoir  été  ni  altérés  par  le  Tasse  , ni  imaginés  par 
1 e Manso. 

Ces  deux  ouvrages,  le  dernier  snr-lout  (i), 
sont  d'une  étendue  considérable.  Tontes  les  Vies 
du  Tasse  qui  accompagnent  les  anciennes  édi- 
tions et  traductions  de  la  Jérusalem,  sont  des  abré- 
gés du  premier:  pour- les  éditions  et  les  traduc- 
tions plus  récentes,  on  a puisé  dans  le  second; 
et  c’est  de-là  principalement  qu’un  écrivain  fran- 
çais plein  d’esprit  et  de  goùl  (2),  a tiré  la  Vie  du 
Tasse,  qu’il  a placée,  d’abord  en  tète  de  la  meil- 
leure traduction  que  la  Jérusalem  délivrée  eut 
dans  notre  langue  (3),  et  ensuite  dans  des  Mé- 
langes intéressans;  mais  il  a aussi  suivi  le 
sur-tout  dans  les  commencemens  ; et  je  serai  for- 

— 

(*)  C’est  un  in  4°*  de  600  page.s,  édition  de  Rome, 
1785.  Il  en  existe  une  deuxième  édition  de  Bcrgame, 
1790,  a vol.  in  4°*j  mais  je  ne  l’ai  pas  eue  à ma  dis- 
position en  composant  cette  Notice. 

(a)  M.  Suard.  ^ 

(3)  Celle  de  M,  Lebrun,  aujourd’hui  prince,  archi- 
trésoricr  de  l’empire,  duc  de  Plaisance,  etc.,  édit,  de 
»8o3,  Paris,  a vol.  ia  8®. 
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cé  d’avertir  que  ce  guide  Ta  quelquefois  trompé. 
La  crainte  que  des  inexactitudes  adoptées  par  un 
si  bon  esprit  ce  fassent  autorité,  m'en  impose  la 
loi.  Du  reste,  je  prendrai  indifféremment  dans 
l’un  ou  dans  l’autre  des  deux  auteurs  italiens  ce 
qu’ils  ont  de  conforme  entre  eux:  quand  ils  seront 
opposés, je  me  déciderai  pour  ce  qui  me  paraîtra 
le  plus  vraisemblable.  Pen  de  ces  faits  relatifs  aux 
tems  les  plus  orageux  de  la  vie  du  Tasse , sont 
d’une  importance  réelle  pour  sa  gloire.  Ni  ses 
malheurs  ai  leur  cause  ne  sauraient  la  teruir  ; et 
■'*  c’est  de  cette  gloire  qu’il  s’agit , non  de  celle  des 
princes  qui  lui  durent  une  partie  de  leur  propre 
gloire,  à qui  il  dut  ses  infortunes,  et  à qui  nous 
ne  devons  que  justice  et  impartialité  (i). 

Les  premières  circonstances  de  la  vie  de  Tor- 
çitato  Tasso . sa  famille,  sa  naissance  (2)  dans 


(t)  11  a paru  deruièrement  en  Angleterre  une  nou- 
velle Vie  du  Tasse:  Li/è  of  Torquato  Tasto,wtth 
an  historical  and  critical  accouat  of  his  writings  , 
John  Black,  a vol.  in  4®.,  1810.  Je  regrette  de 
n avoir  pu  me  la  procurer  avant  de  pubker  cette, 
partie  de  mon  ouvrage.  La  manière  dont  les  Anglais 
traitent  aujourd’hui  la  biographie  me  fait  croire  que 
l'y  aurais  trouvé  des  renseignemens  utiles.  Au  reste, 
les  principales  sources  où  l’auteur  a puisé,  c’est-à-dire,’ 
les  deux  Vies  du  Jffansoet  deSerassi,  les  Lettres  du. 
Tasse,  ses  Poésies  oa  JRime^  etc.,  sont  les  mêmes  d*oi\ 
j’ai  tiré  les  faits  contenus  dans  cette  Notice  ; mais  , 
forcé  de  resserrer  dans  an  petit  nombre  de  pa^es  ce 
qu’il  a pu  étendre  eu  deux  volumes  in  j^  “ POk 
le  plus  su  ivent  qu’effleurer  ce  qu’il  loi  « été  permijs 
d’approfoudir. 

• (3)  Le  IX  mars  t544- 
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la  délicieuse  retraite  de  Sorrento , mêiue  ses  pre- 
mières disgrâces,  nous  sont  déjà  connues  par  la 
Vie  de  son  père  Nous  y avons  vu  les  succès  pré- 
coces du  û!s  et  les  preuves  de  ce  penchant  irré- 
sistible qui  l’entraînait  à la  poésie  ; mais  il  faut 
reprendre  avec  plus  de  détail  quelques-unes  de  < 
ces  circonstances. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  enfans  extr.iordi- 
naires  ont  bien  eu  le  droit  d’y  comprendre  le 
Tasse.  Il  n'’avait  pas  encore  un  an,  dit  le  Manso  , 
que  sa  langue  se  délia,  et  qu’il  commença  meme 
à parler  sans  bégayer  comme  font  les  eufans;  ce 
qui,  soit  dit  en  passant,  serait  d’autant  plus  re- 
marquable , qu’il  eut  pendant  toute  sa  vie  la  pa- 
role lente  et  une  sorte  de  bégaiement.  Déjà  il  ré- 
pondait aux  questions  qui  lui  étaient  faites,  et  ce 
qui  n’est  pas  moius  étonnant , c’est  que , dès  ce 
tems  de  sa/ première  enfance,  il  était  toujours  sé- 
rieux, toujours  grave,  et  qu’on  ne  le  vit  jamais 
ni  rira , ou  meme  sourire , ni  pleurer.  Le  Manso 
tenait  ces  détails  de  gens  qui  les  avaient  reçus  de 
la  nourrice  du  Tasse,  c’est  dire  assez  combien  ils 
ont  besoin  d’être  rectifiés  et  réduits. 

Ce  qui  est  plus  positif,  c’est  qu’à  trois  ans  il  ,* 

pouvait  déjà  profiter  à Naples  des  leçons  de  D.  Gio- 
va/îni  d’Angeluzzo  f que  son  père  lui  donna  pour 
'gouverneur  en  partant  à la  suite  du  prince  de  Sa- 
lerne  ; que  lorsque  Bernardo  revint  deux  ans 
après,  il  fut  aussi  surpris  que  charmé  des  progrès 
que  son  fils  avait  faits  dans  ses  éludes  ; qu’enfin  . 
étant  entré  à sept  ans  aux  écoles  que  les  jësnitea 
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Tcnaieot  d’ëlablir  à Naples  (i).  le  jeune  Tor- 
quato  y était  à peine  resté  trois  ans  qu’il  enten- 
dait ,et  expliquait  de  mémoire  les  meilleurs  au- 
teurs latins  et  grecs;  et  qn’il  composait  et  récitait 
d’une  manière  surprenante  des  discours  et  des 
vers  latins. 

Les  malheurs  et  la  proscription  de  son  père  Tin- 
rent troubler  ces  heureux  commencemens.  L’at- 
tachement de  Bernardo  pour  le  prince  de  Salerne 
l’avait  fait  déclarer  rebelle;  lorsqu'il  fut  revenu 
à Rome  après  un  séjour  de  deux  ans  en  France, 
il  appela  sou  fils  ;uiprès  de  lui.  Le  jeune  Tor- 
quatOy  forcé  de  quitter  une  tendre  mère  qu’il  ne 
devait  plus  revoir3  lui  adressa  un  sonnet  touchant, 
que  le  Manso  dit  avoir  lu  , et  que  notre  dernier 
biographe  a confondu  avec  une  belle  canzone 
composée  plus  de  vingt  ans  après  (2). 

Une  erreur  plus  considérable  où  le  Manso  l’a 
entraîné  , c’est  que  Torquaio  , âgé  seulement  do 
neuf  ans,  fut  nominativement  compris  dans  la 


(t)  Les  jésuites  ne  furent  introduits  à Naples  qu’en 
i55i.  Orlandini y Hisl.  Soc.  Jes.  lib.  XV y cité  par 
Tiraboschi  et  par  Serassi» 

(a)  Eu  1S78,  quand  le  Tasse  se  réfugia  à la  cour 
d’Urbin.  M.  Suard,  dans  sa  Vie  du  Tasse,  a traduit 
un  fragment  de  cette  canzone^  e le  contenu  seul  de 
ce  fragment  aurait  pu  suffire  pour  le  détromper.  Elle 
n’est  point  finie,  et  c’est  grand  dommage  : ce  qui  en 
existe  dans  le  recueil  des  oeuvres  du  Tasse  commence 

Îiar  ce  vers;  O del  grand* Xpennino , etc.  J’en  par- 
erai dans’  la  suite  de  cette  Notice.  Ou  n’a  conservé, 
ni  le  sonnet  dont  il  est  ici  question,  ni  les  discours 
1 euqe  jeune  Torquaf  avait  prononcés  au  collège,  j 
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isentence  prononcée  contre  son  père.  Cette  oîr- 
constance  ajouterait  sans  Hout-  en-ore  à rintë- 
rêl  qu’inspirent  les  premières  années  ilu  Tasse; 
mais  file  est  si  peu  vraie  qu’il  resta  plus  île  deux 
ans  à Naples  après  cette  sentence,  et  qu'il  n’y  fut 
point  inquiété  (i).  A.  Rome,  il  reprit  ses  études,  et 
les  suivit  pendant  deux  ans  avec  le  même  succès, 
sous  les  yeux  de  son  père  (2).  On  a vu  dans  la  Vie 
de  liernardo  ce  qui  l’engagea  ensuite  (5)  ’à  en- 
voyer son  fils  à Bergame , sa  patrie.  Torquato 
avait  douze  ans  et  demi,  lorsqu’il  arriva  sous  la 
conduite  à*Angeluzzo  , son  goiiverneur.  Il  y fut 
reçu  avec  la  plus  grande  tendresse,  et  logé  dans 
le  palais  des  chevaliers  de  sa  famille;  car  c’est 
sons  ce  nom  collectif  de  la  Cavalîeria  de'Tassi, 
que  sont  toujours  désignés,  dans  les  lettres  de 
Bernardo,  les  parens  qu’il  avait  encore  à Ber- 
game.  Six  naois  après,  il  fut  appelé  à Pésaro  par 
son  père,  à qui  le  dnc  d’ürbin  avait  généreusement 
offert  uu  asyle.  I)  y continua  Son  étlncation  litté- 
raire sous  d’habiles  maîtres,  dont  il  partageait  les 
leèons  avec  le  fils  même  dn  duc.  Ses  études  favo- 
rites furent,  comme  auparavant,  la  philosophie  et 
la  poésie;  mais  il  y joignit  les  mathématiques,  et 


(i)  La  sentence  est  du  mois  d’avril  i55a,  et  7br- 
quato  ne  partit  de  Naples,  par  ordre  de  son  père, 
qu’en  octobre  i554.  ( oerassi,  p.  74.) 

(a)  On  ignore  le  nom  du  maître  dont  il  suivit  alors 
les  leçons.  Ce  n’est  point,  comme  l’a  voulu  le  MansOy 
Maurice  CaUaneo^  compatriote  et  ami  de  Bernardo 
Tassa,  qui  n’enseigna  jamais  à Rome.  Voyez  Serassi, 
(3)  £n  i556. 
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dès  qae  Tàgc  (e  lui  peroiit,  les  armes,  et  tons  les 
autres  exercices  qui  cntraieut  dans  rëJucalioa  de 
la  jeune  noblesse  (i). 

Bernardo  s’étant  rendu  à Venise  pour  faire 
imprimer  VAtnadigi , y fit  venir  son  fils  (2). 
Alors  Torcjuato y qui  fut  souvent  occupé  à co- 
pier des  ohants  entiers  du  poè'me  de  son  père, 
fit  une  étude  plus  approfondie  de  la  langue  et  des 
grands  maîtres  de  la  littérature  italienne,  sur-tout 
de  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  et  spécialement 
du  premier.  On  conserve  à Pésaro  dans  une  bi- 
bliothèque particulière  les  notes  et  les  observa- 
tions qu’il  fit  sur  ce  grand  poète  (3);  et  en  lisant 
la  Jérusalem  délivrée , il  est  aisé  d’eu  apercevoir 
de  fréquentes  imitations  II  eut  à Venise  pour  amis 
tous  les  littérateurs  distingués  qui  l’étaient  de  son 
père  (^f)  ; mais  après  un  an  de  séjour,  il  fut  obli- 
gé de  quitter  cette  ville  et  les  études  poétiques 
auxquelles  il  était  livré , pour  aller  suivre  à Pa- 
doue  les  écoles  de  droit  Bernardo  ^ effrayé  pour 
son  fils  de  ses  propres  malheurs,  auxquels  ce- 
pendant il  aurait  ilu  voir  que  la  poésie  avait  plu- 
tôt apporté  des  consolations  qu’elle  n’eu  avait  été 
la  cause,  exigea  de  lui  ce  sacrifice,  trop  involon- 
taire pour  qu’on  n’en  dut  pas  prévoir  le  fruit.  Eu 
effet,  Torqualo  coinmença  dans  sa  seizième  année 
l’étude  du  droit  à l’université  de  Padoue,  sons  le 

(i)  Le  arti  cavalleresche. 

(a)  Mai  1659. 

(3)  Lettere  inedîLe  di  Uomini  illustriy'Piremey  *773j 
p.  a54.  (Serassi  p.  91.) 

(4)  MolinOi  yenieroy  Ruscelli,  Atanagi,  etc»  ' 
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célèbre  Pancirole;  et  à dlx-sept  aasj  il  y avait 
fait  . . . . ua  poëme  ëpiqae. 

J’ai  dit  aillears  (i)  la  résistarice  qae  son  père 
opposa  d'abord  à la  pablicatioa  da  Rlnaldo  ^ et 
le  coaseotemeot  presque  foraé  qu’il  y donna  en- 
fin. L’édition  s’en  fil  à Venise  (2).  Le  jeune  au- 
teur le  dédia  "au  cardinal  Louis  d’Este , qui  lui 
montrait  une  bienveillance  particulière.  Un  poëme 
héroïque  en  douze  chants,  oüi  les  règles  de  l’unité 
étaient  observées , où  l’on  remarquait  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite,  de  l’imagination  dans  la 
fable  et  du  talent  dans  le  stylo,  parut  merveil- 
leux dans  un  jeune  homme  de  cet  âge,  et  fut  reçu 
en  Italie  avec  des  applaudissemens  universels.  Il 
prouvait  assez  que  le  Tasse  avait  plus  étudié  les 
poëtes  anciens  et  modernes  que  les  livres  de  droit, 
et  cependant  il  n'avait  point  négligé  les  derniers. 
Le  Manso  méiue  assure  qu’il  fut,  dès  la  pemière 
année,  en  état  de  soutenir,  non  seulement  sur  le 
droit  civil,  mais  sur  la  philosophie,  et,  qui  plus 
est,  sur  la  théologie,  des  thèses  qui  étonnèrent  les 
professeurs  de  cette  université,  et  de  prendre  pu- 
bliquement ses  degrés  dans  toutes  ces  sciences.. 
Mais  cette  assertion  est  dépourvue  de  tout  fonde- 
ment (5).  Le  Tasse  n’étcdii  les  lois  que  pendant 
un  an  (4);  il  ne  put  même  termiuer  sa  philoso- 
phie, ni  par  conséquent  prendre  aucun  degré  dans 

(i)  Ci-dessus,  p.  54* 

(a)  En  iS6a. 

(Sj  C’est  encore  une  des  occasions  où  M.  Suacd  a 
été  trompé  par  sa  couQauce  dans  le  Manso. 

(4/  Jusqu’aux  vacances  de  i56i. 
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ces  deux  facultés;  et,  quant  à la  théologie,  il 
n’entreprit  de  s’y  livrer  que  plus  de  -vingt-cinq 
ans  après  (i). 

Dès  que  son  père  eut  enfin  consenti  qu’il  aban* 
donnât  les  lois,  il  se  livra  plus  ardemment  que 
jamais  à ses  études  philosophiques  et  littéraires. 
Il  suivait  avec  beaucoup  d’application  les  leçons 
d’un  maître  (2)  qui  expliquait  la  Poétique  d’Aris- 
tote; il  assistait  aux  couféreoces  particulières 
qu’un  autre  (5)  tenait  chez  lui , sur  des  matières 
de  philosophie  et  de  littérature.  Ses  maîtres  en 
éloquence  et  en  philosophie  étaient  les  deux  plus 
célèbres  professeurs  de  ce  tcms-là  (^)  Il  passa 
quelque  tenis  après,  avec  eux,  à Bologne,  oa 
plutôt  il  fut  invité  à s’y  rendre,  de  la  part  même 
do  sénat,  par  les  restaurateurs  de  celte  univer- 
sité qui  venait  de  se  rouvrir,  et  à laquelle  on  dé- 
sirait redonner  son  ancien  éclat.  Torquato  se  ren- 
<lit  à cette  invitation;  et,  soit  dans  les  exercices 
de  l’iiniversité , soit  dans  des  académies  et  des 
réunions  particulières,  il  fit  voir  une  facilité  pro- 
digieuse pour  la  discussion  des  matières  les  plus 
élevées  et  les  plus  abstraites. 

Dès  le  lems  de  son  séjour  à Padoue,  il  avait 
conçu  l’idée  d’un  poème  épique , dont  la  con- 
quête de  Jérusalem  faite  par  les  chrétiens,  sous 
le  commandement  de  Godefroy  de  Bouillon , se- 
rait le  sujet.  Il  avait  déjà  fixé  le  nombre  et  choisi 

(i)  En  1587. 

(a)  Le  Sigonio. 

<3)  péroné  Speroni. 

(4)  f rauçois  Piccolomini  etFre'déric  Pendasio. 
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les  noms  des  personnages  qa'il  y voulait  intro- 
duire , imaginé  différens  épisodes  et  déterminé 
les  endroits  où  ils  devaient  être  plaoés.  Bolo- 
gne, il  commença  l’exé  îution  de  quelques  par- 
ties. On  a conservé  trois  chants  de  celte  première 
ébauche  (i):  elle  était  dédiée  au  doc  d’ürbin, 
sous  la  protection  duquel  le  Tasse  vivait  à Bo- 
logne. Il  n’avait  alors  que  dix-iieuf  ans,  et  ce  qui 
étonne,  c’est  que  dans  ce  premier  essai  il  se 
trouve  plusieun;  octaves  qu’il  replaça  depuis  dans 
son  poème,  et  qni  s’y  font  remarquer  par  cette 
pompe  du  style  héroïque  qui  semblait  êtxe  natu- 
relle en  lui.  V 

Un  désagrément  imprévu  le  força  le  sortir  de 
Bologne.  Une  satire  piquante , ou  beaucoup  de 
gens  étaient  maltraités,  courait  la  ville.  Le  Tasse 
était  lui-même  un  des  plus  maltraités  dé  tous. 
Il  s’en  offensa  si  peu,  qu’ayant  retenu  quelques 
Ters,  il  les  récitait  en  riant  avec  ses  amis.  Quel- 
ques personnes  considérables  de  Bologne  ne  pri- 
rent pas  la  chose  aussi  gaîmeut,  et  accusèrent  le 
jeuue  poète  d’être  l’auteur  de  cette  satire.  Ou  fit 
chez  lui  une  descente  juridique  eu  son  absence. 
Ses  livres  et  ses  papiers  furent  portés  chez  le 
juge  criminel  et  rigoureusement  examinés;  on 
n’y  trouva  rien  contre  lui . et  ils  lui  furent  ren- 
dus; mais  cet  affront  public  , fait  sur  un  simple 
Éoupço.n  et  pour  une  cause  si  légère  , à un  jeune 

(i)  Parmi  les  manuscrits.  d’Urhin,  dans  la  biblio- 
thèque vaticane.  Ils  otit  été  publiés  eu  i7aa,  mais  très- 
iiicorrecleraeut,  dans  l’édition  générale  des  œuvres  du 
Tasse,  faite  à Venise. 
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Lonunc  innocent  et  plein  d’honneur ^ qui  n*en 
pouvait  tirer  aucune  satisfaction  , lui  donna  tm 
profond  chagrin  et  le  dégoûta  de  Bologne.  II  prit 
sur-le-champ  le  parti  d’aller  trouver  son  père  à 
la  cour  de  MantAuc  (i). 

En  arrivant  à Modène,  il  apprit  <j^ue  Bernardo 
venait  de  partir  pour  Rome.  Il  s’arrêta  donc  chea 
les  comtes  Rangoni , princes  amis  des  lettres^ 
amis  particuliers  de  sonpère^ct  dont  les  bous  trai' 
temens  loi  firent  bientôt  oublier  l’injuste  morti- 
fication qu’il  avait  .éprouvée  à Bologne.  Parmi 
les  compagnons  de  ses  premières  études ^ qu*il 
avait  laissés  à Padouej  le  jeune  Scipion  de  Gon- 
zague^  qui  fut  ensuite  cardinal,  lui  était  sur-tout 
resté  attaché  par  une  amitié  solide , qui  fut  pen- 
dant toute  la  vie  dn  Tasse  une  de  ses  plus  douces 
consolations.  Elle  le  fut  en  ce  moment  meme. 
Scipion,  ayant  appris  ce  qui  s’était  passé  à Bo- 
logne , lui  écrivit  pour  l’inviter  à venir  se  fixer  * 
auprès  de  lui  à Padoue.  Il  avait  établi  dans  son 
^opre  palais  une  académie  , sous  le  titre  des 
£terei  ; U engageait  son  jeune  ami  à venir  eu 
faire  rornement.  Le  Tasse  se  rendit  à ce  vœu 
de  l’amitié  ; il  fut  accueilli  comme  il  devait  s’y 
attendre,  et  reçu  dans  l’académie,  où  il  prit, 
suivant  Tusage  des  académies  italiennes,  le  nom 
de  Pentito  ( repeulanl)  , pour  témoigner,  dit  le 
Mamo  y sou  regret  du  tems  qu’il  avait  perdu  à 
étudier  les  lois  ; où  plutôt,  comme  le  dit  Serassi^ 
pour  montrer  son  repentir  d’avoir  quitté  cette 


(i)  Féyrîer  x5$4, 
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villcj  où  il  retrocvait  de  si  bons  traitcmeos  et  de 
si  chers  arais^  pour  Bologne , dont  les  habitâns 
l’avaient  traité  avec  tant  de  dureté  et  d’injustice. 

A Padone , il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur 
ses  études  philosophiques,  sous  un  de  ses  anciens 
maîtres  (i).  La  morale  et  la  politique  d’Aristote 
l’occupèrent  autant  que  sa  poétique  ; mais  sur- 
tout il  s’enfonça  dans  toutes  les  profondeurs  de 
la  philosophie  de  Platon  , philosophie  analogue  à 
l’élévation  de  son  caractère  et  de  son  génie,  et 
dont  tout  ce  qu’il  a écrit , soit  en  vers,  soit  eri 
prose,  porte  la  noble  empreinte.  Il  ne  perdait 
point  pour  cela  de  vue  sa  Jérusalem  délivrée, 
on  plutôt  son  Godefroy",  comme  il  l’intitula  d’a- 
bord : il  dirigeait , au  contraire , vers  ce  but 
toutes  ses  étudesj,  ses  méditations,  ses  recher<^ 
cbes.  11  cueillait  les  plus  belles  fleurs  des  poè'tes, 
des  orateurs  et  des  philosophes  anciens,  pour 
en  enrichir  son  pcëme.  Encore  incertain  de  la 
route  qu’il  devait  suivre  et  des  principes  auxquels 
il  devait  définitivement  s’attacher  , il  fit  de  celte 
incertitude  même  le  sujet  de  ses  réflexions  ha- 
bituelles; et  de  ces  réflexions  naquirent  les  trois 
discours  ou  traités  qu’il  composa  cette  année  (2), 
sur  la  poésie  en  général , et  particulièrement  sur 
le  poème  héroïque.  Il  les  adressa  tous  trois  à Sci- 
pion  de  Gonzague,  mais  ils  ne  furent  publiés  que 
plus  de  vingt  ans  après  (5).  Ce  qui  les  rend  pré- 


^i)  Fr  Piccolomini. 
(i)  i564. 

(a)  £a  1Ô87. 
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cîeax , c’esl  cet  âge  meme  de  l’aalear  et  le  motif 
qui  les  lai  fit  é ?rire.  Les  poétiques  écrites  par  dea 
poëtes  sont  trop  souvent  des  théories  faites  pour 
justifier  après  coup  leur  pratique.  Ici  ce  sont  les 
délibérations. d’un  jeune  hom  ne  prêta  s’élancer 
dans  la  carrière  ( et  ce  jeune  homme  est  le 
Tasse),  qui  examine  toutes  les  routes  frayées 
avant  loi,  et  qui  cherche  de  bonne  foi  celle  qu  il 

doit  tenir  ^ . • j.  , 

Les  vacances  de  l’aniversité  lui  permirent  d al- 
le>  enfin  voir  son  père  qui  était  de  retour  à Maii- 
toue.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  qu’éprouva 
ce  bon  vieillard  à revoir  son  fils  chéri,  après  une 
ci  longue  absence , a s assurer  de  ses  progrès , 
à lire  scs  savans  discours  sur  l’art  poétique,  à 
Toir  l’ébauche  déjà  tracée  de  son  grand  poëme. 
L'auteur  A'Amadis  n’aurait  peut-être  pas  vu  sans 
peine  un  autre  poëte  épique  s’annoncer  avec  de 
'ci  grands  avantages;  mais  son  fils!  quel  plaisir 
n’eut-il  pas  à reconnaître  que  toutes  les  raisons 
qui  l’avaient  empêché  de  faire  de  son  Amaiis  un 
poëme  régulier,  au  lieu  d’un  roman  épique,  n'a- 
Taienl  pn  détourner  son  cher  Torquato  du  che- 
min tracé  par  Homère  et  par  Virgile,  et  que  déjà 
il  y marchait  avec  tant  de  succès,  que  la  palme 
du  poëme  héroïque  moderne  lui  était  désor^uais 
assurée! 

De  retour  à Padoue,  le  Tasse  apprit  que  le 
cardinal  Louis  d’Estc  l'avait  no.iimé  l un  de  ses 
gentiUhom  nés,  et  le  verrait  avec  plaisîra  Ferrare 
avant  que  l’archiduchesse  d Autriche,  qui  venait 
épouser  le  duc  A.lphouse  II,  son  frère,  fut  ar— 
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rivée  à U cour.  Il  s’y  rendit  avec  empresse- 
ment (i):  mais  il  trouva  tout  le  monde  si  occupé 
des  préparatifs  de  fêtes,  de  tournois,  de  specta* 
des , qu'il  eut  peine  à obtenir  une  audience  du 
cardinal.  Louis  le  reçut  enfin , lui  fit  un  très-boa 
accueil , donna  des  ordres  pour  qu’il  fut  nourri 
et  logé  convenablement;  sur-tout  il  déclara  qu’il 
lui  laissait  une  liberté  entière , qu’il  ne  voulait 
pas  que  son  service  le  détournât  de  ses  travaux  5 
et  qu’il  pouvait  n’y  paraître  que  quand  il  en  au» 
rait  le  loisir.  Les  fêtes  que  donna , pendant  près 
d’un  mois,  cette  cour  galante  et  magnifique  dans 
une  occasion  si  solennelle , durent  frapper  vive- 
ment l’imagination  du  Tasse,  nourri  de  la  lec- 
tare  des  romans  de  chevalerie,  et  qui  voyait  réa» 
iiser , dans  les  joutes  et  dans  les  tournois  , les 
scènes  romanesques  les  plus  brillantes  (2). 

Les  fêtes  finies,  la  cour  réduite  à la  famille 
ducale,  le  cardinal  se  rendit  à Rome  pour  l’éleC' 
tioo  d’un  pape,  et  laissa  le  Tasse  à Perrare.  Deux 
sœurs  dn  duc  et  du  cardinal,  Lucrèce  et  Léonore 
d’Este  faisaient  l’ornement  de  celle  conr.  Leur 
mère  , Renée  de  France , leur  avait  donné  rédu« 
cation  la  plus  soignée , et  leur  avait  inspiré  dès 
l’enfance  le  goût  des  lettres  , de  la  ooésie , de  la 
mnsiqne,  en  nn  mot,  de  tons  les  arts  (3).  Toutes 
deux  étaient  aimables  et  belles  ; mais  ui  l’une  ni 
l’autre  n’était  plus  de  la  première  jeunesse.  Lu* 


(t)  Octobre  i565. 

(a)  Voyez  Muratori,  Annal  d' an  i56î  et  i565. 
(3)  Voyez  ci-desüus,  t.  IV,  p.  9a. 

5.  Il 


Digitized  by  Goog[e 


l5S  BISTOIRB  LITTÉRAIR*  o’iTALI*. 

crè=e  avait  trente -un  ans,  et  Léonorç  trente. 
L’aînée  avait  brillé  dans  les  fêtes;  une  imlispo- 
sitiou  avait  empêché  la  seconde  d’y  paraître,  ou  , 
comme  elle  aimait  pea  le  bruit  et  le  monde, 
lui  avait  servi  de  prétexte  pour  s’en  dispenser. 
Le  Tasse  fut  d’abord  présenté  chez  Lucrèce , 
et  se  trouva  bientôt  assez  dans  ses  bonnes  grâces 
pour  qu’elle  le  présentât  elle-meme  chez  sa  sueur. 
Il  ne  tarda  pas  à être  également  bien  venu  chez 
lesdenxprinccsscs.il  les  avait  déjà  célébrées  dans 
son  principalement  Lucrèce  (i),  et  cette 

circonstance  contribua  sans  doute  à le  mettre  eu 
faveur  auprès  d’elle.  Peu  de  tems  après,  Lucrèce 
l’introduisit  aussi  chez  le  duc  son  frère.  Alphonse 
qui  connaissait  ses  talens,  sachant  qu’il  avait  com- 
mencé un  poëme  sur  la  conquête  de  Jérusalem, 
l’accueillit,  le  caressa,  l'encouragea  fortement  à 
mettre  à fin  son  entreprise.  Ces  encourageraens 
lui  firent  reprendre  un  travail  interrompu  depuis 
près  de  deux  ans  II  résolut  de  dédier  son  poëm^ 
au  duc  Alphonse  et  de  le  consacrer  à la  gloire  de 
cette  maison,  dont  il  recevait  alors  tant  de  faveurs. 

Il  eut  fini  en  peu  de  mois  les  six  premiers 
chants.  A mesure  qu'il  les  composait,  il  les  lisait 
aux  deux  princesses.  Leurs  applaudissemens  en- 
flammaient et  soutenaient  sa  verve.  Cette  grande 
composition  ne  l’empêchait  pas  de  saisir  toutes 
les  occasions  de  leur  adresser  de  ces  poésies  que 


(i)  Lucretia  Estense  è ultra  i cuicrin  d’oro 
Lacci  « reti  saran  del  casto  amorcy  etc. 

(C.  VllI,  8t.  14.) 
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nons  nommons  fngitives,  parce  que  la  plupart  fia 
trrns  leur  mërite  disparaît  avec  l'occasion  qui  les  a 
fait  naître.  Quelques-unes  de  celles  que  le  Tasse 
fit  alors  intéressent  non  seulement  par  leur  beau- 
té , mais  parce  qu’en  les  lisant  on  espère  pouvoir 
fixer  son  opinion  sur  la  nature  des  sentimens  qui 
l’attachaient  à Tune  <les  deux  sœurs.  C'est, comme 
on  sait,  le  sujet  d’une  grande  controverse,  qui 
n’est  pas  beaucoup  plus  futile  que  la  plupart  de 
celles  qui  ont  divisé  les  savans.  Est-oe  flonc  une 
chose  de  si  peu  d’intérêt  pour  les  amis  des  lettre» 
que  ce  qui  paraît  avoir  influé  sur  la  destinée  d'un 
grand  homme,  aussi  attachant  par  ses  malhenrs 
qu’admirable  par  son  génie?  Je  reviendrai  là-de$- 
sns  dans  la  suite,  et  ne  veux  pas  interrompre  le 
fil  des  événemens. 

Le  Tasse,  instruit  que  le  séjonr  du  cardinal 
d’Este  à Romê  devait  se  prolonger  encore,  fit  un 
voyage  à Padoue  (i).  Ses  amis,  et  snr-tout  Sci- 
pion  de  Gonzague  furent  enchantés  de  le  revoir. 
Il  les  consulta  sur  ce  qu’il  avait  fait  du  Godrjroy'f 
et  fut  encouragé  de  plus  en  plus  par  leurs  suf- 
frages. De  Padoue,  il  se  rendit  à Milan,  puis  k 
Favie,  oùil  passa  près  d’un  mois;  et  ensuite  k 
Mantonc,  poor  voir  et  embrasser  encore  yue  foi^^ 
son  père.  Enfin  il  revint  à'ia  cour  de  Ferrare,  oji 
son  crédit  augmentait  en  proportion  de  sa  renom- 
mée. 11  s’offrit  une  nouvelle  occasion  d’y  briller, 
qui  peut  servir  à faire  connaître  l'esprit  de  son 
siècle.  L'amonr  n'était  pas  alors  seulement  un 


(i)  Aaprittteraa  de  i566. 
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fientiment  ou  une  passion;  il  était  encore  un«,i 
science.  Le  Tasse  se  piquait  d’y  exceller,  préteo- 
lion  bien  excusable  dans  un  philosophe  de  vingt- 
deux  ans.  D’ailleurs  ce  philosophe  était  un  poëte 
dont  l’amour  s’était  eniparé  presque  dès  son  ea- 
lanoe.  Ses  premiers  vers,  faits  à Bologne  et  à Pa» 
doue,  avaient  été  des  vers  d’amour  (i).  A.  Fer- 
rare,  ses  hommages  et  ses  vers  s’adressèrent  à 
Lucrèce  Beniidio , jeune  dame , non  moins  cé- 
lèbre par  les  grâces  et  la  vivacité  de  son  esprit 
que  par  sa  beauté;  mais  il  avait  un  rival  redou- 
table dans  J B.  Plgna  secrétaire  du  duc  Al- 
phonse ; le  Pigna  soupirait  et  rimait  aussi  pour 
elle:  le  Tasse,  dont  les  vers  valaient  beaucoup 
mieux,  avait  d’autant  plus  besoin  de  méoagemens 
et  d’adresse  pour  ne  se  pas  brouiller  avec  un 
homme  qui  pouvait  lui  nuire  auprès  du  duc.  Léo- 
no  re,  sa  protectrice,  s’aperçut  de  son  embarras, 
et  lui  suggén  un  moyen  d’en  sortir.  Au  lieu  de 
continuer  à faire  des  vers  pour  la  belle  Lucrèce, 
il  prit  trois  grandes  canzoni,  qne  le  Pigna  venait 
de  composer  pour  elle,  et  qu’il  nommait  peu  mo- 
destement les  trois  Sœurs  (2)^  le  Tasse  fit  sur 

(i)  Treize  sonnets  de  lui,  que  V Âtanagi  publia  en 
i565,  1. 1 de  ses  Rime  di  dit^ersi  nobili poeti  Tosca~ 
ni,  sont  presque  tous  de  cette  espèce;  ceux  qui  5e  trou- 
veut  parmi  les  poésies  des  académiciens  Ëterei,  sont 
de  même;  et  dans  son  uialoi^ue  philosophique  intitulé 
il  Costantino,  ou  de  lu  Clémence,  il  avoue  lui -meme 
que  1(1  sua  gioi>unezza  Jfii  lutta  soUoposta  ail’  amo- 
rose  Irggi. 

(a)  C’était  les  comparer  avec  les  trois  fameuses  can- 
jioni  de  Pétrarque  sur  les  yeux  de  Laure.  ( Voye4 
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ces  trois  odes,  en  les  prenant  strophe  par  strophe, 
des  considérations  savantes  et  profondes  de  phi- 
losophie atnonreuse,  et  les  dédia  à la  princesse  qai 
loi  avait  donué  ce  conseil  (i).  L’amour-propre  de 
l’antenr,  flatté  des  éloges  que  lai  donnait  son  jeune 
rival,  ne  lai  permit  pas  d’apercevoir  un  certain 
ton  d’ironie  qui  régne  sur-tout  dans  la  comparai-' 
son  que  le  Tasse  fait,  en  finissant,  entre  les  poé- 
sies du  secrétaire  ducal  et  celles  de  Pétrarque;  il 
vécut  avec  lui  en  bonne  intelligence;  et,  grâce  aux 
conseils  de  Léonore,  Lucrèce  Bendidro  put  con- 
tinner  à-recevoir  les  hommages  de  tons  les  deox. 

Peu  de  tems  après , le  Tasse  voulut  donner  à 
Lncrèce,  à Léonore  elle-même,  à tontes  les  belles 
dames  et  à tous  les  chevaliers  de  cette  cour  ga* 
lante  uoe  plus  haute  idée  de  sa  doctrine,  qu’il  ue 
l’avait  pu  faire  dans  ses  considérations  sur  Zca /roû 
Sœurs,  Il  soutint  publiquement  dans  l’académie 
de  Feri^are  une  thèse  d*ainour  composée  de  cin- 
quante oonclasions.  Cet  exercice  dura  trois  jours 
de  suite;  et  ce  fut,  dit  le  grave  tSernAAi,  une  chose 
vraiment  merveilleuse  de  voir  l’esprit , la  subti- 
lité, le  savoir  que  le  Tasse  employa  dans  un  âge 
si  tendre  à soutenir  nu  si  grand  nombre  de  pro- 
positions si  difficiles.  Aucnn  des  argumentans  ne 


t-  Il  de  cette  Hist.  liuér.,  p.  477  et  suiv.  ) Ces  trois 
canzoni  du  Pigna  faisaient  partie  d’un  canzonier» 
tout  entier  qui  est  rèsté  inédit. 

(i)  Ces  Considerazioni  ont  été  pu’diées  pour  la 
première  fuis,  t.  111  des  ecuvres  du  Tasse,  en  6 vol.- 
m fol.,  Florence,  1724.  Serassi  a inséré  la  dédicace 
adressée  à Léonore  d’Ëste,  dans  sa  vie  du  Tasse,  p.  140.' 
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put  l’embarrasser,  à rexception  cependant  d’uo 
gentilUoinmc  de  Lucques  (i),  et  d’une  dame  trùs- 
exercëe  dans  ce  genre  de  philosophie.  La  signora 
Orsina  Gavalletti  (2)  argumenta  fort  diserteuient 
contre  la  vingt  - unième  proposition  que  voici: 
is  L’homme  de  sa  nature  aime  plus  fortement  et 
plus  coDslammeut  que  la  femme.  » Je  ne  sais  si 
c’est  là  une  de  ces  propositions  ardues  dont  Se- 
rassi  admire  que  le  Tasse  ait  pu  se  tirer.  Tant  y 
a que  la  dame  mit  dans  celte  discussion  tout  ce 
qu’elle  avait  de  science  et  de  finesse,  toute  la  cha« 
leur  d'une  femme  qui  soutient  la  cause  de  son 
sexe , et  qne  cependant  le  jeune  docteur  défendit 
bravement  le  sien  (5). 

La  mort  imprévue  de  son  père  interrompit  ces 
jeux  de  l’esprit  et  ces  amusemens  du  coeur.  Il 
alla  recevoir  scs  derniers  soupirs  et  revint  à Fer- 
rare  , où  il  resta  quelque  teins  entièrement  livré 
à sa  douleur.  Il  en  fut  distrait  par  les  fetes  du  ma- 
riage de  Lucrèce  d’Ëste  avec  le  jeune  hls  du  duc 
d’Urbin  ({.);  mais  ni  les  vers  qu’il  composa  dans 


(i)  Paolo  Samminiato. 

(a)  La  meme  pour  qui  le  Tasse  composa  dans  la 
suite  son  dialogue  sur  la  poésie  toscane,  intitulé  la 
Cavalletla. 

(3)  Ces  cinquante  Conelusioni  amorose 'sont  im- 
primées, œuvres  du  Tasse,  t.  III  de  l’édit,  de  Flo- 
rence, en  tête  du  dialogue  intitulé  il  Cataneo  ovvera 
delle  Conelusioni^  dans  lequel  il  revint,  plus  de  vingt 
ans  après,  sur  cette  thèse  u amour  soutenue  avec  tant 
d’éclat  dans  sa  jeunesse. 

(4)  Janvier  1670.  C’était  Francesco  Maria  délia 
Rorere,  hls  du  duc  Guidubaldo,  aloi's  régnant.. 
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cette  circonstance  (i),  ni  la  perte  qu’il  avait  faite, 
ni  ses  amours,  ne  l’empêchaient  de  travailler, 
presque  tons  les  jours  à sonpoëme;  il  avait  ajouté 
deux  chants  aux  six  premiers,  lorsqu’il  partit 
pour  la  France  à la  suite  du  cardinal.  Louis  d’Este 
J venait  cette  fois  sans  aucune  mission  du  pape , 
mais  pour  ses  affaires  personnelles , et,  ajoute  un 
des  auteurs  de  la  vie  du  Tasse  (2),  pour  les  iaté> 
rets  de  la  religion.  Outre  l’archevêché  d’Auch, 
que  sou  oncle  , le  cardinal  Hippolyte , lui  avait 
résigné  , d y possédait  quelques  riches  bénéfices  : 
c’élaienl  là  ses  affaires,  et,  comme  on  voit,  de  très- 
bonnes  affaires,  et  qui  expliquent  assez  quel  in- 
térêt il  devait  prendre  aux  querelles  de  religion 
qui  troublaient  alors  la  France. 

En  partant  pour  ce  long  voyage,  le  Tasse  crut 
devoir,  à tout  événement,  laisser  quelques  dispo- 
sitions entre  les  mains  d'an  de  ses  amis  (ô).  Le 
premier  article  de  cette  espèce  de  testament  re- 
garde ses  poésies  amoureuses;  U vent  qu’elles 
soient  recueillies  et  publiées.  Quant  aux  autres 
qu’il  a faites  pour  servir  quelques  amis , il  désire 
qu'elles  soient  ensevelies  avec  lai , à l’exception 


(1)  Entre  auti^s  la  belle  cun zone  r Lascia^  Imeneo, 
Parnasoy  e qui  discendi.  (Opéré,  t.ll,  p.  607,  édit, 
de  Florence.  ) 

(»)  Serassi,  p.  i5i. 

(3)  Ercole’R'tndinelli,  QtntiWïom'Jic  de  Ferrare.  Ce 
Mémoire,  inséré  dans  les  œuvres  du  Tasse,  édit,  de 
Florence,  t.  V,  est  daté  de  Ferrare,  1673:  mais  Serassi 
prouve  très-bien  que  c’est  uue  faute  de  copiste,  qa'ijl 
faut  écrire  iSqo,  > 
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d’un  seul  sonnet  (i).  Une  autre  disposition  eat 
relative  aux  huit  chanta  qn’ii  avait  déjà  faits  de 
son  Godefroy)  d'autres,  qui  prouvent  qu’il  avait 
peu  d’ordre  ou  qu'il  était  peu  généreusement 
traité  par  la  cour,  ont  rapport  à des  effets  qu’il 
laisse  en  gage  che*  un  juif  pour  vingt-cinq  livres, 
à des  pièces  de  tapisserie  (2)  qu’il  laisse , pour 
treize  écus  , chez  un  autre  juif,  et  à d'autres  ta- 
pisseries qui  restent  dans  son  logement.  Si  Dieu 
dispose  de  lui,  il  veut  que  le  tout  soit  vendu  et 
que  le  produit  serve  aux  frais  d'une  pierre  sépul* 
craie  pour  le  tombeau  de  son  père , où  Ton  fera 
graver  l’épitaphe  latine  qu’il  a composée  en  son 
honneur.  Si  l’exécution  de  quelqu’une  de  ces  vo- 
lontés rencontre  des  obstacles,  il  prescrit  à son 
ami  de  recourir  à la  faveur  de  l’excellente  madame 
Léonore,  « laquelle,  ajoote-t-il,  la  lui  accordera, 
je  l’espère,  pour  l'amQur  de  moi  (3).  v>  Les  trois 
derniers  objets  , peut-être  également  sacrés  pour 

(1)  C’est  celui  qui  commence  par  ce  vers: 

Or  çhe  V Aura  mia  dolce  altrove  spira, 

ibidem^  t.  Il,  p,  476. 11  était  en  effet  diene  d’être  con- 
servé i mais  était  il  bien  vrai  que  le  Tasse  l’eût  fait  pour 
servir  un  de  ses  amis  t N’est-ce  pas  un  de  ceux  où,  sons 
le  nom  ^ Aura  ou  de  Laura^  il  parait  avoir  chanté 
quelquefois  celle  qu’il  n’osait  nommer,  et  n’avait-il  pas 
ici  la  double  intention  de  le  conserver  et  d’empêcher  que 
son  ami  lui-même  n’en  devinât  l'objet? 

{%)  Son  père  les  avait  autrefois  achetées  en  Flandre; 
et  c’était  ce  qui  les  lui  rendait  précieuses. 

(3)  Ricorra  il  sienor  Ercole  al  favor  deWecceüen^ 
tissima  madamu  Lteonora^  la  quai  confido  che  per 
amor  miOf  gliene  sarà  liberale,  üb.  supr. 
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lui  3 dont  on  le  voit  s’occuper  à son  ddpartj  sont 
donc  sa  gloire  poétique,  la  mémoire  de  son  père, 
et  la  bienveillante  protection  de  Léonore. 

Dès  la  première  visite  (1)  que  le  cardinal  fit  an 
roi  de  France,  qui  était  son  consio,  il  se  hâta  de 
lai  faire  connaître  le  Tasse,  et  dit  en  le  lui  pré- 
sentant : ^Voilà  le  chantre  de  Godefroy  et  des  au- 
tres héros  français,  qui  se  sont  tant  signalés  à la 
conquête  de  Jérusalem.  Charles  IX  r. ..  (on  pou- 
vait encore  prononcer  son  nom  et  approcher  de 
lui  'sans  horrenr;  il  pouvait  encore  sourire  aux 
lettres  et  à la  poésie  qu’il  aimait  : il  ne  s’était  pas 
dévoué,  comme  il  le  fit  l’année  snivante,  à l’exé- 
cration de  tous  les  siècles.  ) Charles  IX  reçut 
le  Tasse  de  la  manière  la  plus  distinguée , le 
revit  souvent , et  lui  fit  toujours  le . même  ac- 
cueil. Il  accorda  no  jour  à sa  demande  la  gi*aco 
d’un  nialheurenx  poète  que.  les ‘Muses  n'avaient 
pu  garantir  d’une  action  honteuse , mais  qu’elles 
sauvèrent  ainsi  du  supplice.  Enfin  il  aurait  re- 
connu par  ses  largesses  l’honneur  que  le  Tasse 
rendait  dans  son  poème  à l’héroïsme  français,  U 
l’aurait  comblé  de  présens,  disent  les  écrivains  de 
France  et  dTlalie,  « si  la  philosophie  du  Tasse  ne 
se  fut  opposée  aux  grâces  qu'il  voulait  lui  faire, 
et  n’eût  arrêté  sa  libéralité  par  une  espèce  de 
refus  (2).  w Ou  conçoit  qu’un  poète  philosophe  op- 


(i)  Janvier  167 1. 

(a)  L’abbé  de  Cbarties,  Vie  du  Tasse,  p.  40;  Sera^si, 
V ita  del  Tasso,  p.  1 55  Ce  de»  tuer  cite  dans  une  note, 
p.  r6a,  lecai/ahVr  Guido  Ctisonif  <i\xi  ayait,  je  crois, 
écrit  avant  de  Cbarnes. 
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pose  une  espèce  de  refus  aux  prësens  même  d’un 
roi;  mais  quand  la  muniricence  royale  se  laisse 
vaincre  par  un  refus  philosophique  ^ c’est  qu’elle 
veut  bien  être  vaincue. 

On  doit  penser  qu’à  l’exemple  du  maître  « les 
grands,  les  nobles  et  tout  ce  qu’il  y avait  à la 
cour  d’hommes  aimant  les  lettres,  ou  voulant  pa- 
raître les  aimer,  s’empressèrent  d’accueillir  et  de 
fêter  le  jeune  poète.  Il  en  existait  un  alors  eu 
France  qui  jouissait  d’une  réputation  gigantesque. 
Le  génie  vraiment  poétique  de  Ronsard,  nourri 
de  l’étude  des  anciens  et  des  Italiens  modernes  , 
étouuait  par  la  verve,  l’enthousiasme  , l’élévation 
des  pensées  , la  vivacité  des  images  et  la  pompe 
des  expressions.  Le  Tasse  fit  sa  connaissance  et 
rechercha  son  amitié.  Il  lui  lut  plusieurs  chants 
de  son  Godefroy,  et  quelques-uns  des  morceaux 
qu’il  u’avait  cessé  de  composer,  soit  pendant  son 
voyage,  soit  depuis  son  séjour  eu  France  (i).  li- 
ne se  seulit  pas  médiocrement  flatté  d’obtenir 
l’approbation  de  Ronsard,  et  à son  tour  il  admira 
ses  poésies  (2),  qui  paraissaient  alors  françaises  à 
toute  la  France. 

(i)  Il  ajouta,  pendant  ce  séjour,  plusieurs  morceaux 
k SA  Jérusalem , et  sur-tout  dans  l’abbaye  de  Chablis, 
dont  le  cardinal  d’Este  était  abbé.  Ce  fait  est  rapporté 
par  Ménage,  dans  ses  Observ.  sur  VAminte  du  Tasse 
(act- 1,  SC.  3,  V.  399  ) ; et  il  dit  l’avoir  lu  dans  des  Mé- 
moires du  cardiual  Du  Perron,  qui  lui  avaient  été  com- 
muniqués par  M.  Dupuis. 

(3)  11  compare  dans  un  de  .ses  dialogues  (il  Cata-ieo 
ovvero  degli  idoli,  t.  lll  de  ses  œuvres,  édit  de  Flo- 
reuce)  des  vers  de  Ronsard,  à la  iouaqge  de  la  m dsoa 
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Notre  langae  n’ëtalt  pas  fixëe.  Roasard  en  raë- 
coanot  le  génie,  et  lai  fit  trop  de  violence.  Elle 
changea  pen  de  tems  après  ; et  ce  poè'te  resta 
plus  étranger  dans  son  propre  pays  qu’il  ne  l’est 
pour  les  étrangers  eux-mëiues.  La  langue  y a ga- 
gné sans  doute;  mais  ils  ne  peuvent  juger  comme 
nous  du  gain  qu’elle  a fait , et  peuvent  être  frap- 
pés de  ce  qu’elle  a perdu.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  surpris  que  des  Italieins  célèbres,  tels  que 
le  Redi  (1)  , Apostolo  Zeno  (2)  , Serassi  (3)  , et 
plusieurs  autres  aient  été  du  même  avis  que  le 
Tasse  ; quils  aient  même  placé  Ronsard  au-dessus 
de  nos  meilleurs  poètes  modernes.  Leurs  faux  ju* 
gemens  n’ont  aucun  inconvénient  pour  nouSj  et 
peuvent  même  nous  être  utiles  , en  nous  enga- 
geant à examiner  nous-mêmes  en  quoi  ils  se  trom* 
pent,  et  à prendre  quelque  connaissance  de  notre 
« ancienne  poésie  et  de  notre  ancienne  langue , qui 
valaient  moins  qu'élis  ne  croient,  mais  plus  qué 
nous  ne  croyons. 

Ce  n'est  pas  seulement  uotre  langue  qui  a chan- 
gé depuis  le  tems  du  Tasse,  ce  sont  nos  moeurs, 
nos  usages , nos  arts , les  productions  mêmes  de 
notre  sol;  aussi  le  parallèle  qu’il  fit  entre  la 


royale  de  Valois,  avec  la  célèbre  camone  d’Annibal 
Caroy  Venite  alU ombra  de*  gvan  gigli  d’oro;  il  en 
fait  de  grands  éloges,  et  paraît  même,  du  moins  quant 
au  fond  des  choses  et  à la  sublimité  des  pensées,  donner 
la  préférence  au  poète  français. 

(i)  Note  al  Ùitirambo. 

■ (a)  Annot.  al  Fontaiùni.  . 

(3)  Vite»  del  Tassa, 
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France  et  FItali**,  pour  réponrlre  aux  questions 
d’un  de  ses  amis  «le  Ferrare  (i),  manque-t-il  au- 
jourd’hui de  justesse  dans  bien  des  points  Mais 
on  reconnaît  dans  cette  lo  ngue  lettre  ^ on  dans 
ce  petit  traitëj  la  finesse  d’observation  et  la  péné» 
tration  d'esprit  qui  brillent  dans  tous  les  écrits 
du  Tasse , et  celte  méthode  philosophique  qu’il 
avait  puisée  dans  l’élnde  des  anciens  (2).  11  divise 
et  subdivise  avec  ordre  toutes  les  manières  dont 
on  peut  envisager  un  pays.  II  examine  ensuite , 
sous  tous  ces  différens  points  de  vue,  l’Italie  et  la 
France.  Il  faut  lui  pardonner  nn  peu  de  partialité 
pour  sa  patrie , ne  pas  oublier  ce  qu’était  l’Italie 
au  seizième  siècle,  et  ce  qu’était  la  France,  et  lui 
savoir  gré  d’avoir  quelquefois  prononcé  à notre 
avantage.il  ne  faut  point  juger  ce  tableau  d’après 
ce  que  l’original  est  de  nos  jours,  mais  conclure 
du  tableau  même  ce  que  l’original  était  alors. 

Faut-il  croire  ce  qu’on  rapporte  de  l’état  de 
détresse  et  de  pauvreté  où  se  trouva  le  Tasse  au 
milieu  de  toutes  ces  faveurs  du  prince  et  de  toutes 
ces  caresses  des  courtisans?  Balzac  dans  ses  en- 
tretiens, Guy  Patin  dans  une  de  ses  lettres,  di- 
sent qu’il  fut  réduit  à emprunter  un  ëcu  pour 
vivre.  Serassi  croit  le  fait  impossible.  Un  genlilr 
homme  attaché  à un  cardinal  si  riche  et  si  magni- 
fique pouvait-il  manquer  à ce  point  du  nécessaire; 
et  celui  qui  avait  refusé  le  présent  d’un  roi  s’a- 


(i)  Le  comte  Ercole  de’  Contrarj. 

(a)  Voy.  t.  V,  p.  aSi,  des  oeufres,  édit,  de  Flo- 
rence, in  fol. 
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baisser  à recevoir  d’an  ami  ou  d’une  amie  (i)  ua 
si  petit  service?  Mais  cet  historien  rapporte  lui- 
même  un  autre  fait  qui  peut  expliquer  le  pre- 
mier. Le  crédit  dont  jouissait  le  Tasse  auprès  du 
cardinal,  et  les  honneurs  qu’il  recevait  dans  une 
cour  telle  que  celle  de  France,  durent  exciter  l’en* 
•vie  de  ces  courtisans  sans  mérite , tels  qu’il  s’en 
trouve  toujours  auprès  des  princes;  le  Tasse  s’ex- 
pliquait peut-être  avec  trop  de  liberté  sur  les 
matières  qui  échauffaient  alors  tous  les  esprits; 
ils  saisirent  ce  prétexte  pour  le  calomnier  et  le 
desservir.  Ils  n’y  réussirent  que  trop:  le  cardinal 
se  refroidit  entièrement  à son  égarcl,  et  non  seu- 
lement lui  retira  les  honoraires  de  sa  place  , mais 
lui  donna  même  des  dégoûts  personnels,  et  parut 
ne  le  plus  voir  qu’avec  répugnance.  Il  n’en  fal- 
lait pas  tant  pour  qn*un  homme  qui  avait  beau- 
coup de  noblesse  et  de  dignité  d’a  ne  seolî-t  ce 
qu’il  avait  à faire.  Le  Tasse  demanda  un  congé 
j)Our  l’Italie  , et  l’obtint.  Il  est  vrai  qu'il  fut  re» 
conduit  et  défrayé  par  ManzitoUs  secrétaire  du 
cardinal,  que  celui-ci  envoyait  à Rome;  mais  il  ne 
serait  plus  surprenant  que  dans  de  pareilles  cir- 
constances il  eût  éprouvé  avant  son  départ  des 
besoins  pressans,  et  que  sa  fierté  eut  consenti  plu- 
tôt à devoir  un  écu  à l’amitié,  qu’à  rien  deman- 
der à un  prince  qui  le  disgraciait  injustement. 

Leur  sépar.ation  ne  fut  cependant  pas  une  rup- 
ture. Le  cardinal  aurait  craint  de  se  donner  aux 


(t)  Balzac  dit  à une  dame  de  ses  amies,  et  Patin  à un 
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yeux  de  la  cour  de  France  un  tort  on  nn  ridicule  ; 
le  Tasse  avait  le  ^dessein  d’entrer  au  service  dn 
duc  A,lpbonse  eu  quillauf  sou  frère;  le  départ  de 
ManzuoU  sauva  toutes  ^les  apparences;  le  cardi- 
nal envoyant  à Rome  son  secrétaire  le  plus  in- 
time, y pouvait  envoyer  aussi  le  gentilhomme  le 
plus  distingué  de  sa  suite.  Ils  partirent  à la  fin 
de  décembre,  après  un  an  de  séjour  en  France. 
Le  Tasse  fut  reçu  à Rome  avec  joie  par  les  an- 
ciens anvs  de  son  père  , et  recherché  par  tous  les 
amis  des  lettres.  Pendant  ce  tems , il  faisait  agir 
à Ferrare  auprès  du  duc  Alphonse;  il  employait 
à cette  négociation  la  princesse  d’Urbin  et  sa  sœur 
Léonore , qui  n’eurent  pas  beaucoup  de  peine  à 
réussir.  Alphonse  était  dans  de  si  bonnes  disposi- 
tions que  le  Tasse  fut  prcsqu’aussitôt  agréé  que 
proposé.  Il  se  rendit  8iir»le-champ  à Ferrare  Le 
duo  lui  témoigna  le  plus  grand  plaisir  de  le  voir, 
et  joignit  à des  conditions  satisfaisantes  et  hono- 
rables (i ) toutes  les  commodités  du  logement  et 
de  la  vie.  La  plus  agréable  pour  le  Tasse  fut  d’ètre 
dispensé  de  tout  service,  et  de  pouvoir  par  con- 
séquent se  livrer  tout  entier  à la  composition  de 
ce  poème  promis  depuis  tant  d’années,  et  que  le 
inonde  littéraire  attendait. 

A peine  s’était-il  remis  au  travail,  qu’un  triste 
évéoeraeiit  vint  l’en  distraire.  La  duchesse  de 


(i)  Ses  honoraires  coururent  du  commencement  Je 
cette  année  ( 167a ),  quoique  l’on  fût  alors  au  mois  de 
mai:  ils  étaient  de  5o  liv.  zos.  (monnaie  de  Ferrare) 
par  mois,  ce  qui  équivalait  alors  à <5  écus  d’or.  ( 6'e- 
rassi  y p i63,  uote  3.) 
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Ferrare3  dont  on  célébrait  le  mariage  quand  il 
entra  pour  la  première  fois  <lans  ce  palais,  mourut 
peu  de  tems  après  qn’il  y fut  de  retour.  Cette 
mort  plongea  dans  le  deuil  Alphonse  et  toute  sa 
famille.  Le  cœur  et  la  plume  du  Tasse  ne  furent 
pendant  quelque  tems  occupés  que  de  cet  objet. 
11  adressa  au  duc  un  discours  consolatoire  , à la 
manière  des  philosophes  anciens  (i)  Il  composa 
de  plus  une  oraison  funèbre  très-éloquente  (2), 
et  joignit  à ces  ouvrages  en  prose  plusieurs  belles 
pièces  de  vers. 

Quelque  tems  après  , le  duc  Alphonse  fît  ua 
voyage  à Rome.  Le  Tasse  ayant  plus  île  loisir  à 
Ferrare,avant  de  se  remettre  à son  grand  ouvrage, 
en  fit  un  dont  l’heureux  succès  fait  époque  dans 
l’histoire  des  lettres.  Six  ans  auparavant  (5)  il  avait 
vu  jouer  dans  Tuniversiié  meme  de  Ferrare,  une 
espèce  d’églogue  dialoguée  ou  fable  pastorale,  par- 
tagée en  scènes  et  en  actes,  intitulée /o  i^or^ü/io/o, 
(rinfortunë).  Elle  était  d’un  nommé  Jgijstl.no  efe- 
gli  Jrienli  ou  Argentî  Celle  pièce,  qui  fut  impri- 
mée un  an  après,  avait  attiré  une  grande  affluence, 
et  obtenu  beaucoup  d’applaudissemeo.s.  Le  Tasse 
avait  applaudi  lui-méme  à ce  nouveau  genre  de 
représentation  dramatique.  Dès  ce  momeut  sans 
doute,  il  avait  aperça  ce  qui  y manquait  et  tout  le 


_(i)  On  le  trouve  BOUS  le  titre  de  Orazione  in  morte 
di  Barbara  d’Juslriay  etc.  ( Opercy  t.  XI,  édit,  de 
Venise,  in  4°.) 

(&)  Elle  est  insérée  dans  le  dialogue  intitulé:  il  Ghir- 
linzone  ovvero  deWEvitafio,  ( wid.y  t.  VIL  ) , 

(3)  Mai  1667.  ' 
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parti  que  son  |énie  eu  pouvait  tirer.  Cette  hearease 
loventioa  était  meme  plus  aa  neone.  Qaan>1  nous 
traiterons  de  la  poésie  pastorale^  noos  en  verrons 
les  premiers  essais  : mais  il  y avait  aussi  loin  de 
ces  essais  à VAminta  , que  des  premiers  romans 
épiques  à V Orlando  furioso.  Il  en  résulte  cepen- 
dant qu'il  n’est  pas  plus  exact  de  dire^  comme 
l'ont  fait  le  Manso  et  d’autres  auteurs  ^ que  le 
Tasse  fut  le  premier  inventeur  du  drame  pasto- 
rali  qu’il  ne  l’est  de  prétendre  que  l'Arioste  le  fut 
du  poème  romanes(|ue;  mais  ils  ont  tons  deux 
perfectionné  ce  qui  n’avait  été  qu’essayé  avant 
eux,  tous  deux  offert,  chacun  dans  son  genre, 
des  modèles  parfaits,  qui  n’ont  point  été  surpas- 
sés , ni  meme  égalés  depuis  ; c’est  là  ce  qui  est 
exactement  vrai , et  c’est  bien  assez  pour  leur 
gloire. 

Le  sujet , les  caractères,  le  plan  et  la  condnite 
de  VAminta  étaient  donc  depuis  long-tcms  dans 
la  tête  du  Tasse.  Il  n’attendait  pour  l’exécuter 
que  d’en  avoir  le  loisir.  Il  profita  bien  de  celui 
que  lui  laissait  le  départ  du  duc  A.Iphoose.  Eutiè- 
remeot  livré  à cette  composition  délicieuse,  il 
l’eut  achevée  dans  deux  mois.  Le  duc  à son  re- 
tour en  fut  si  charmé,  qu'il  ordonna  de  tout  pré- 
parer pour  qu'elle  fut  représentée  à l’arrivée  da 
cardinal  son  frère.  Elle  le  fut  en  effet  (i)'  avec  un 
éclat  et  on  succès  qui  augmenta  considérable- 
ment le  crédit  de  l’auteur  auprès  d’Alphonse  et 
de  toute  la  cour,  mais  qui  anima  contre  lui  des 


(t)  Au  priatems  de  i573. 
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envieux  jasqu’alors  cachés ^ et  déleroilués  depuis 
lors  h le  perdre.  ' 

Je  ne  développerai  point  ici  les  beautés  de  ce 
chef-d’œuvre,  l’un  des  diamansles  plus  précieux 
de'  la  poésie  moderne  ; j'y  reviendrai  dans  uu  autre 
moment.  Ces  beautés  ont  été  généralement  sea," 
ties.  Elles  différent  totalement  de  celles  du  grand 
poëme  que  le. Tasse  n’avait  interrompu  que  pour 
le  reprendre  aussitôt.  Il  semble  presque  inconcef 
Table  que  l’auteur  de  la  Jérusalem  le  soit  aussi 
de  \’ Aminta  f ait  travaillé  pour  ainsi  dire  en 

meme  tems  à t’une  et  à l’autre,  tant  le  genre,  les 
formes,  le  style  de  ces  deux  ouvrages  se  ressem> 
blent  peu.  • . 

Bien  éloigné  de  Tempressement  qu’on  a au- 
jourd’hui‘de  se/'produire , et  coûtent  du  succès 
de  sa  pastorale,  il  ne  voulait  pas  la  faire  impri- 
mer. Quelques  traits  meme  oh  il  faisait  allusion* 
à la  cour  de  Ferrare,  à des  circonstances  de  sa 
TÎe,  et  à des  sentimens  de  son  cœur,  d’autres 
qu’il  avait  lancés  contre  un  de  ses  ennemis  ca- 
chés (i)  qu'il  n’aurait  pas  voulu  blesser  publi- 
quement, lui  faisaient  une  loi  de  cette  réserve. 
Mais  on  trouva  le  moyen  d’avoir  des  copies  de 
sa  pièce;  il  en  tomba  une  entre  les  mains  d’A.lde 
le  jeune,  qui  l’imprima  pour  la  première  fois  à 
Yenise , huit  ans  après  qu’elle  eut.  été  repré.* 
— . --- 

(i)  On  a cru  presqiie  généralement  qu’il  avait  dësi-  - 

§né  Speron  Speroni  iom  le  nom  de  l'envieux  Mopsus; 

lénage  croit  olutàt  que  c’est  Francesco  Patricia  et 
en  donne  de  fort  Itonues  raisons,  Ossen^azioni  sopra 
V Amintay  Yeneiia,  J73&;  p.  aoa. 

5.  ■ Î2  ■ 


Digitized  by  Googie 


jri  HISTOIRE  LITTKRAIRB  d’iTALIHJ 

S * • 

■ scDlée  (i).  Ce  fut  seulement  alors  que  l’applan- 
disseiueut  qu’elle  avait  eu  à Ferrare  devint  uni- 
versel en  Italie.  Les  éditions  se  multiplièrent  ; les 
imitations  furent  si  nombreuses,  qu’on  ne  vit  plus 
de  toutes  parts  qne  pastorales  dramatiques.  Mais 
parmi  cette  foule,  d imitateurs  , le  GiiûTinz  daus 
son  Pastor fdo,  et  au  commencement  de  l’autre 
siècle,  BoiiarelU  ijans  sa  Filli  <?/  Sciro,  approchè- 
rent seuls,  quoique  à une  grande  distance,  de 
leur  inimitable  modèle.  Bientôt  V Amiota  fut  tra- 
duit en  français , en  espagnol , ensuite  en  anglais, 
en  allemandi'en  flamand,  même,  en  illyrieii,  en  un 
rnol,  dans  toutes  les  langues,  et  toujours  avec  le 
même  succès.  On  peut  donc  dire  qne  ce  petit  ou- 
vrage n’a  pàs  moins  contribué  qne  son  grand 
poèWà  la  célébrité  «du  Tassejet  que  qûâiid  même 
l’auteur  de  VAminta  ne  l’eût  pas  été  de  la  Jéra- 
■ ealem  délivrée,  son  nom  n’en  serait  pas  moins  im- 

niortel.  • ^ . 

La  princesse  d'ürbin,  Lucrèce  d’Estc,  n avait 

pu  assister  aux  représentations  de  cette  pièce  qui 
faisait  tant  de  bruit.  Elle  voulut  la  connaître,  et 
pria  son  frère  Alphonse  de  lui  envoyer  l’auteur  à 
Pésaro:  Le  Tasse  fut  charmé  de  revoir  cette,  ville 
oà  il  avait  passé  quelque  teins  Bans  son  enfance, 
et  plus  enoore  de  se  -rendre  agréable  à une  prin- 
cesse à qui  il  devait  en  grande  partie  sa  position  à 
la  cour  de  Ferrare.  Il  se  rendit  a Fesaro,  et  reçut 
l’accueil  le  plus  flatteur  du  vieux  duc  Guida- 
ialdû,  ancien  protecteur  de  son  père,  des  princes 

(i)  Viaegia,  in  8®.  • . 
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ses  fils,  et  sur-tont  de  Lucrèce  sa  belle-fille.  Il 
lut  au  fuilieu  de  cercles  composés  de  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  cette  cour,  et  sou 
Aminta  et  plusieurs  chants  de  son  Goffredo  i qui 
excitèrent  le  plus  grand  enthousiasme.  L’été  avan- 
çait: Lucrèce  en  alla  passer  le  reste  avec  son 
mari  dans  une  campagne  délieicuse  (i);  le  jeune 
prince  s’y  livrait  à deux  exercices  qu’il  aimait 
passionnément, à nager  dans  do  belles  pièces  d’eau 
et  à chasser  dans  de  grandes  forets;  sa  femme,  qui 
n’aimaU  ni. la  natation,  ni  la  chas.se,  voulut  que  le 
Tasse  fût  du  voyage.  Il  passa  plusieurs  mois  au- 
près d’elle  dans  celte  agréable  solitude  , compo- 
sant tous  les  jours  des  vers,  tantôt  pour  ajouter  à 
son  poëme  , tantôt  à la  louange  de  Lucrèce , qui 
prenait  grand  plaisir  à les  entendre.  Elle  avait 
bien  ses  trente-neuf  ans;  c’en  était  dix  de  plus 
que  le  Tasse  ; mais  peut-elre  que  cette  dispropor- 
tion de  l’âge  fut  une  compensation  de  celle  du 
rang:  quoi  qu’il  en  soit,  la  bonne  princesse  et  le 
jênne  poêle  ne  se  quittaient  presque  plus , cl  des 
auteurs  qui  nient  l’amoiir  du  Tasse  pour  Léonore 
prétendent  qu’au  moins  jusqu’à  ce  jour  il  paraît 
avoir  eu  plus  de  peu'’hant  pour  Lucrèce  ; âSeroAÿj 
le  dit  positivement  (2)  Entre  les  sonnets  qü’il  cite, 
et  qui  paraissent  le  prouver,  il  en  est  sur -tout 
deux,  l’un  sûr  la  belle  main,  l’autre  sur  le  sein  de 
la  princesse  qui  sont  eu  effet  d’une  g;dantérie 

(i)  A Castel  Durante^  1678. 

- (s)  l'ilactel  las^Oj  p.  i8v>. 

(3)  La  ma n ch'ax-volla  in  odorate  spoglie,  etc. jet: 
iVbn  son  si  vughi  i i ori  o>ute  natuva,  «te.;  t.  J1  des 
Qgi^yres,  édit,  de  flor.,  lu  fui.,  p.  270  et  ^79. 
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que  le  Tasae  ne  se  serait  pas  permise  arec  Léo- 
nore.  Il  y en  a mi  au.tre  (i) , Tua  des  plus  beaux 
qu’il  ait  faits,  dans  lequel  il  met  autant  da  poésie 
que  d'adresse  à vauler  la  maturité  de  Tage  oii  celle 
à qui  il  parle  était  parvenue,  eu  lui  rappelant  , 
sans  les  lui  faire  regretter,  ces  Heurs  du  priutems 
qu’elle  n’avait  plus;  mais  quoi  qu’eu  diseSeramj 
c’est,  nous  le  verrons  bientôt,  à Léonore  et  non  a 
Lucrèce  que  ce^sonnet  est  adressé.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  le  Tasse  fut  irè^-heureux  dans 
cette  villégiatura  i partagé  entre  la  poésie  . et  l’in- 
time société  d’une  femme  aimable.  C’est  la  peut— 
dire  qu’il  composa  les  descriptions  les  plus  char- 
mantes de  son  poè'me;  c’est  peut-etre  dans  les  jar- 
dins de  Castel  Durante  qu’il  décrivit  les  jardins 
enchantés  d’A.rmide. 

Il  revint  à Ferrare  chargé  de  présens,  de  bi- 
joux, de  chaînes  d’or,  qu’il  avait  reçus  du  duc 
d’ürbin  et  de  ses  eufatis  II  tenait  sur-tout  de 
Lucrèce  un  rubis  de  la  plus  grande  valeur.  La 
fortuné  semblait  lui  sourire;  mais  il  touchait  *aa 
jmomeut  d’éprouver  ses  premières  rigueurs.  Peu 
de  tems  après  son  retour,  et  lorsqu’il  avait  repris 
la  composition  »le  son  poëme , le  duo  partit  avec 
une  suite  nombreuse  pour  aller  dans  les  états  de 
Venise  au-devant  de  Henri  III,  qui  passait  du 
trône  de  Pologne  à celui  de  France.  Il  espérait 
attirer  ce  roi  jusqu’à  Ferrare  ; il  y réussit  et  le  re- 
çut inaguifiquemeut.il  fallut  que  le  Tasse  oubliât 

son  talent  de  poêle  pour  son  métier  de  gentil— 

» 

(i)  jyegli  anni  acerbi  tuoi,  purpurea  rorn,  p.  aji- 
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Iiommej  et  qu'il  accompagnât  le  duo  à Touise, 
d’oH  il  revint  à Ferra! e,  avec  lui,  ou  plutôt  eu 
meme  tems  que  lùi^  confondu  dans  le  brillant 
cortège  qui  suivait  le  souverain  de  Ferrare  et  le 
monarque  français.  I/agitation  de  ce  voyage  «t 
Je  tourbillon  de  ces  fetea  royales  , dans  la  saison 
des  plus  fortes  obalenrs  ( i ) , lurent  suivies  d'une 
fièvre  quarte  qui  le  'inl  pendant  l’automne  et  pen- 
dant tout  1 hiver  dans  un  état  confinuel  de  souf- 
france et  de  langueur  Toute  application  lui  fut 
intenlite' jusqu’au  printems.  Ce  fut  dans  sa  eon- 
valcscence  et  daps  celle  belle  saison  (2),  qu’il  ter- 
mina enfin  ce  poënie  , fruit  de  tant  de  travaux 
et  source  de  tant  d’infortunes. 

Avant  de  le  publier,  il  voulut  le  soumettre  au 
jugement  de  ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  .plus 
intimes.  Il  en  fit  passer  line  copie  à Scipion  de 
Gorizagnc,  qui  était  alors  à Rome,  en  le  priant  de 
le  revoir  lui-iiième  avec  le  plus  grand  soin,  et  de 
le  faire  examiner  par  tout  ce  qu’il  pourrait  réunir 
d'hommes  tl’un  goût  sur  et  exercé.  Scipion  suivit 
les  intentions  du  Tasse  avec  le  zèfp  Jp  l’Amitic.  Il 
fut  secondé  par  de  savans  littérateurs  qui  mirent 
à cet  examen  toute  leur  application  et  tous  leurs 
soins  (3).  Mais  qu’en  ’ résulta-t-il  ? Presque  tous 

(t)  Juillet,  1574. 

(a)  Avril,  1675. 

(3)  Les  priucipaux  furent,- 1°.  Pier  Angelio  Bargeo 
ou  da  BargOy  élégant  poète  latin,  auteur  d’un  bon 
poème  sur  la.cbasse  ( Cynegeticon,  lib.  VI  ),  et  d’un 
autre  poème  sur  le  même  sujet  que  celui  du  Tasse, 
intitulé  Sjrrias,  qa’il  avait  commencé  plusieurs  années 
auparavant,  et  que  la  •/ërajale/M  c/eViVrëe  aurait  dû  lui 
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furent  travis  dilFérens  sur'  le  sujet,  le  plan,  les 
épisodes,  le  style.  Ce  «-{ui  paraissait  défaut  aux 
uns  était  beauté  pour  les  autres.  Le  Tasse,  avec 
une  patience  et  une  docilité  infatigables,  recevait 
tous  les  conseils,  les  suivait,  on  donnait,  dans  des 
lettres  raisonnées,  ses  motifs  pour  ne  les  pas  sui* 
vre.  Outre  ceux  qu’il  recevait  de  Rome;  il  en  de- 
mandait encore  a ses  amis  de  Ferrare:  il  en  alla 
meme  demander  à Padoue  (i),  et  revint  avec  de 
nouveaux  sujets  d’incertitudes  , de  corrections  et 
de  travaux. 

Le  mouvement  que  cette  sorte  d’occupation 
donne  à l’esprit  est  tout  dilTérent  de  celui  qu'il 
éprouve  dans  le  feu  de  la  composition.  Encompo- 
s.int , la  préoccupation  est  profonde,  constante, 
et  s’exerce  long-tems  sur  le  meme  objet:  en  cor- 
rigeant, elle  se  porte  rapidement  sur  de  petits 
détails  , 8»ir  des  objets  indépendans  les  uns  dea 
autres  qui  ébranlent  presque  à la  fois  l’imagi- 
nation, et  appellent  souvent  l’attention  en  sens 
contraire  II  résulte  du  premier  travail  un  état 
coniomplatif,  et  pour  ainsi  dire  extatique,  dans 

.ôter  le  cour.i;»e  d’achever;  a®.  Flamini(i,.de‘  Nobilt 
théologien,  philosophe,  grand  helléniste  et  savant  lit- 
térateur ; 3®  Sili^io  Anlonîano,  professeur  d’éloquence 
dans  le  collège  rora  iin,  et  bon  écrivain  en  vers  et  eu 
prose  ; et  enfin  Speronè' Speroni,  trop  connu  pour  qu’il 
soit  besoin  de  rien  ajouter  à sdn  nom.  Voyez  les  Lettere 
poeliche  du  Tasse,  Opère,  ti  V,  édit,  de  Flor.,  in  fol. 

(i)  Il  y eut  pour  hôte  et  pour  conseil  Gio.  Vin~ 
cenzo  Pinelli,  riche  et  savant  possesseur  d’une  belle 
bibliothèque;  il  consulta  aussi  PiccoZowimi,  qui  avait 
été  süu  maître,  DvmçtucQ  FenierQ,  Celio  etc. 
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lequel,  tQUt  entier  aux  objets  qu’il  invente  et  aux 
sentiinens  qu’il  exprime , le  poète  e.st  étranger  et 
presque  ioaccessible  à tout  ce  qui  est  extérieur; 
il  résulte  du  second  une  espèce  d’émotioo  fébrile, 
qui  ouvre  facilement  l’esprit  à ce  que  l’on  voit 
ou  entend,  même  à ce  que  l’on  croit  voir  ou  en- 
tenilre  , à toutes  les  impressions  fâcheuses,  aux 
inquiétudes,  aux  soupçons;  sur-tout  lorsqu'on  so 
trouve  comme  assailli  par  des  conseils  contradic- 
toires, forcé  de  choisir  à la  hâte,  et  d’autant  plus 
incertain  dans  son  choix  que  l’on  est  plus  modeste, 
et  qu’on  abonde  moins  dans  son  sens.  C’est  préci- 
sément la  position  ou  se  trouva  le  Tasse.  Il  avait  à 
la  cour  des  ennemis  ; il  le  savait  depuis  loug-tems, 
et  ne  commença  qu’en  ce  moment  les  craindre. 
Quelques-unes  des  lettres  qu’il  écrivait  à Rome  et 
des  réponses  qu’il  en  recevait,  éprouvèrent  des 
retards;  elles  avaient  touteç  pour  objet  les  correc- 
tions de  son  poème  ; il  imagina  que  ses  e^nefnis 
les  interceptaient  pour  découvrir  les  objections 
qui  lui  étaient  faites  et  en  profiter • contre  lui, 
quand  il  aurait  publié  son  ouvrage.  Il  eut  une 
maladie  courte , mais  dangereuse , une  fièvre  ar- 
dente avec  des  étourdissemens  et  des  vertiges  ; il 
fut  guéri  dans  peu  de  joura(i),  et  se  remit  au 
'travail  avec  la  même  ardeur. 

Les  iraitemens  qu’il  recevait  de  la  part  du  duc 
devaient  lui  tranquilliser  l’esprit.  Ailphonse  rédou- 
blait d’attentions  et  d’égards , voulait  sans  cesse 
l’entendre  réciter  ses  vers,  et  le- conduisait  avec 


(i)  Joület,  1575. 
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lui  dans  les  vçjages  de  plaisir  qu'il  faisait  à Bél^ 
riguardo,  lien  de  dëlfces  , où  il  se  relirait  sou^nt 
pendant  les  chaleurs  de  Tétë.  Lucrèce  d’Este,  rie*» 
venue  duchesse  d’Urbin  par  la  mort  de  son  beau- 
père,  se  sëpara  de  son  mari,  trop  jeune  pour  elle, 
à qui  elle  n’avait  point  donnë,  et  oe  pouvait  plus 
donner  d’enfans,  et  vint  à Ferrare,  avec  on  trai- 
tement ou  une  pension  convenable,  retrouver  son 
frère  Alphonse,  dont  elle  ëlait  tendrement  aimëe. 
Son  arrivëe  ajoutait  encore  aux  agrëmens  dont 
le  Tasse  jouissait  dans  celte  cour  et  aux  moyens 
de  s’y  maintenir  en  crëdit.  La  duchesse  ne  pou- 
vait plus  se  passer  de  lui;  elle  eut  une  indispo- , 
«ilion  , pendant  laquelle  il  eut  seul  accès  auprès 
'd’elle,  et  il  l’eut  à toute  heure  et  tous  les  jours. 
Alphonse  ëtait  obligë  de  faire  sans  lui  ses  voyages 
de  Belrlguardo.  Lucrèce  prenait  les  eaux  et  avait 
besoin  de  distractions;  elle  gardait  le  Tasse;  il  lui 
lisait  son  poè'me  et  passait  chaque  jour  avec  elle 
plusieurs  heures  secrètement  (i).  Cependant  son 
esprit  frappë  se  tournait  toujours  vers  Rome.  11 
voulait  qu’on  y recomm,ençàt  en  entier  l’exameu 
de  son  poè'me;  il  voulut  enfin  y aller  lui-même  , 
et  malgrë  ce  que  fit  e/icore  la  duchesse  pour  le 
détourner  de  ce  voyage,  malgré  le  conseil  qu’elle 
lui  donna  de  ne  quitter  Ferrare  que  pour  l’ac- 
compagner à Pésaro  (2),  il  n’eut  de  repos  que 

(i)  C’est  ce  qu’il  dit  lui  -même.dans  une  de  ses  lettres 
à Scipion  de  Gonzague:  Le^gole  il  mio  libro,  e sono 
ogni  giorno  con  Uti  molle  ore  in  secrktis  ( LeUere 
poetiche  XXIII^  Opéré j t.  V,  édit,  de  Florence^  in  fol.^ 

(a)  Ibidem. 
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lorsqu’il  eut  obtenu  /lu  duc  Alphonse  la  permis- 
sion de  partir  pour  .Rome. 

Il  y fut  reçu  par' son  cher  Sjipion  de  Gon- 
zague (i)j  qui  avait  beaucoup  contribué  à loi 
inspirer  le  désir  de  ce  ^voyage.  Scipion  le  présenta 
aussitôt  au  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  frère 
du  grand-duc  de  Toscane,  et  qui  lui  succéda  peu 
de  tems  après.  Ferdinand,  instruit  dés  sujets  de 
mécontentement  que  lé  Tasse  commençait  à avoir 
à Ferrare,  loi  fit  entendre  que  si  jamais  il  quittait 
la  maison  d'Este,  il  le  recevrait  avec  le  plus  grand 
plaisir  dans  la  sietïne,  on  le  ferait  aisément  entrer 
chez  le  grand-duc,  son  frère.  Le  Tasse  avait  déjà 
eu  la  pensée.  de'Se  retirer  du  service  du  duo  Al- 
phonse et  de.se  fixer  à Rome,  soit,  s’il  Je  ponvait, 
dans  une  entière  indépendance , soit  en  entrant 
dans  quelque  maison  paissante  oh  il  ne  fut  pais 
.aussi  exposé  à la  malveillance  et  aux  intrigues 
qu'il  l’était  à Ferrare;  mais  il  ne  voulait  prendre 
ce  parti- qu’après^s’être  acquitté  de  ce  qu’il  devait 
à la  maison  d*Este'par  la  publication  du  nionu* 
ment  qu’il  élevait  à sa  gloire  j et  il  ne  donna  pour 
lors  aucune 'suite  à ces  offres  du  cardinal  de  Mé- 
dicis. Il  fut  .nussi  introduit  chez  les  deux  cardinaux 
et  chez  le  général  de'  l’Eglise  Boncompagno , ne- 
veux du  pape  Grégoire  Xlll,  et  reçut  d’eux  le 
meilleur,  accueil.' Mais  après  un  mois  de  séjour  à 
Rome  auprès  de  sou  ami,  après  avoir  conféré  tous 
les  jours  avec  lui,  et. l’espèce  de  conseil  que  Sci<- 
pion  avait  établi  pour  rexamen  définitif  de  son 
poè'me,  il  ne  songea  plus  qu’à  retourner  à Ferrare;. 

(t)  Novembre,  iSyS. 
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Tout  eu  s’occupant  des  amours  d’Hermiuie  et 
de  Tancrède , d’A,rmide  et  de  Renaud  , il  n’avait 
pas  ooblië  que  le  jubilé,  alors  ouvert  à Rome, 
était  un  des  motifs  dont  il  s’était  servi  pour  obte- 
nir du  duc  A.lphoose  un  congé.  Il  avait  scrupa- 
lensemcnt  re  npli  to>is  les  devoirs  de  piété  pres- 
crits pour  en  gagner  le'S  indulgences,  k Pendant 
le  jour,  dit  naivemeni  Serassi,  il  visitait  avec  la 
plus  grande  dévotion  les  églises;  le  soir  il  allait 
chez  le  Sperone  oh  chez  d’autres  amis  (i),  les 
consulter  %ur  quelques  particularités  de  son 
poeme  (2).  M Le  Tasse  avait  reçu  chez  les  jésuites 
de  Naples  une  éducation  très-religieuse.  Les  pas- 
sions de  sa  jeunesse  n’avaicut  rien  diminué  de  sa 
piété.  Elle  reçut,  à ce  qu'il  paraît,  dans  cette  cir- 
constance un  nouveau  degré  de  ferveur:  nous  ne 
.tardero  ns  pas  à en  reconnaître  les  eÜets.  Il  n’j  a 
rien  à dissimuler  dans  les  aHections  d’une  ame  si 
élevée  et  ;i  pure  ; et  nous  verrons  bientôt  ce  grand 
' homme  dans  un  état  dont  il  est  important  d’ob- 
server et  de  bien  assigner  toutes  les  causes. 

Le  Tasse  revint  à Ferrare  par  Sienne  et  Flo- 
rence: il  devait  cet  hommage  à ces  deux  villes  si 
célèbres  dans  l'histoire  des  lettres  et  des  arts,  sur- 
tout à la  dernière.  Il  forma  dans  l’ùne  et  dans 
l’autre  de  nouvelles  liaisons  d’amitié  , et  se  fit  un 
grand  nombre  d’admirateurs,  parmi  les. gens  dé 
lettres  qui  y (lorissaient , par  les  lectures  qu’il  fit 
de  plusieurs  chants  de  son  poëme.  Quelque  tems 


(i)  Flaminio  de’JVobili,  V Angelio^  VAntoniano^  etc. 
(s)  Fita  ciel  Tatso,  p.  su. 
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apnèa  son  retour  (i)^  la  jeune  et  belle  Léonore 
Sansfitally  nouvelle  épouse  du  comte  de  Sc^ndia^ 
no  (^),  vint  à Ferrare  avec  la  comtesse  de  Sala, , 
sa  456116 -mère  (3).  Ces  deux  dames  étaient  aussi 
célèbres  par  les  qualités  de  Tesprlt  et  l’amour  de 
la  poésie  et  des  lettres  que  par  leur  beauté.  Elles 
soutinrent  dans  celte  cour  la  réputation  qui  les  y 
avait  précédées.  Elles  parurent  avec  un  grand 
éclat  dans  les  bals  et  les  fêtes  de  l’hiver.  Le  Tasse 
s’ouvrit  un  accès  auprès  d’elles  par  les  vers  qu’il 
leur  adressa.  Bientôt  il  devint  un  des  courtisans 
les  plus  assidus  de  la  comtesse  de  Scandiana ^ et 
c'*est  la-  secondo.des  trois  Léonores  dont  on  pré» 
tend  qu’ilfui  aoùtoureux  (^). 

Il  ne  passaîf:cepeo(lant  pas  un  jour  sans  s’oc- 
cuper de  son  pôénié.  Il  se  préparait  à l’allet*  faire 
imprimer  à Denise,  quand  la  peste  sé  déclara 
dans  cette  ville , et  le  força  encore  de  différer*  Il 
recevait  par  son  ami  Scipion'de  Gonzague  les 
propositions  les  plus  avantageuses  et  les  plus  pres- 


\(i)  Janvier,  ■ ' / 

{il!)  lie  GiiüÀo.^Iïéhè  conte  di  Scandiano, 

(3)  Barbara  Sansei^erinaJ  "V/  a ‘ . . 

(4)  La  troisième  n’exista  jamais,  selon  dTeràW,  que 
dans  rima^nation  àxx  Manso.  Il  est  faux,dit-Ü5  qa’uuç 
des  suivantes  de  la  princesse' Léonore,  que  le  Tasse 
loiia  quelquefois  dans  ses  vers,  s’appelât  elle-même  Léo^^ 
nore  ; c était  Laure  qu’elle  se  nommait  ; et  l’autre  sui- 
vante, pour  qui  il  fit  dans  la  suite  la  charmante  can- 
zoaCy  {J  coa  le  grazie  elelta  e con  gU  atnoriy  était, 
selon  le  même  Serassiy  attachée  à la  comtesse  de.iÇcart- 
dianoy  et  non  à la  princesse;  et  son  nom  n’était  pas 
Léonore , mais  OUmpia  ( Vita  del 

Aïote  5. 1 f e .,vj 
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santés  fie  la  maison  de  Médicis.  Il  était  cojrabattn 
d’un  côté  par  son  altachetnént  pour  le  duo  A.1- 
phnose  , pour  ses  sœurs , peut-être  pour  la  jeune 
comtesse  de  Senndiano  y de  l’autre  par  le  .désir 
d’une  vie  plus  indépendante  et  plus  ‘tranquille 
qu’on  lui  faisait  espérer  en  Toscane.  Dans  ces  en- 
trefaites Jean  Baptiste  Pigna  y historiographe  de 
la  maison  «l’Esle,  vint  à mourir»  Le  Tasse, au  mi- 
lieu de  ses  continuelles  alternatives,'  demanda 
cette  place  et  l'obtint  (i);  il  se  trouva  donc  plus 
étroitement  enchaîné  que  jamais,  et  ne  tarda  pas 
à s'en  repentir. 

Ses  ennemis  redoublaient  d’activité  à’raesnre 
qu’il  croissait  en  réputation  et  quîil  semblait  croî- 
tre en  faveur.  Il  les  avait  soupçonnés  d’intercepter 
scs  lettres;  il  eut  bientôt  la  preuve  d’un  trait  non 
moins  vil  et  non  moins  perfide.  Fendant  un  voyage 
qu'il  fit  à Modène,  il  avait  laissé  à un  des  officiers 
du  duc  qui  feignait  d'être  de  ses  amis,  la  clef  de 
toutes  les  pièces  de  son  appariement,  à l'excep- 
tion de  la  chambre  où  il  tenait  ses  livres  et”  ses 
papiers  les  plus  secrets;  il  reconnut  à son  retouV 
qu’on  avait  aussi  ouvert  cette  chambre,  fouillé  et 
examiné  tous  ses  papiers  (2^.  Ce  trait  et  d’autres 
scuablables,  indices  affligeans  d'une  intrigue  our- 
die contre  lui  par  quelques  ennemis  secrets  (3), 

(i)  1567.  On  voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres 
qu’il  aurait  voulu  être  refusé,  et  prendre  de.- là  un 
prétexte  pour  quitter  le  duc  de  Ferrare  et  passer  au 
service  dt  la  maison  de  Médicis. 

(a;.  Lettre  du  Tasse,  citée  par.^’erassi,  p.  a3o. 

{3)  \ oyez  Üerassiy  loc.  cit. 
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ïaî  inspiraient  une  tristesse  qu‘it  s’efforcait  en  vain 
de  dissimuler.  Pour  le  distraire , . la  princesse 
Léonore  l’einoaena  avec  elle  dans  une  belle  mai* 
son  de  oampavne-(i),  sur  les  .bords  cTu  Pô,  à dis- 
huit milles  de  Ferrare.  Le' voyage  ne  fut  que  de 
onze  iours  ; tnais  ces  jours  de  bonheur  et  de  calme 
dissipèrent  en  effet  sa  mélancolie,  et  il  reprit  avec 
ardeur  à son  retour  quelques  corrections  qui  lui 
restaient  encore  à faire  ; il  en  fit  sur-tout  de  très- 
importantes  au  charmant  épisode  d’Herminie,  qui 
reçut  alors  ce'  haut  degré  de  perfection  qu’on  y 
adoàire. 

]^o  quittant  une  Léonore , il  recommença  ses 
assiduités  auprès  de  l’autre.  La  comtesse  de  aScan* 
dianOt  que  Pou  dit  avoir  été  mssi  sage  que  belle, 
ne  put  cependant  erre  insensible  aux  tendres  soins 
et  aux  beaux  vers  que  lui  consacrait  le  Tasse.  Elle 
lui  accorda  des  préférences  qui  irritèrent  de  plus 
en  plus  l’envie.  L’un  de  ces  envieux,  d’abord  se- 
crets et  qui  ne  pouvaient  plus  se  contrai ndre  , 
était  le  célèbre  Baptiste  Gaarlni  II  avait  été  l’un 
dès  plus  intimes  amis  du  T'asse  j mais  à la  rivalité 
poétique,  dans  laquelle,  malgré  son  talent,  U 
n’était  pas  heureux,  se  joignit  encore  la  rivalité 
.d’amour,  oh  il  ne  le  fat  guère  davantage  II  ne 
put  supporter  la  faveur  ou  était  le  Tasse,  non  seu- 
lement auprès  des  deux  princesses,  mais  auprès 
de  cette  belle  étrangère.  Des  sonnets  piquans  fu- 
rent lancés  de  part  et  d'’aatre..Si  cette  jalousie  fut 
cause,  comaïc  elle  le  fut  réellement,  que  le  Gua- 

(i)  Cont^ndoli, 
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riiii  composa  quelque  tems  après  son  Pastorjîio, 
c’est  toujours  un  bon  eflel  d’nuc  méchante  cause  j 
et  ôp  n’est  pas  la  seule  fois  qu’il  en  est  arrivé  ainsi 
dans  la  carrière  de#  arts. 

C’est  vers  le  iiiême  tems  que  le  Tasse'eut  celte 
aventure  qui  a fait  tant  d’honneur  à son  courage. 
Le  Maoso  et  Serassi  la  racontent  avec  quelques 
difléren.’es  qu’il  ést  bdn  de  remarquer.  Le  pre- 
mier dit  que  le  Tasse  avait  confié  tous  ses  secrets, 
même  celui  de  ses  amours,  à un  homme  qu’il 
cro)’ait  son  ami  ; que  ce  faux  ami  ént  un  jour,  ou 
l’indiscrétion  , ou  la  malignité  de  redire  une  des 
particularités  Tes  plus  secrètes,  et  que  le  Tasse 
l’a)^ant  appris,  courut  à lui  dans  une  des  salles 
du  palajs  ducal  et  lui  donna  un  soufflet.  N’o.sant 
tirer  l’épée  dans  ce  lien  meme,  l’ofFensé  sortit  et 
envoya  au  Tasse  un  défi  qu’il  acôepta.  11  se  rendit 
sur-le-champ  au  lieu  iudiqué,  et  le  duel  était 
commencé  quand  trois  frères  de  son  ennemi  fon- 
dirent sur’lui  tous  à la  fois. 

Serassi  traite  ce  récit  de  romanesque  ; selon 
lui,  le  Tasse  avait  des  preuves  d’une  trahison  qu’un 
homme  qui  se  disait  son  ami  lui  avait  faite  sur  une 
matièie  très-délicate  ( cela  ne  dit  point  du  tout 
que  ce  ne  fut  pas  eu  matière  d’amour).  Il  le  ren- 
contra dans  la  cour  du  palais,  et  voulut  s’expli- 
quer avec  lui.  Le  faux  ami,  au  Heu  de  s’excuser, 
répoudit  avec  imperiiueuce,  et  alla  même  jusqu  a 
donner  un  démenti.  Le  Tasse,  quix)onnaissait  très- 
hirn  les  lois  de  la  chevalerie,  répliqua  au  dé- 
menti par  un  sonfflet  au  travers  du  visage.  Le 
souffleté  , lâche  comme  le  sont  presque  toujours 
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les  iasolens , se  retira  sans  dire  au  mot  ; mais 
quelques  jours  après  étaut  accompagné  de- ses 
deux  frères,  il  vit  le  Tasse  passer  sur  la  place 
publique.  Il§  s’élancèrent  tous  à la  fois  et  cou- 
rurent pour  le  frapper  par  derrière.  Le*  Tasse  pos* 
sédait  la  science  des  armes  comme  la  bravoure 
d’un  chevalier;  il  se  détourne,  tire  son  épée  et 
met  en  fuite  ses  trpis  assassins.  Ils  s’enfuirent 
meme  de*Ferrare,  et  se  réfugièrent  l’un  à Flo» 
rencé,  les  autres  en  diflereus  lieux. 

Il  n’est  pas  vrai,  comme  Ve  veut  le  Manso,  que 
deux  d’entre  eux  furent  blessés  ; ils  n’eu  donnèrent 
pas  le  teins  au  Tasse.  Il  ne  l’est  pas  non  plus  que 
le  duc  le  fit  alors  arrêter , sous  prétexte  de  le 
mettre  à l’abri  d’un  nouvel  attentat  contre  sa 
vie,  et  que  ce  fut  cette  injuste  arrestation  qui 
excita  dans  l’esprit,  du  poète  le  désordre  qui  s’y 
riianifesta  peu  de  tems  après.  Les  torts  d’Alphonse 
avec  le  Tasse  ne  furent  que  trop  réels,  mais  il  ne 
faut  ni  les  accroître,  ni  en  anticiper  l’époque.  Il- 
faut  même  ajouter  que  le  redoublement  d'atten- 
tions et  d’égards  du  prince  pour  le  Tasse  en  cette 
circonstance  est  prouvé  par  les  lettres  du  Tasse 
lui  -même  (1),  et  que  par  unè  conséquence  né- 
cessaire', si  l’indiscrétion  du  faux  ami  était  en  effet 
relative  à des  intérêts  d’amour , elle  n’avait  du 
moins  compromis  ni  Léonore,  sœur  du  duc,  ni 
personne  de  sa  famille. 

Cette  affaire  lit  beaucoup  de  bruit  à'Ferrare, 


(i)  On  en  trouve  sur-tout  une,  t.  V des  ceavres^ 
édit,  de  Florence,  in  fol.,  p.  a58. 
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beaucoup  d’hounear  au  Tjssc,  et  il  n^y  a aucune 
raison  de  ne  pas  croire  que  les  bons  Ferraraiç,  qui 
imaginaient  sans  doute  qu  un  genlilhonime  qui 
lit,  écrit  et  fait  des  vers,  n’est  pas  aussi  brave  qu’ua 
genlilhoinriie  Ignorant  qui  ne  sait  écrire,  ni  ea 
vers,  ùi  en  prose,  aient  fait  snr  cette  aventure 
doux  mauvais  vers  On  l’honneur  du  Tasse  et  des 
aient  chantés  par  la  ville:  . 

' . Colla  penna  e colla  spada 

Nessun  val  qnanto  Tqrquald , 

' Avec  la  plu  tue  et  l’épee; 

Le  Tasse  u’a  point  d'égal. 

Assurément  cela  n’est  pas  bon  , mais  bien  d'au- 
tres vaudevilles  ue  valeçt  pas  mieux  , et  celui-ci 
est  nue  preuve  de  plus  d au  fait  qu  il  est  bon  de 

constater.  • 

J^e  Tasse  ne  parut  pas  trfts-ému  de  cette  auairej 
il  ne  demanda  au  duc  que  les  satisfactions  qui 
•lui  étaient  dues,  et  ne  parla  de  son  assassin  dans 
ses  lettres  que  comme  d’uu  lâche  et  d un  in- 
fâme; (i).*Un  autre  objet  l’affecta  beaucoup  da- 
vantage Il  reçut  des  avis  certains  que  Tou  im- 
^^yrioàait  son  poème  dans  une  ville  d Italie.  On  ne 
peut  imaginer  les  craintes  et  l’égarement  qui  s em- 
parèrent de  son  esprit  à celte  nouvelle.  Non  seu- 
leme.ut  son  poëmê  u'était  pas  encore  au  point  de 
perfection  qu’il  eut  désiré, mais  il  se  voyait  par-^ 
menacé  de  perdre  tous  les  avaotages  qu  il  s était 


(i)  Voyez  sa  lettre  du  lo  octobre,  citée  d apres  un 
manuscrit,  par  Serassi}  p.  *3  6* 
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raisoDDablemeot  promis  de  cette  pablicatlon  si 
loog  • tems  atteadae  : il  voyait  s’évaaouir  tout 
l'espoir  de  soo  ia  lépeadaace.  11  implora  la  seule 
paissance  qui  put  le  sauver  d’un  tel  malheur  , et 
le  duc  écrivit  avec  beaucoup  d’intérêt  au  duc  de 
Farine,  à plusieurs  autres  princes,  à la  républi* 
que  de  Géuef,  et  même  au  pape  (i),  pour  les  prier 
de  défendre  et  d'empêcher , dans  l’étendue  de 
leurs  états , l’impression  furtive  de  la  Jérusalem 
délivrée. 

La  mélancolie  du  Tasse  et  l’ineertitude  de  sou 
esprit  augmentèrent  considérablement  : d’autres 
sujets  d’inquiétudea.  s’y  mêlèrent  encore.  Un 
voyage  qu’il  fit  à Modène  (2)  chez  le  comte  Fer» 
Tante  Tassone ^ l’un  de  ses  meilleurs  amis,  qui 
employa  tout  ce  qu’il  put  imaginer  d’amusemens 
pour  te  distraire  de  ses  chagrins,  n'y  apporta  que 
peu  d’adoucissemens.  Une  lettre  venue  de  Rome 
loi  fit  craindre  le  refroidissement  de  son  autre 
excellent  ami,  Soipîon  de  Gonzague.  En  ce  mo- 
ment, oh  ses  ennemis  l’accusaient  de  vouloir  éclip< 
ser  la  gloire  de  l’A,rioste,  Orazio  Ariosto , neveu 
Ale  ce  poète , écrivit  en  faveur  du  Tasse  des  stan- 
ces qui  lui  parurent  à lui-même  passer  les  bornes 
de  la  louange,  et  il  craignit  que  ce  ne  fut  un  piège 
tendu  à soo  amour-propre  pour  le  penlre  plus 
sûrement  (3).  On  corrompit  ses  domestiques),  ou 

^ (1)  Décembre,  1576. 

(a)  Janvier,  1677. 

(3)  J’aurai  bientôt  occasion  de  parler  de  la  lettre 
aussi  modeste  qu’éloquente  qu’il  écrivit  à ce  Jeune 
homme  qui  l’avait  loué  de  très-bonne  foi. 

5.  i3 
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l'on  BUt  lai  persoader  qu’ils  étaient  corronapos. 
Enfui , il  vint  à s'imaginer  que  ses  persëcatears 
non  seulement  l'avaient  accusé  d’infidélité  auprès 
de  son  prince  ^ mais  avaient  meme  dénoncé  sa 
croyance  au  tribunal  du  Saint-OflSee. 

Ici  je  dois  traduire  littéralement  Serons*,  l’his- 
torien de  sa  vie  ; je  ne  dois  altérer  aucun  des  traits 
qu'il  a tracés  avec  une  simplicité  qui  garantit  sa 
bonne  foi.  « Véritablement,  dit-il  (i),  le  Tasse, 
comme  il  l’a  lui-méme  avoué  depuis,  habitué  à iné* 
diter  avec  toute  la  finesse  de  son  esprit  sur  les  sys- 
tèmes des  anciens  philosophes,  crut  avoir  éprouvé 

Quelque  doute  sur  le  mystère  de  l'incarnaiiou  du 
Is  de  Dieu  ; il  lui  semblait  encore  que  dans  ces 
sortes  de  méditations , il  avait  été  incertain  de  sa- 
voir si  Dieu  avait  tiré  le  monde  du  néant,  ou  si  le 
monde  dépendait  seulement  de  lui  de  toute  éter~ 
nité,  et  enfin  s’il  avait  doué  on  non  l’homme  d’une 
ame  immortelIe.il  ne  s’était,  il  est  vrai,  jamais  as- 
sez livré  à ces  dontes,  pour  y donner.tout-à-fait  son 
consentement  ; cependant  la  crainte  d’avoir  failli 
l'avait  mis,  dès  l’origine,  dans  une  telle  agitation 
qu'il  était  allé  à Bologne  (2)  se  présenter  à l’iu- 

3uisiteur.  Il  en  était  revenu  très-satisfait,  et  muui 
e plusieurs  instructions  pour  s’affermir  de  plus 
en  plus  dans  sa  croyance.  Maintenant  que  sa  tètè 
était  ainsi  agitée,  il  craignit  d’avoir  laissé  échap- 
per des  paroles  qui  pussent  inspirer  quelques 
doutes  sur  sa  foi;  et  cela  en  parlant  à des  per» 


( i)  P.  *45. 
(a)  Eu 
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sonnes  qui  lui  avaient  depuis  peu  dounë  des  preu- 
ves d’inimitié.  11  ne  douta  point  qu’elles  n’en  fis- 
sent un  chef  d’accusation  contre  lui  pour  achever 
sa  perle.  Il  joignit  encore  à toutes  ces  terreurs,  la 
crainte  d’étre  empoisonné  ou  assassiné.  Son  ima> 
ginatiou  s’échauffa  au  point  qu’il  n’avait  plus  de 
repos , qu’il  ne  parlait  plus  d’autre  chose  , qu’il 
n’y  avait  plus  moyen  de  le  persuader  ni  de  l’a- 
paiser. Le  duc,  madame  Léonore,et  particuliè- 
rement la  duchesse  d’ürbin,  firent  tout  leur  pos- 
sible pour  le  rassurer,  pour  lui  Ôter  de  l’imagioa- 
tion  ces  vaines  craintes;  ils  n’y  purent  parvenir. s» 
Un  soir  ()),  dans  les  appartemens  de  la  du- 
chesse d’ürbin,  il  tira  son  couteau  pour  eu  frap- 
per un  de  ses  domestiques , sur  lequel  il  avait 
conçu  des  soupçons;  le  duo  donna  aussitôt  ordre 
de  l’arrêter  et  de  le  renfermer  dans  de  petites 
chambres  qui  bordaient  la  cour  du  palais.  C’était, 
dit-on  , pour  éviter  de  plus  grands  malheurs  , et 
pour  l’engager  à se  laisser  soigner  plutôt  que 
pour  le  punir.  Cela  peut  être;  niais  il  y avait  sûre- 
ment des  moyens  plus  doux  d’obtenir  les  mêmes 
effets.  Cette  détention  acheva  de  consterner  le 
malheureux  Tasse.  Il  écrivit,  pour  en  sortir,  les 
lettres  les  plus  suppliantes  : enfin  le  duc  se  laissa 
fléchir  et  le  fit  reconduire  dans  son  appartement. 
Il  exigea  seulement  qu’il  se  fît  traiter  par  les  me- 
decios  les  plus  habiles.  Le  traitement  parut  réus- 
sir; le  duo,  pour  lui  faire  oublier  saos  doute  sa 
première  rigueur,  le  conduisit  avec  lui  à Beiri- 


(t)  Le  17  juin  1677. 
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guordo  <lans  ua  voyage  de  plaisir  j et  n’oublia 
rien  pour  le  consoler  , le  distraire  et  le  réjouir. 
Mais  il  connaissait  si  bien  quelle  était  la  blessure 
la  plus  dangereuse  de  cet  esprit  malade,  qu’il 
voulut,  dit  positivement  Serassi^  k que  le  Tasse, 
avant  de  partir  pour  Belrîguardo,  se  présentât  au 
Saint-Üfli’e  à b'errare,  et  y fut  attentivement  exa- 
miné sur  les  points  qui  pouvaient  lui  causer  de 
riuquiélude.  Le  père  inquisiteur  qui  s’aperçut 
aiséiuent  que  tous  ces  doutes  n’étaient  que  l’elTet 
tTuue  imagination  exaltée,  le  traita  avec  douceur, 
lui  certifia,  le  plus  affirinaiivement  du  monde, 
qu’il  était  très-bon  catliolique,  et  le  déclara  libre 
et  absous  de  toute  accusation  quelconque.  D’un 
autre  coté,  le  duc  lui  donna  les  plus  fermes  assu- 
rances qu’il  n’avait  aucun  sujet  d’ètre  mécontent 
de  lui,  aucun  soupçon  de  sa  fidélité,  et  que,  s’il 
avait  fait  quelques  fautes  contre  son  service  , il 
les  lui  pardonnait  de  tout  son  cœur. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  assurances,  et 
au  milieu  meme  des  amusemens  de  Belriguardo  , 
le  Tasse  se  mit  à argumenter , et  à sophistiquer 
de  la  manière  la  plus  étrange  sur  la  décision  de 
l’inquisiteur,  soutenant  quelle  ne  devait  point 
être  valide,  que  par  conséqueut  il  n’était  pas  bien 
absous  , parce  qu’ou  n’avait  point  observé  les 
formes  ordinaires  et  prescrites.  Il  imagina  aussi 
que  le  duc  Alphonse  était  plus  prévenn  contre  lui 
qu’il  ne  voulait  le  paraître;  et  sur  ces  fantaisies, 
mais  prin  ipalement  sur.  la  première,  il  allait  rai- 
sonnant de  façon  que  c’étdt  une  pitié  de  Tenten- 
dro.  l.e  duo  se  détermina  donc  à le  renrojrer  à 
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Ferrare,  et  le  Tasse  ayant  montré  le  désir  d’étre 
conclnit  chez  les  moines  de  Si.- François,  Alphonse 
l'y  fit  transporter  et  le  fit  recommander  par  un  de 
ses  secrétaires  aux  attentions  et  aux  bons  traite» 
mens  de  ces  religieux.  Son  premier  soin,  en  arri- 
vant dans  leur  maison,  fut  de  rédiger  une  suppli- 
que pour  les  cardinaux  composant  le  tribunal  su- 
prême de  rinqnisition  à Rome,  dans  laquelle  il 
exposait  ses  craintes  sur  l’invalidité  de  la  décision 
de  Ferrare,  et  demandait  la  permission  de  sercn* 
dre  à Rome  pour  mettre  enfin  en  sûreté  son  hon- 
neur et  son  repos.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  à 
Scipion  de  Gonzague.  Malgré  tous  les  soins  qu’il’  • 
prit  pour  faire  parvenir  ces  lettres  , elles  furent 
interceptées,  et  celte  fois  c’est  un  service  qu’on 
lui  rendit. 

Cependant  il  commença  de  se  laisser  traiter, 
mais  à contre  cœur,  imaginant  d’un  coté  qu’il 
u’eo  avait  pas  grand  besoin,  craignant  de  l’autre 
qu’on  ne  mêlât  du  poison  dans  ses  remèdes.  L’ob- 
jet principal  de  ses  inquiétudes  était  toujours  la 
crainte  de  n’être  pas  définitivement  acquitté  par 
l’Inquisition;  la  décision  de  Ferrare  lui  paraissait 
insuffisante;  on  la  Ini  avait  donnée,  croyait-il,  de 
cette  manière  pour  qu’il  ne  put  jamais  connaître 
ses  accusateurs.  Il  ne  cessait  d’écrire  au  duo  Al- 
phonse, sur  cet  objet,  ou  de  lui  envoyer  des  mes- 
sages, qui  lui  devinrent  importuns.  Il  reconnais- 
sait dans  une  de  ses  lettres  qu’il  avait  soupçonné 
le  prince,  qu’il  avait  parlé  hautement  de  ses  soup- 
çons, et  que  c’était  une  folie  qui  exigeait  un  trai- 
Ij^iuent  : mais  sur  tout  le  reste,  il  attestait  les  en- 
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trailles  de  J.-G.  qu*il  était  moins  foa  que  S.  A. 
n*était  trompée.  Le  duo,  offensé  de  ces  expres- 
sions, et  de  quelques  autres  qu*il  trouva  trop  fa- 
milières, non  seulement  cessa  de  répondre  à ses 
demandes,  mais  lui  défendit  rigoureusement  d’é-* 
crîre,  et  à lui,  et  à la  duchesse  d^ürbin.  Cette 
défense  redoubla  dans  Tesprit  du  Tasse  l’agita* 
tion,  les  soupçons  et  les  frayeurs.  Enfin,  il  saisit 
un  moment  ou  on  l’avait  laissé  seul;  il  sortit  du 
couvent,  et  bientôt  après  de  Ferrare  (j).  Il  partit 
de  cette  ville  où  son  nom  était  en  si  grand  bon- 
iienr^  de  cette  cour  où  ses  talens  avaient  excité 
tant  d*admiration,  où  il  avait  meme  inspiré  des 
sentimens  plus  tendres,  où  sa  faveur  avait  fait 
tant  d'envieux:  il  partit 3 de  nuitj  sans  argent  3 
' sans  guide,  presque  sans  vêtemens,  mais  sur-tout 
sans  ses  papiers , sans  la  plus  imparfaite  copie  de 
son  poëmc,  ni  de  son  Aminta^  ni  de  ses  autres 
productions;  content  d’avoir  sauvé  sa  vie  des  pé- 
rils dont  il  se  croyait  environné. 

A 

é 

^ SECTION  DKUXlinfX.  ié 
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Suite  de  la  Vie  du  Tasse ^ depuis 
jusqu  à sa  sortie  de  V hôpital  S te, •Anne  ^ en  i586. 

Dins  l’état  déplorable  où  était  le  Tasse  jjuantl 
il  sortit  de  Ferrare,  évitant  les  villes  et  même  les 
grandes  roules,  de  crainte  d’être  poursuivi  et  re- 
connu, il  se  dirigea  cependant  assez  rapidement  et 


(i)  Vers  le  ao  jaillet  1677 . 
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assez  josle,  poar  arri?er^  par  rA.brazze3  dans  les 
états  de  Naples  en  peu  de  jours.  Ce  n était  peiut 
à Naples  qu’il  voulait  aller,  mais  à Sorrento  sa 
patrie,  dans  la  maison  de  sa  soeur  aînée  Cornelia. 
Après  la  mort  de  leur  mère,  cette  sœur  était  de- 
meurée à Naples  entre  les  mains  de  ses  oncles , 
qui  ne  voulurent  jamais  la  renvoyer  à Bemardo, 
malgré  les  instances  réitérées  qu’il  leur  fit.  Ma- 
riée par  eux  avec  un  gentilhomme  de  Sorrento, 
nommé  Sersale,  elle  était  restée  veuve  avec  plu- 
sieurs enfans,  mais,  à ce  qu’il  paraît,  avec  une 
honnête  aisance.  Quoique  le  frère  et  la  soeur  ne 
SC  fussent  point  revus  depuis  leur  enfance,, ils 
avaient  conservé  beaucoup  de  tendresse  l’un  pour 
l’autre;  et  le  Tasse  n’avait  aucun  lieu  de  douter 
qu’il  ne  fut  bien  reçu.  Cependant  la  défiance  na- 
turelle aux  malheureux  lui  inspira  l’idée  de  met- 
tre cette  tendresse  à l’épreuve.  A quelque  dis- 
tance. de  Sorrento  , il  s’arrêta  chez  an  pauvre 
berger,  changea  de  vêtemens  avec  lui , et  en  ar- 
rivant chez  'stL.s(Bur,  se  présenta  sous  cet  habit  de 
pâtre,  comme  quelqu’un  envoyé  pour  lui  appor- 
ter des  nouvelles  de  son  frère.  L'émotion  extrême 
qu’elle  éprouva,  en  apprenant  ses  malheurs,  ne 
laissa  plus  au  Tasse  aucun  doute;  il  se  fit  enfin 
connaître , et  trouva  dans  les  emhrassemens  de 
cette  sœur  chérie  les  plus  douces  consolations 
qu’il  edt  goûtées  depuis  long-tems. 

Là,  dans  une  des  plus  belles  positions  de  la 
terre,  sous  un  ciel  pur,  ayant  toujours  devant  lui 
le  spectacle  de  la  nature  la  plus  aimable  et  la  plus 
imposante  en  même  tems,  devenu  l’objet  des 
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tollicitodes  et  des  soins  d’une  tendre  amitié,  il 
commença  bientôt  à éprouver  un  soulagement 
sensible.  Cette  sombre  mélancolie,  cette  humeur 
noire  qui  l’avait  si  cruellement  tourmenté,  s’a- 
doucit; et,  par  une  vicissitude  très-naturelle,  il 
commença  aussitôt  à croire  qu’il  avait  quitté  trop 
légèrement  Ferrare,  et  à regretter  d'’avoir  excité, 
par  ses  craintes  exagérées  et  par  sa  fuite , le  mé- 
contentement du  duc  Alphonse.  Selon  le  propre 
de  cette  maladie  cruelle,  scs  idées,  a^nt  éprouvé 
ce  retour,  passèrent  d’une  extrémité  à l’autre.  II 
écrivic  an  duc  et  aux  princesses  ses  sœurs , pour 
obtenir  d’être  rétabli  dans  son  premier  état  et  sur- 
tout dans  leurs  bonnes  grâces.  Ni  Alphonse , ni 
la  duchesse  d’Urbin  ne  lui  firent  de  réponse  ; il 
n’en  eut  que  de  Léonore  ; mais  cette  réponse  était 
de  nature  à lui  ôter  to'Jte  espérance.  11  crut  alors 
prendre  un  parti  grand  et  généreux , en  allant 
s’ofirir  lui  - même  et  remettre  sa  vie  entre  les 
mains  du  doc.  Malgré  les  instances  de  sa  sœur 
Coroëlie  , à peine  rétabli  d'une  maladie  dange- 
reuse qu'il  venait  encore  d’éprouver , il  partit  de 
Sorrento  pour  executer  ce  dessein. 

Arrivé  à Rome  (i),  il  voulut  donner  un  témoi- 
gnage public  de  sa  confiance,  en  descendant  di- 
rectement chez  l’agent  (2)  du  duc  de  Ferrare. 
Cet  agent  et  l’ambassadeur  (3)  du  duc  le  reçurent 
avec  beaucoup  d’amitié,  et  ils  écrivirent  tous 
/ 

(i)  Novembre,  1677 

ia)  Giulto  Masetto,  qui  fut  ensuite  évêque  de  Re^io. 
3)  Le  chev.  CmmiÛo  Oualengo. 
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deux  à lenr  sonverain  en  sa  fan^enr.  Scipton  de 
Gonzague , et  le  cardinal  Alhano , qni  était  pres- 
que anssi  aHachë  au  Tasse  que  Scipion  même , 
ne  furent  point  d’avis  qn*il  retournât  à Ferrare  , 
quand  même  ce  retour  lui  serait  offert,  mais  qu’il 
se  bornât  à obtenir  du  duc  Alphonse  son  pardon, 
et  à lui  demander  ses  effets  et  ses  papiers  , qu’il 
avait  laissés  dans  son  palais.  Le  cardinal  écrivit 
dans  ce  sens  an  duc  , qui  répondit  qu’il  avait 
donné  des  ordres  pour  que  tous  les  papiers  que  le 
Tasse  avait  laissés,  soit  entre  les  maios  de  la  du- 
chesse d’Urbin  , soit  ailleurs  , fussent  rassemblés 
et  lui  fussent  remis  ; mais  il  ne  s’expliquait  que 
vaguement  et  très -brièvement  sur  le  reste.  Les 
papiers  ne  furent  point  renvoyés  an  Tasse,  peut- 
être,  dit  Stfrassij  parce  qu’il  déplaisait  au  duc  et 
aux  deux  princesses , après  avoir  perdu  la  per- 
sonne do  poè'tc,  de  perdre  enoore  de  si  précieux 
ouvrages.  Le  Tasse  ne  se  découragea  point , et  fit 
faire  de  nouvelles  instances  par  l’agent  et  par 
l’ambassadeur.  Le  Manso  dit  que  c'était  la  prin- 
cesse Léonore  qni  l’engageait  par  ses  lettres  à in- 
sister; mais  Serassi  affirme  que  dans  tons  les  pa- 
piers relatifs  à cette  affaire  qu’il  a eus  entre  les 
mains,  il  n’a  trouvé  aucun  vestige  de  cette  cor- 
respondance. Quoi  qu’il  en  soit, Te  duc  céda  enfin 
aux  instances  de  ses  ministres,  et  leur  répon- 
dit  (i)  qu’il  consentait  à reprendre  le  Tasse  à son 
service,  mais  qu’il  fallait  d’abord  qu*il  reconnut 
dans  l’humeur  mélancolique  dont  il  était  tour- 


(i)  as  mars,  i5f8. 
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mente,  la  sonrcc  île  tous  ses  soapçons  et  de  toutes 
ses  craintes  ; qu'il  consentit  à se  faire  traiter,  pour 
se  guérir  de  cette  humeur;  que  s’il  comptait  en« 
eore  s’embarrasser,  comme  par  le  passé,  dans  des 
explications  et  dans  des  plaintes  éternelles  , il 
était,  loi,  déterminé  à ne  s’en  mettre  plus  en 
peine;  que  lorsqu’il  serait  revenu  à Ferrare,  s’il 
refusât  de  se  laisser  traiter,  il  recevrait  sur-le- 
champ  l’ordre  de  sortir  dp  duché  et  la  défense 
d’y  rentrer  jamais.  * 

Malgré  la  sécheresse  de  cette  réponse  et  le  peu 
d’affection  qu’elle  annonçait , le  Tasse  se  soumit 
à tout,  promit  tout,  et  se  rendit  à Ferrare  avec 
l’ambassadeur  même  du  duc  qui  y retournait 
en  ce  moment.  Le  premier  accueil  qu’il  reçut  fut 
très-favorable  et  loi  donna  de  grandes  espérances  ; 
peoilant  quelque  tems  il  eut  auprès  du  duc  et  de 
ses  sueurs  le  même  accès  qu’auparavant;  mais  il 
crut  bientôt  apercevoir  qu’on  ne  faisait  plus  le 
même  cas  de  ses  talens  et  de  ses  çuvrages,  qu’on 
ne  voulait  plus  voir  en  loi  qu’un  courtisan  et  non 
un  poè’te,  qu’on  s'étudiait  à le  détourner  en  quel* 

Sue  sorte  de  la  carrière  de  la  gloire,  et  à l’engager 
ans  une  vie  molle , délicate  et  oisive.  Il  avait 
beau  redemao'ler  ses  papiers , ses  manuscrits,  on 
pe  les  lui  rendait  point:  iis  restaient  entre  les 
mains  d’un  des  grands  officiers  de  la  cour  (i),  ce 
que  le  Tasse  appelait  avec  raison  usurpation  et 
violeoce.il  voulut  réclamer  auprès  des  princesses. 


(ï)  Serarai  croit  que  c*est  le  marquis  Cornelio  Ben~ 
tivogliof  lieuteaaut-général  du  duc. 


Digilized  by  Google 


PART,  n,  CBAP.  Xl\r. 

et  ne  put  s’en  faire  ëconter;  auprès  du  duc,  qui 
refusa  de  l’entendre  ; enfin  auprès  du  confesseur, 
qui  sans  doute  se  mêlait  de  beaucoup  d’affaires, 
et  ue  voulut  point  se  mêler  de  la  sieune.  Quoi  de 
plus  juste  cependant,  et  mé.ue  dans  le  meilleur 
état  de  raison  et  de  santé,  quelle  patience  pouvait 
tenir  à ces  refus f Celle  du  Tasse  se  lassa  d’une 
position  dont  aucune  parole,  aucune  démonstra" 
tion  consolante  n’adoucissait  plus  l’amertume  ; 
abandonnant  enfin  ses  livres  et  ses  manuscrits  , 
après  trei.sc  années  de  service  qui  méritaient  une 
antre  récompense , il  partit  une  seconde  fois  , à 
peu  près  dans  le  même  équipage  que  Bias,  pour 
aller  chercher,  sons  la  protection  de  quelque 
antre  priqce , un  plus  sur  asyle , et  un  port  o&  il 
pût  réparer  son  naufrage. 

Il  alla  d’abord  à Mantoue,  espérant  que  le  duc, 
ancieu  ami  de  son  père , serait  disposé  à le  bien 
recevoir  ; mais  il  y trouva  les  choses  à peu  près  les 
mêmes  qu’à  Ferrare.  11  était  sans  argent,  et  fut 
obligé , pour  aller  plus  loin  , de  vendre  ce  qu’il 
avait  avec  lui  de  précieux.  Il  ne  se  détacha  pas 
sans  regret  d’une  chaîne  d’or  et  de  ce  beau  rubis 
qu  i]  tenait  de  la  duchesse  d*Urbin;  encore  abusa- 
t-on  de  son  malheur,  et  ne  put -il  avoir  de  ces 
objets  que  le  tiers  an  plus  de  leur  valeur.  11  se  ren- 
dit à Padoue,  puisa  Venise  (i),  où  il  ne  reçut  pas 
grand  accueil.  Cependant  un  patricien,  homme 
de  mérite  (2) , écrivit  en  sa  faveur  au  grand-duc 


(il  Juillet,  1678. 

(*)  àiajfeo  Reniera. 
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de  Toscane;  mais  avant  qu’il  eut  pu  recevoir  une 
réponse,  1 cTasse  avait  quitté  Venise  et  s’était  ren- 
du à la  cour  d'Urbin.  Il  y fut  eitfin  reçu,  comme 
il  méritait  de  l’ctre  par-tout,  avec  les  égards  dus 
i sa  renommée , à son  génie  et  à scs  malheurs. 

Ce  qu'il  y a de  bien  étonnant,  c’est  que  ce  gé« 
nié  poétique  était  toujours  le  meme.  Il  en  donna 
une  preuve  frappante  en  arrivant  à ürbin.  Le 
duc  était  à la  campagne.  Le  Tasse  lui  écrivit  de 
son  palais  même;  et  en  attendant  la  réponse,  il 
commença  une  grande  canzone , qat  l’on ‘trouve 
dajis  ses  œuvres,  et  qui  commence  par  ces  deux 
vers: 

O del  grand*  jépenmno 

Figlio  picciolo  st^  ma  glon'oso. 

Ce  fils  de  l’Apennin  est  le  petit  fleuve  Metauro 
qui  coule  dans  le  duché  d’ürbin;  le  poète  dit  qu*il 
vient  se  reposer  à l’ombre  du  grand  chêne  que  ce 
fleuve  arrose,  désignant  pardà  le  duc  InUniême 
qui  portait  cet  arbre  pour  armoiries.  Sous  cette 
ombre  hospitalière  et  sacrée,  il  espère  échapper 
enfin  aux  coups  de  cette  cruelle  déesse  que  l’on 
dit  aveugle,  et  dont  il  veut  en  vain  se  cacher;  qui 
le  poursuit  sur  les  monts,  dans  les  plaines , la  unit, 
le  jour;  qui  paraît  avoir  autant  d’yeux  pour  le 
voir  que  de  traits  pour  le  blesser. 

Cette  première  strophe  est  tonte  poétique:  les 
deux  suivantes  sont  toutes  de  sentiment , mais  d’un 
sentiment  si  vrai,  si  naturellement,  et  cependant 
toujours  si  poétiquement  exprimé , que  je  ne  con- 
nais rien  dans  toute  la  poésie  italienne,  peut-être 
même  dans  Pétrarque,  que  l’on  puisse  nietlre 
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au-()essa8.  Il  y retrace  les  malheurs  qui  Tout  as* 
sailli  rlès  son  enfance,  «c  Hélas , depuis  le 

premier  jour  que  je  respirai  Tair  et  la  vie,  que 
j^ouvris  les  yeux  à cette  lumière  qui  ne  fut  jamais 
sereine  pour  moi,  cette  déesse  injuste  et  oraelle 
me  prit  pour  son  jouet  et  pour  le  but  de  ses  traits- 
Je  reçus  libelle  des  blessure^  que  la  plus  longue 
vie  pourrait  à peine  guérir.  J’en  atteste  la  glorieuse 
Syrène , près  du  tombeau  de  laquelle  fut  placé 
mon  berceau  (i);  et  pourquoi,  dès  la  première 
atteinte,  n’y  eus-je  pas  aussi  mon  tombeau! 
J’étais  encore  eofaut  quand  l’impitoyable  For- 
tune m’arracha  du  sein  de  ma  mère.  4h  I je  me 
rappelle  en  soupirant  ces  baisers  ({u’elle  baigna 
de  larmes  douloureuses,  et  ces  ardentes  prières, 
que  les  vents  fugitifs  ont  emportées.  Je  ne  devais 
plus  me  retrouver,  mon  visage  près  de  son  visage, 
pressé  dans  ses  bras  avec  de  si  étroites  et  de  si 
fortes  étreintes.  Hélas!  et  je  suivis  d’un  pied  mal 
assuré,  comme  Ascagne  ou  la  jeune  Camille  (a), 

mon  père  errant  et  proscrit 0 mon  père  ! 

O mon  bon  père,  toi  qui  me  regardes  du  haut  des 
cieux,  j'ai  pleuré,  tu  le  sais,  ta  maladie  et  ta 
mort;  j’ai  baigné  de  pleurs  en  'gémissant,  et  ta 
tombe  , et  ton  lit  funèbre;  maintenant  élevé  dans 
les  célestes  sphères,  tu  jouis;  on  te  doit  des  hon* 


(i)  On  sait  que  la  fable  a placé  près  de  Sorrento 
le  tombeau  d’une  des  Syrènes. 

(a)  Camille  fut  emportée  par  son  père  Melabuû  et 
n’était  pas  encore  en  état  de  le  suivre  (Virg.,  Æn., 
1.  XI  ) ; mais  on  pardonne  au  poète  cette  légère  inexac- 
titude. V 
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Denrs  et  non  des  larmes  ; c’est  pour  moi  que  doit 
s’épuiser  la  coupe  entière  de  la  douleur. 

On  ne  sait  où  se  serait  arreté  cet  élan  de  poésie 
et  de  sensibilité  J mais  le  duo  d’Urbin  n'eut  pas 
plutôt  appris  l’arrivee  du  Tasse  qu’il  accourut  pour 
le  recevoir.  Sa  présence  interrompit  celle  compo- 
silion  plaintive  J que  l'auteur  n'a  jamais  reprise. 
On  regrette,  pour  ainsi  dire,  que  le  duc  y ait  mis 
tant  d'empressement,  qu’il  ait  arreté  dans  son 
cours  une  veine  si  heureusement  ouverte,  sur-tout 
quand  on  pense  que  tous  ses  soius  ne  purent  cal' 
mer  que  pour  peu  de  tems  l’imagination  trop 
agitée  de  ce  grand  et  malheureux  poëte.  Malgré 
tous  les  agrémens  dont  on  s’étudiait  à le  faire 
jouir,  sa  mélancolie  reprit  le  dessus  ; sçs  craintes 
et  ses  défiances  reparurent:  ses  nouveaux  amis  et 
des  médecins  habiles  crurent  qu’un  cautère  pour- 
rait détourner  cette  humeur  noire  dont  il  était  si 
terriblement  dominé.  Ce  petit  traitement  donna 
lieu  à une  particularité  touchante , qui  prouve 
jusqu’où  allaient,  dans  la  famille  ducale,  les  atten» 
tions  dont  il  était  l'objet.  La  jeune  et  belle  Lavinie 
délia  Boverey  parente  du  duc,  et  qui  fut  peu  de 
tems  après  marquise  de  Fescaire  , prépara  elle- 
meme  et  présenta  de  sa  maie  les  bandes  dont  on 
serra  le  bras  du  malade.  Il  la  paya  de  cette  peine 
par  une  jolie  jiièce  de  vers  (i). 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  vaincre  celte  im« 

(i)  C’est  un  madrigal  qui  commence  ainsi: 

Se  da  si  nohil  mano 

Debbon  venir  lejasce  a lie  mie  pia^he,  etc. 
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pulsion  qtii  ^ une  fois  donnée,  forçait  le  malbeu* 
peux  Tasse  à changer  de  lien,. et  a se  précipiter 
dans  des  dangers  réels  ponr  en  éviter  d’imagU 
naires.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à la  cour 
d’ürbin,il  ne  vit  dans  ioos  les  souverains  d'Italie 
que  le  duc  de  Savoie  à qui  il  pût  demander'un 
asyle.  Aussitôt  il  résolut  de  se  rendre  à Turin, 
partit  secrètement , et  prit  la  route  du  Piémont. 

Il  alla  presque  jusqu’à  Verceil  sur  un  cheval  de 
voiturier.  Avant  d*y  arriver,  il  rencontra  un  gen- 
tilhomme du  pays,  avec  -qui  il  lia  conversation 
sans  le  connaître,  et  qui voyant  approcher  un 
orage,  lui  olTrit  l’hospitalité  dans  sa  maison.  Lè 
Tasse  rendit  au  voiturier  son  cheval , accepta 
l’offre  qui  loi  était  faite,  et  passa  dans  cette  hon- 
nête famille  de  fort  agréables  momens , dont,  il 
a consacré  le  souvenir  dans  un  de  ses  pins  élo- 
qnens  dialogues  (i).  Il  reprit  ensuite  son  chemin, 
à pied,  sous  la  pluie  > par  des  chemins  rompus  et 
fangeuA*  Il  arriva  ainsi  aux  portes  de  Turin;  les 
gardes,  sur  sa  mauvaise  mine,  et  parce  qu’il  n'a- 
vait point  de  passeport,  le  repoussèrent  dure* 
meut.  Il  était  dans  cet  embarras,  lorsqu’il  ren- 
contra par  hasard  Angelo  Ingegneri , homme  de 
lettres  qu’il  avait  beaucoup  vu  à Venise,  et  qui,  . 
Payant  reconnu,  le  fit  entrer  dans  la  ville,  et  le 
conduisit  au  palais  du  marquis  Philippe  d’Este^, 
alors  générai  de  la  cavalerie  d’Emanuel  Philibert, 
duc  de  Savoie,  et  qui  jouissait  auprès  de  ce  priucc 
de  la  plus  grande  faveur.  Le  marquis  l’avait  connu 


(i)  Il  padre  di/amîgUa* 
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à la  coar  de  Ferrare  dans  son  meilleur  temSj  il 
ne  put  le  voir  sans  attendrissement  dans  1 état  mi- 
sérable oii  Tavaient  réduit  la  maladie^  la  misère, 
et  ce  pénible  voyage.  Il  le  reçnt  avec  beaucoup 
d’amitié,  le  logea  convenablement  et  pourvut 
abondamment  à tous  ses  besoins. 

Fêté  dans  cette  maison,  recherché  par  rarche- 
vêque  de  Turin  qui  était  un  la  Rovere , anaien 
ami  de  son  père,  et  qui  enviait  au  marquis  d’Ëste 
]e  plaisir  de  l’avoir  chez  lui;  présenté  au  prince 
de  Piémont  Charles  Emanuel,  qui  voulait  le  pren- 
dre à son  service,  et  lui  offrait  les  mêmes  coudi- 
tlons  dont  il  avait  joui  autrefois  à Ferrare,  le 
Tasse  commença  encore  une  fois  à reepii;er , et  à 
prouver  par  plusieurs  compostions  eu  prose  et 
en  vers  que  ni  ses  infirmités,  ni  ses  malheurs,  ne 
Ini  Otaient  rien  de  la  force  de  son  génie.  C'est  à 
Tarin  (i  ) qu’il  écrivit  son  beau  dialogue  sur  la  No- 
blesse J il  y fit  aussi  une  charmante  canzone  (2)  ^ 
adressée  à la  marquise  d’Ëste ^ Marie  de  Savoie^ 
après  l’avoir  vue  danser  avec  quatre  de  ses  com- 
pagnes. On  voit  dans  la  dernière  strophe  que  si 
- toutes  ces  dames  étaient  belles  et  aimables,  Fune 
d’elles  le  lui  paraissait  encore  plus  que  les  antres^ 
et  qu'il  sentit  même  pour  elle  quelques-unes  de 
ces  impressions  d’amour  auxquelles  sou  cœur 


(1)  Décembre,  i5f8. 

(a)  Elle  commence  par  ce  vers  : - 

Donne  cortesi  e belle j 

et  se  trouve  parmi  |ses  autres  poésies,  t.  II  de  scs 
œuvres,,  édit,  de  Flor.,  in  fol. 
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g*oavrait  si  facilement  aatrefois.  On  ne  retroave 
pas  saaÿ  plai'ir  ce  rayon  d'illusions  doaces  , qai 
brille  ponr  ainsi  dire3  à travers  les  ténèbres  et  les 
tristes  rtnlômes  dont  son  esprit  était  liabituelle* 
meot  obsédé.  ■ 

Ils  reprirent  bientôt  lenr  crnel  empire.  Le  son* 
venir  de  Ferrare,  son  ancien  attachement  pour  le 
dnc  Alphonse  , le  désir  d'obtenir  an  moins  de  lai 
ses  mannscrits  recommencèrent  à le  toannenter 
pins  vivement  qne  jamais.  U semblait  qo’ane  destt* 
née  invincible  voulait  «|u*il  trouvât  dans  cette  conr 
le  dernier  degré  d’infortane,  et  le  poussait  à y 
aller  réclamer^  en  quelqne  sorte,  ce  qni  manquait 
encore  à son  malheur.  Il  employa  le  cardinal 
Albano  â lui  ménager  ce  retour;  il  reçut  enfin 
pour  réponse  que  le  duc  de  Ferrare  le  reverrait 
avec  plaisir,  pourvu  qu'il  consentit  à se  faire  tni- 
ter,  et  qu’il  ne  se  permit  rien  d'offensant  contre 
les  personnes  attachées  à son  service  : le  duc  allait 
épouser  en  secondes  noces  Marguerite  de  Gon- 
zague, fille  du  duo  de  Mantoue;  on  assurait  au 
Tasse  que  si  dans  cette  heureasë  circonstance  il 
retournait  à Ferrare,  il  obtiendrait  du  prince,  non 
fienlement  ses  livres  et  ses  manuscrits  , mais  <le» 
faveurs  qui  le  remettraient  en  état  d'exister  ho- 
norablement dans  sa  cour.  On  ne  peut  se  figurer 
quelle  fut  la  joie  qu’il  ressentit  à cette  nouvelle, 
ni  son  impatience  de  se  rendre  aux  fetes  qui  al- 
laient s’ouvrir.  Le  marquis  d'Este  eut  beau  vou- 
loir le  détourner  de  ce  voyage,  lui  conseiller  d’at- 
tendre au  moins  jusqu’au  priulems , époque  oA 
il  comptait  aller  lui-mème  à Ferrare,  et  où  illui 

U 
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proposait  rie  Ty  conduire  ; tous  les  amis  que  le 
Tasse  avait  à Torio  joignirent  en  vain  à ces  con- 
seils et  à ces  propositions  leurs  prières:  il  fallut 
absolument  le  laisser  partir.  Jamais  rien  ne  res- 
sembla mieux  à un  coup  de  la  fatalité. 

11  arrive  à Ferrare(i)y  la  veille  nmme  du  jour 
où  Ton  attendait  la  nouvelle  épouse.  Tout  le  monde 
est  occupé  de  cette  réception;  aucun  n’a  le  tems 
de  l'annoncer  au  duo,  aucun  ne  veut  l’introduire 
chez  les-  deux  princesses.  Des  inini.^fres  du  duc, 
et  des  gentilshommes  de  Ferrare,  dont  il  s’atten- 
dait à être  bien  reçu,  le  traitent  sans  politesse  et 
meme  sans  humanité.  On  juge  de  quel  (eU  il  dut 
voir  les  fêtes  du  lendemain,  et  celles  qui,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  mirent  toute  la  cour  en 
joie  et  en  rumeur,  n’ayaol  point  d’appartement 
fixe,  cherolianl  dans  ce  vaste  palais  un  lieu  où  il 
pût  au  moins  goûter  quelque  repos,  et  ne  le  trou- 
vant pas,  ne  pouvant  se  faire  écouter,  ni  presque 
reconnaître  de  personne.  ApiV^s  les  fêtes,  celte 
cruelle  position  ne  changeait  point;. exclus  de  la 
présence  du  duc  et  des  princesses , abandonné  de 
ses  amis , raillé  par  des  eunemis  puissaus , tourné 
en  dérision  par  les  domestiques , il  perdit,  enfin 
patience,  sortit  des.  bornes  de  celte  modératioa, 
qui  lui  était  naturelle,  lâcha  le  frein  à sa  colère,  et 
se- répandit  publiquement  en  injures  contre  le  duo 
Alphonse , contre  la  maison  d’Este*,  contre  toulQ 
la  cour,  maudissant  les  années  perdues  dans  ce 
service,  et  rétractant  tous  les  éloges  qu’il  avait  faits 


v(i)  ai  février,  1 579. 
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d'enx  dans  ses  vers.  Le  duc  instruit  de  cet  cmpor- 
tenient^au  lieu  de  reconnaître  qu’il  y avait  donné 
sujet,  au  lieu  de  conserver  quelques  égards  pour 
un  homme  si  supérieur  et  si  malheureux,  ou  aa 
moins  quelque  respect  pour  soirmèrae  et  quelque 
générosité,  donna  ordre  que  le  Tasse  Fut  conduit 
à rhôpital  Ste.'Anne,  qui  était  une  maison  de 
fous , qu’il  y fut  mis  sous  bonne  garde , et  sur- 
veillé comme  un  frénétique  et  un  furieux  (i).  - 

Ce  nouveau  coup  de  foudre  plongea  le  Tasse 
dans  la  consternation  et  dans  une  sorte  d'étour- 
dissement et  de  stupeur.  Il  resta  ainsi  pendant 
plusieurs  jours.  Les  maux  du  corps  .se  joignirent 
à ceux  de  l’ame;‘et  quand  la  fièvre,  causée  par 
l’agitation  extrême  de  la  bile  et  des  humeurs, 
fut  calmée,  il  n’en  ressentit  que  plus  douloureu- 
sement le  malheur  et  la  honte  de  sa  position.  Une 
sorte  d’avilissement  qu’il  n’àvaît  jamais  éprouvé 
s’empara  de  lui.  La  saleté  de  sa  barbe,  de  ses  che- 
veux, de  ses  habits , du  réduit  où  il  était  détenu, 
la  solitude  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  de 
l’aversion,  et  qui  lui  devint  alors  insupportable^ 
les  mauvais  traiteméns  que  lui  prodiguaient  les 
subalternes,  avec  une  dureté  dont  leur  chef  meme 
donnait  l'exemple,  le  jetèrent  dans  un  état  ef- 
frayant et  attendrissant  à la  fois. 

Le  prieur  de  cet  hôpital  était  alors  Agostino 
Mosti , que  nous  avons  vu  rendre  des  devoirs 
pieux  à la  mémoire  de  l’Arioste , dont  il  avait  été 
le  disciple,  et  lui  ériger  uu  tombeau  (2),  Aimant 


(i)  Mars  1679. 

(a)  Voyci  ci-(iÇ33U8,  L IV,  p.  335  et  336. 
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la  poésie  et  les  lettres,  élevé,  à une  telle  école,  oa 
croirait  qu’il  eut  du  traiter  avec  toutes  sortes 
d’égards  et  iûé;ae  de  faveur  un  si  graod  poè'te 
tombé  dans  une  si  horrible  disgrace.il  n’y  eut  an 
contraire  aucun  mauvais  procédé,  aucune  dureté 
persécutrice,  aucune  de  ces  rigueurs  de  prison, 
qu’on  ne  connaît  bien  que  quand  on  les  a soi- 
niéine  éprouvées,  qu’il  ne  se  plut  à lui  faire  souf- 
frir. Avouerai-jç  la  cause  que  je  soupçonne  d’une 
conduite  qu’il  paraît  impossible  d’expliquer?  Ago~ 
stino  Mostl  aimait  la  poésie,  mais  il  aimait  sur- 
tout passionnément  l’Arioste;  il  lui  avait  en  quel- 
que sorte  voué  un  culte  et  dressé  un  autel-  Peut- 
être  baissait-il  et  persécuta-t-il,  dans  le  Tasse, 
le  seul  rival  que  put  craindre  celui  dont  il  s’était 
fait  un  Dieu.  J’ai  vu  des  effets  si  hideux  de  l’esprit 
de  parti,  meme  dans  les  lettres,  que  je  ne  crains 
pas  de  le  calomnier  en  loi  attribuant  cette  mau- 
Taise  action  de  pins. 

Heareosement  ce  rude  prieur  avait  un  neveu 
bon  et  sensible  (i),  qui  sembla  se  faire  un  devoir 
de  dédommager  le  Tasse  de  cette  odieuse  sévé- 
rité. Il  avait  fait  de  bonnes  études,  et  était  en  état 
de  goûter  la  conversation,  toujours  philosophique 
ou  littéraire,  de  l’auteur  de  la  Jérusalem.  Il  pas- 
sait avec  lui  des  heures  eutières,  l’euteoJait  avec 
nu  plaisir  iofiui  réciter  ses  vers,  eu  écrivait  quel- 
quefois sous  sa  dictée,  se  chargeait  de  faire  passer 
ses  lettres  et  de  lui  en  remettre  les  réponses,  eufin 
lui  rendait  tous  les  bous  oluoes  et  tous  les  soins 
qui  dépendaient  de  lui. 

(i)  GîuUq  Mostù 
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Daiis  ce  teois  où  Ion  renferniait  le  l’assc 
«tomme  nn  Ton  dangereux,  où  on  voulait  le  cuo'- 
t'raiiidre  à subir  des  traitenieùs  plus  propres  à 
augmenter  son  mal  qu’à  le  guérir,  sa  plus  grande 
folie  était  de  croire  qu’il  put  enfin  obtenir  du  duc 
de  Ferrare  quelque  justice  ou  quelque  pitié.  Il  lui 
atiressait  des  pièces  de  vers  , il  en  adressait  aux 
deux  princesses,  où  son  infortune  et  ses  sonf- 
frauecs  étaient  peintes  des  couleurs  les  plus  tou- 
cbantes  et  les  plus  vives.  Quelquefois  il  avait  l’es- 
prit assez  libre  ponr  plaisanter  sur  des  privations 
qu^on  affectait  de  lui  faire  souffrir.  Un  soir  qu’on 
le  laissait  manquer  de  lumière-,  une  chate  de 
l’hospice  vient  fixer  sur  lui  ses  yeux,  qui  brillent 
au  roilien  de  la  nuit.  Cette  vue  lui  inspire  un  son- 
net poétique  (i);  o’est.une  constellation  qui  se 
lève  pour  le  guider  dans  la  tempête!  Le  hasard 
amène  nne  seconde  cbale  auprès  de  la  première; 
c’est  la  grande’  onrse  auprès  de  la  petite.  Il  les 
appelle  toutes  denx  ses  flambeaux,  a Que  Dien  les 
garde  des  coups  de  bâton,  que  le  ciel  les  nnur- 
risse  des  chair  délicate  et  de  lait , mais  qu’elles 
lui  servent  donc  de  lumière  pour  écrire  ses 
vers  (2)  ! » Il  composait,  dans  ce  même  teins,  de 
grands  dialogues. philosophiqnes  à la  manière  de 
Platon,  et  il  y traitait  des  questions  de  hante 'mo- 
rale , avec  autant  de  justesse  que  d’éloquence. 


(i)  Corne  ne  V océan,  s^oscura  e infesta 

Proceliâilrende  torbido.e  so'nante^  etc. 

(a)  Se  Dio  viguardi  da  le  basionate, 

Se  ‘I  ciel  voi  pasca  e di  carne  e di  latte t 
Fatemi  luxe  a scriver  e/uesti  carmi» 
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Quelle  était  donc  rëellemeat,  sa  maladie;  de 
quel  désordre  d’esprit  était-il  véritablement  af- 
feotéf  Une  passion  d’amour  en  était-elle  cause, 
comme  l’ont  voulu  quelques  historiens  de  sa  vie? 
Cette  passion  y était-elle  avisai  étrangère  que  d’au- 
très  l’ont  soutenu?  Sa  réclusion  fut-elle  en  effet 
amenée  comme  nous  venons  de  le  voir,  ou  faut-il 
l’attribuer,  comme  on  l’a  dit,  à des  indiscrétion» 
et  à des  transports,  ^ue  l’orgueil  du  duo  de  Fer« 
rare  et  rhouoenr  me. ne  de  sa  famille  lui  ordon- 
naient de  réprimer?  C’est  ioi  le  lieu  de  répondre 
à ces  questions  qui  se  présentent  d’elles-mémes: 
mais  je  ne  puis  traitée  que  sommairement  ce  qui 
pourrait  être  l'objet  d’une  discnssion  étendue, 
après  l’avoir  été  d’un  long  examen. 

Le  dfa/{jO,-qui  fut  l’un  des  meilleurs  et  dei 
plus  généreux  amis  du  Tasse,  mais  qui  ne  le  con- 
nut que  dans  ses  dernières  années,  a le  premier- 
accrédite  l’opinion-  que  Léonore  d’Este  , la  plu» 
jeune  sueur  du  duc  Alphonse,  avait  inspiré  à ce 
poêle  une  forte  passion,  qu’elle  avait  sans  doute 
partagée,  puisque  c’était^l’api-èsses  invitations  réi- 
térées et  presque  ses  ordres , qu’il  était  retourné  la 
-première  fois  de  à Ferrare  (i).  Il  a fait, 

au  sujet  de  cette  passion,  ce  qu’on  peut  appeler 
-une  enquête  parmi  les  poé.îies  du  Tasse  (2),  et  y 
a trouvé,  1°.  que  la  personne  aimée  de  notre  poè'te 
s’appelait  Léonore;  2°.  qu’il  y eut  dans  cette  cour 
deux  Léonores,  ai.nées  et  chantées  par  lui;  qu’il 


(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  197. 

(aj  ^iCa  del  TassQj  34  à 41. 
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J ea  eat  même  trois;  mais  il  paraît  s’être  entiè» 
remeot  trompé  sur  là  troisième  (i). 

Que  l’objet  des  amours  du  Tasse  portât  le  nom 
de  Léonore , c’est  ce  que  prouve  ce  nom  , tantôt 
déguisé  à la  manière  dé  Pétrarque,  et  tantôt  écrit 
tout  entier  dans  plusieurs  sonnets  et  plusieurs 
madrigaux  imprimés  dans  ses  OEuvrcs  (2).  Mais 
cette  Léonore  , ou  Tune  de  ces  Léonores,  fut-elle 


1*)  Voyez  ci-dessuft,  p.  i 84,  noie  4* 

(a)  Le  nom  de  Léonore  est  déguisé,  par  exemple, 
dans  ce  sonnet  sur  une  belle  bouche  : 

Rose^  che  Varie  invidiosa  amiairay 

que  le  poète  finit  eu  disant  à TAmour: 

Se  ferir  brami,  ^cendi  al  petto,  scendi 
E di  SI  deg’io  cor  tuo  slra  i.e  ônoba  j 

et  dans  ces  deux  madrigaux  placés  de  suite,  où  le  poète 
joue  sur  des  mots  ora  et  aura, 

Ore,fermate  il  volo,  etc. 

Ecco  mormorar  l’onde,  etc. 

-et  enfin  dans  le  sonnet: 

Quando  Valba  si  leva  e si  rimira, 

où  l’auteur  dit  lui-mème  en  l’expliquant  ( esposizioni 
d’alcune  sue  rime  ) ’ que  ce  vers  : E Vaurora  mia 
cercOf-  joue  sur  le  nom  de  sa  dame,  etc-  Ce  nom  est 
quelquefois  à découvert,  comme  dans  le  madrigal, 

Cantava  in  riva  al Jîume 
Tirsidi  Leonora; 

E rispondean  le  selve  e l’onde:  honora, 
qui  finit  si  clairement'par  ce  yers:  ^ 

Or  chijia  che  Vhonori  e che  non  V ami 
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' une  des  deux  sœurs  du  duo  ? Outre  plusieurs  rai- 
sons qui  portent  le  Manso  à le  croire , il  en  voit 
encore  les  preuves  dans  des  poésies  faites  évidem- 
ment  pour  elle^  et  dont  les  expressions  sont  celles 
d’une  passion  pore  3 màis  vive  ^et  d’un  amour  aussi 
ardent  que  respectueux  et  discret.  Il  les  trouve 
entre  antres  dans  un  sonnet  adressé  à Léoiiore^ 
lorsque  les  médecins  lui  eurent  défendu  de  chan- 
ter (i);  et  plus  clairement  encore  dans  une  con- 
zone  (2)3  dont  une  strophe  toute  entière  est  con- 
sacrée à peindre  quel  fut  sur  lui  j dès  le  premier 
instant , l’effet  des  charmes  de  la  princesse  (5)  3 
effet  qui  fut  balancé  par  le  respect3  mais  non  pas 
assez  pour  qu'une  partie  des  traits  qui  lui  étaient 
lancés  ne  pénétrât  point  jusqn’à  son  C(Rur  (J). 


(i)  Ahi  hen  è rio  destin  ch’invidia  e toglie 
Al  mondo  il  suon  de’  vostri  chiari  accents. 

Les  deux  derniers  vers  sur-tout  sont  de  la  plus  grande 
«lartè: 

E basta  ben  che  i sereni  occhi  e 7 riso 
M’inj,  atnmin  d’un  placer  celeste  e santo, 

w Mentxe  ch’ a venerar  muovon  le  genti‘3  etc* 

O)  E certo  il  primo  di  che’l  belsereno,  etc. 

14)  parle  deglistrali  e de  l’ardore 

ÿentij  pur  anco  entra  il  gelato  marmo. 

Le  nom  de  LéonorCj  déguisé,  mais  reconnaissable  dans 
l’équivoque  du  dernier  vrrs  de  cette  canzoncy  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l’objet  des  sentiraeus  qui  y sont  ex- 
primés : 

E le  mie  rime 

Che  son  vili  e neglelte.  se  non  quanta 
Çostei  Le  ohoba  10  ’l  bel  nome  santo. 
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Ces  prcoves  sont  peat-étre  pîas  qne  partout 
ailleurs  dans  une  autre  canzone  (i),  qui  lui  fut 
dictée  par  la  jalousie  quaud  la  i&ain  de  Léonore 
fut  demandée  par  un  prince  au  doc  son  frère. 
Cette  crainte  jalouse  lui  inspira  encore  un  son- 
net (2)  , dont  le  dernier  vers  exprime  l’envie  qu’il 
porte  à l’heureux  époux  (5);  mais  Léonore  fut 
constante  dans  sa  résolution  de  garder  le  célibat; 
le  Tasse  continua  de  se  livrer  au  senliment  qui 
faisait  l’honneur  et  quelquefois  aussi  le  tourment 
de  sa  vie,  et  c’était  après  quinze  ans  de  ooiistance 
qu’il  adressait  à Léonore  un  sonnet  oh  il  l'assure 
que  , ni  le  cours  , ni  les  traces  du  tems  ne  dimi* 
nuent  rien  de  son  amour  ({). 

Ce  fut  alors  aussi  sans  doute  qu’il  Bt  pour  elle 
ce  beau  sonnet,  où  il  lui  parle  si  poétiquement  de 
son  âge.  Serassi  veut  qu’il  soit  adressé  à la  du- 
chesse d’ürhin,  mais  il  porte  indubitablement 
l’empreinte  et  le  cachet  de  Léonore.  « Dans  tes 
pins  tendres  années,  tu  ressemblais  à la  rose  ver- 
meille qui  n’ose  onvrir  son  sein  anx  ticdes  rayons 
du  jour  et  se  cache  encore,  vierge  et  pudique, 
dans  la  verte  enveloppe  qui  la  couvre;  ou  plutôt 
( car  rien  de  mortel  ne  peut  se  comparer  à toi), 
ta  ressemblais  à la  céleste  Aurore  qui,  brillant 
dans  un  ciel  serein  et  toute  Daiehe  de  rosée,  dore 


(i)  Amor^  tu  vedi,  e non  n’hat  duolo  o sdegnOj  etc* 
(a)  Vevgine  illustre^  lu  hellà  ch'accendey  etc. 

(3)  O Jelice  lo  sposo  a eut  l’adorniJ 

(4)  Perché  in  giovenil  voIlo  amor  mi  mosirit  olc. 


■k 
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les  monts  et  couvre  de  perles  les  campagnes.  Main- 
tenant râge.  plus  mur  ne  t'enlève  rieOj  etquoiqùe^ 
négligemment  velue  ^ la  jeune  beauté  ^ dans  sa 
plus  riche  parure,  ne  peut  ni  te  vaincre,  ni 't'éga- 
ler. Àinsi  la  Qeur  est  plus  belle  quand  elle  étale 
ses  feuilles  odorantes,  et  le  soleil  à son  raidi  brille 
plus  qu’au  iqatiu  et  lance  bien  plus  de  Qam- 
mes  (j).  w Nous  avons  vu  que  souvent  les  noms 
Ora , Auruy  Aurora , lui  servaient  à voiler  le  nom 
de  Lëonore;  la  parure  négligée  la  désigne  aussi, 
et  convenait  à sa  santé  faible  et  à son  goût  pour 
la  retraite.  Sa  sœur  Lucrèce  se  portait  fort  bien 
et  n'avait  point  de  ces  négligences-là. 

La  seconde  Lëonore  était  cette  heUe  S anvit ali ^ 
comtesse  de  ScandianOjdoïïl  il  s'ëtait  déclaré  pu- 
bliquement l'adorateur  et  pour  laquelle  furent 

(i)  Les  poésies  lyriques  du  Tasse  n’étaat  pas  entre 
les  muins  de  tout  le  monde,  je  mettrai  ici  le  texte  de 
ce  beau  sonnet,  dont  une  faible  traduction  en  prose 
donne  une  idée’  trop  imparfaite: 

lYesli  anni  acerbi  tuoi  purpurea  rosa 
Sembrat^i  tu,  ch’ a i rai  tepidi  allora 
Non  âpre  ’l  sen,  ma  nel  suo  ver  de  ancora 
ergùiella  s’asconde  e've.'^gnosay  ‘ 

O pîuUosto  parei  { che  mortaL  cosa 
Non  i^assom/glia  et  te  ) celsste  Aurora^ 

Che  Ip  enm^t^rne  imperia  ‘e  i monti  indoPUy 
Lucidit  in  cid  sereno  e rugiadosa; 

Or  la  tnen  uerdeetà  nul  la  a te  toglie^ 

Ne  te  y henchè  ne^letia,  in  manto  adornOy 
Giouinetta  beltà  uince  o pat  >ggia: 

Cosi  € pià  ^ago  il  fîor,  poich?  U Joglie 
i^jiega  odorate ; e^l  sol  nel  mezzo  giorno 
Kie  più  che  nelmatlin  luce  e jiammeggia^ 
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^videmaieiit  faites  plusieurs  pièces  de  vers  con- 
servées paruii  les  siennes;  mais  celte  passion  fut 
toute  poétique;  elle  naquit  lorsque  le  Tasse  était 
depuis  dix  ans  à la  cour  deFerrare,  et  put  s’allier 
avec  uu  seatiotenl  plus  vr-ai,  plus  profond  , plus 
coustant , qu’elle  servait  raèiue  à couvrir.  C’est  à 

3uoi  put  servir  aussi  l’ainour  poétique  et  déclaré 
ont  Lucrèce  Bendidioîai  l’objet  dès  les  premiers 
teins  du  séjour  du  Tasse  dans  cette  cour.  Il  n’a- 
vait alors  que  31  ans;  Léonore  «l’Eslc  en  avait 
3o;  mais  elle  était  belle,  spirituelle,  amie  des  arts 
et  des  vers,  eunemie  de  l’éclat  du  momie  , faible 
de  sauté, habitaellement  retirée,  et  meme,  dit-on, 
dévote  (i).  L'effet  de  toutes  ces  qualités  réunies 
sur  an  jeune  poè'te  très-sensible  pat  aisément  ef- 
facer celai  de  Ttuégalité  d’àge;  et  l’accès  facile 
qu’il  obtint,  rintéret  vif  qu’il  inspira,  l’intimité  de 
ses  lectnres,  les  témoignages  d'nue  admiration 
pour  ses  vers  qoi  ne  pouvait  s'exprirner  qu’avec 
ï>eaucoup  de  charme,  purent  faire  disparaître  aussi 
Teffet  de  l’inégilité  .du  raug.  Il  ne  put  se  dissi- 
muler son  andace;  mais  à son  Sge,pénétré,  comme 
tout  porte  à le  croire,  d’un  sentiinent  aussi  pur 
que  son  objet , et  se  confiant  dans  cette  pureté 
meme  pour  en  espérer  le  succès , s’il  craignit  le 


(i)  Les  boas  habitans  de  Ferrare  avaient  une  si 
haute  opinion  de  sa  piété,  qu’ils  attribuèrent  en  tS7o 
à ses  prières  le  salut  de  leur  ville,  menacée  d^étre  sub- - 
mergee  par  le  Pô  dans  un  tremblement  de  terre  qui 
ae  fit  sentir  à plusfeurs  reprises  pendant  les  deux  dei^ 
niers  mois  de  cette  année-là,  k-t  pendant  une  partie 
de  l’année  suiyante. 
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sort  d'Icare  et  de  Phaè*toa,iI  se  rassura  par  d’au- 
tres exemples  que  la  fable  offrait  à sou  iniagioa- 
tioD  et  qui  faisaient  illasioa  à sua  coeur.  (.«Eb  ! qui 
f>eut  effrayer  dans  une  haute  entreprise^  celui  qui 
met  sa  confiance  dans  l’Amour?  Que  ne  peut  TA' 
iuour5lui'qui  enchaîne  le  ciel  même?  II  attire  ila 
haut  des  célestes  sphères  Diane  éprise  de  la  beauté 
d’un  mortel;  il  enlève  dans  lesoieux.  le  bel  eufant 
du  mont  Ida.  » C’est  la  traduction  littérale  d’un 
sonnet  (i)  qni  ne  peut  avoir  eu  ni  un  antre  snjetj 
Dt  un  autre  sens. 

Jnsqn  a quel  point  sa  témérité  fut-elle  heu- 
reuse? Il  est  impossible  de  le  savoir;  il  l’est  pres- 
que autant  de  croire  qu’il  ait  rien  obtenu  , ni 
même  eu  jamais  la  moindre  espérance  de  rien 
obtenir  qui  fut  contraire  à l’opinion  que  l’on  a de 
Léonore  ; supposer  autre  vchnse,  serait  mécon- 
naître où  l’existence  ou  l’empire  du  bel  ensemble 
de  qualités  et  de  vertus  qui  l’avait  touché.  Mais 
qn  j Léonore  ait  été  Qattée  des  hommages  d’ua  si 

(i)  Se  d^Jearo  leggesti  e di  Fetontef  etc. 

L’auteur 'd’une  élégante  Vie  du  Tasse  déjà  citée  plu- 
sieurs fois,  a traduit  ainsi  la  6n  de  ce  sonnet: 

EgU  già  trahe  da  le  celestî  rote 
Di  terrena  beltà  Diana  accesa^ 

E d*  Tda  il  belfanciullo  al  ciel  rapisce: 

«Diane,  brûlant  pour  une  beauté  humaine,  n’enleva- 
t-ellc  pas  dans  le  ciel  le  jeune  pasteur  du  mont  Ida?  n 
11  est  surprenant  qu’un  nomme  qui  connaît  aussi  bien 
la  faille  et  qui  sait,  au.s.si  bien  l’italien,  ait  confondu 
les  diux  faines  d'F.ndymion  et  de  Ganymède,  très- 
distinctes  dans  ce  tercet. 
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graad  génie,  des  sentimens  d’un  si  noble  cœur, 
qu’elle  ait  prisa  lui  un  intérêt  alTectuem  , qui 
dans  une  auie  tendre  et  mélancolique,  dan»  h re- 
traite d’une  vie  souvent  languissante,  ressemble 
beaucoup  à l’amour,  il  ne  paraît  ni  possible,  ni 
nécessaire  d’en  douter.  Le  voile  du  plus  profond 
mystère  dut  couvrir  celle  innocente  intelligence, 
et  il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  les  conseils 
donnés  an  Tasse  par  f.éonore,  au  sujet  de  Lu- 
crèce B^ndidio  >\a  Pfgna  (i)  eussent  pour  but 
ce  voile  mystérieux  dont  il  leur  iraporlait  de  se 
couvrir,  qu’il  ne  l’est  de  se  figurer  une  sage  et 
modeste  princesse  s’occupant  à ce  point  d’uo  in- 
térêt d’amour,  qui  lui  était  étranger.  • 

Rappelons-nous  les  dernières  volontés  que  lé 
Tasse  dépose  , en  partant  pour  la  France,  entrer 
les  mains  d’un  ami,  et  ce  sonnet  qu  il  voulait  sau- 
ver seul  de  l’oubli  et  qui  offre  un  de  ces  déguise- 
nieus  dn  nom  de  Léonnre  (2)  dont  nous  avons 
vu  d’autres  exemples,  et  sur-tout  cet  appel  fait  à 
la  protection  de  la  princesse  , qui  l’accordera  , 
disait-il,  pour  l* amour  de  lui.  N’y  voyons-nous 
pas  le  viBU  d’uu  jeune  homme  passionné , pour 
que  si  le  sort  dispose  de  lui  dans  une  contrée  loiu- 


(r)  Voyez  ci-rlessu:’,  p.  160  et  i6l 
(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  164»  et  notez  qae  ce  sonnet^ 
sans  doute  fait  à l’occasion  d’un  départ  de  Lémiore 
pour  la  campagne,  ou  d’un  trop  long  séjour  qu'elle 
y fit,  est  néce.ssaircmeut  antérieur  de  plusieurs  années 
ô l’arrivée  de  Léonore  ScinvituU^  comtesse  de  ifean» 
diano  à la  cour  deFerrare,  puisqu’elle  n’y  parut  qu’eu 
1576^  et  que  le  voyage  du  Tasse  eu  France  date  d«  x57*. 
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taine,  ses  intérêts  et  sa  mémoire  puissent  oof'uper 
après  lui  celle  dont  il  emporte  l’image  ? Mais  le 
Tasse*j  am.oureux  comme  uo  poëte,  était  discret 
comme  un  oheralier.  L'ami,  dépositaire  «le  ce  tes- 
tament, ignora  sans  doute  lui-méme  la  nature  da 
sentiment  qui  l’avait  dicté;  nul  autre  ne  fut  admis 
dans  ce  secret,  et  je  crois  toujours  fermement  que 
l’indiserélion  dp  cet  antre  ami  qui  occasionna 
dans  le  palais  dii  duo  une  affaire  d’éclat  (i)  n’a— 
vaif  aucun  rapporta  Léooore. 

Ce  n’étaient  pas  des  indiscrétions  que  des  pièces 
de  vers  dont  la  plupart  ne  courait  point  dans  le 
public,  on  qui,  lors  même  qu’elles  portaient  un 
nom  sacré,  pouvaient,  par  un  b .iIhI  heureux  qui 
rassemblait  dans  la  même  cour  plusieurs  belles 
personnes  de  ce  nom,  laisser  les  esprits  incertains, 
comme  ils  le  forent  en  effet  de  l’aveu  du  Manso 
]ui«même  f2),  sur  celle  qui  en  était  l’objet.  La 
galanterie  des  mœurs  de  ce  tems  faisait  d’ailleurs 
regarder  comme  sans^  conséquence  pour  les  fem- 
mes du  plus  haut  rang  ces  hommages  poétiques, 
qui  ne  les  engageant  à rien,  les> flattaient  sans  les 
compromettre. 

De  tous  les  vers  qui  furent  inspirés  au  Tasse 
par  la  princesse  Léonore,  ce  qui  dut  peut-être 
la  flatter  le  plus,  ce  fut  ce  beau  portrait  qu’il 
fit  d’elle  sous  le  nom  de  Sopbronie  dans  le  second 
chant  de  sa  Jérusalem.  Tout  le  monde  la  recon- 
naît dans  cette  Vierge  d’uo  age  mur,  pleine  de 


(i)  Ci-dessusjp.  187. 

(aj  Fita  del  Tassa  y N®.  3$  et  41. 
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hautes  et  royales  pensées  (i)  , dont  la  beauté  n’a 
de  prix  à Ses  propres  yeux  qu’en  ccqu’ello  ajoute 
du  Instreà  sa  vertu;  dout  le  mérite  le  plus  grand 
est  de  cacher  tout  son  mérite  dans  la  retraite,  et 
de  fuir,  seule  et  négligée,  les  louanges  et  les  re- 
gards. Ou  croit  voir  s’avaucer  Léonore  elle-même. 

O • 

eu  voyant  marcher  Sophroiiie  lés  yeux  baissés, 
couverte  d’un  voile,  dans  nne  attitude  modeste  et 
fière,  vêtue  <l’un  air  qui  fait  douter  si  elle  est  pa- 
rée ou  négligée,  si  c’est  le  hasard  ou  l’art  qui  a 
orné  son  visage;  on  ne  voit  qu’elle  enfin  que  le 
Tasse  ait  pu  vouloir  peindre  par  ce  dernier  trait  : 
-î  Sa  négligence  est  un  artifice  de  la  nature , de. 
l’amour,  du  ciel  qui  l’aime  (2).  55  Mais  on  n’a  pas 
fait  assez  d’attention  à Olinde , à ce  jeune  amant 
aussi  modeste  qu’elle  est  belle,  qui  désire  beau- 
coup, espère  peu  et  ne  demande  rien  (3).  Qui 
peut  douter  que  le  Tasse,  dans  les  pr-emiers  trans- 
ports de  cette  noble  passion,  n’ait  voulu  se  re-. 
présenter  lui-même  ; que  plus  d’une  fois  il  ne  se 
fut  fait  une  idée  céleste  du  bonheur  de*mourir 
avec  une  femme  adorée  et  de  s’immoler  pour  elle; 
qu’il  n’ait  saisi  avidement  cette  occasion  unique 
d’exprimer  des  vœux,  qui  peut-être  en  imliquaient 


(i)  P^ergine  era  fva  lor  di  già  matura 

Kerginilàf  d’alti pensieri  e régi,  etc. 

(C.  II,  st.  i4») 

fa)  1 Di  natura,  d^amor^  de’  cieli  amici 

Le  negUgenze  sue  sono  arti/icj.  (St.  18  ) 

(3)  Pi,  che  modesto  è si  com’essa  è bella. 

Brama  assai,-poco  spera,  e nuUa  chiede. 

(St.  16  )• 
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d'autres  qu*U  n'aurait  osé  avouer  de  même  ? ««  0 
mort  complètement  heureuse,  dit  Olinde,  ohl  que 
mes  soufiFranccs  seront  flouces  et  l'ortunées  si,  mou 
sein  joint  à ton  sein,  ma  bouche  collée  à la  tienne, 
j'obtiens  d’y  exhaler  mon  ame  , si venant  à dé- 
faillir en  même  tems,  lu  rends  en  moi  tes  der- 
niers soupirs  (i)  I w Cet  épisode  est  un  défaut 
dans  son  poè'me  : tous  les  amis  qu’il  consulta  le 
sentirent,  tous  insistèrent  pour  qu'il  le- retran- 
chât ; il  le  sentit  comme  eux,  il  l’avoua  même,  et 
refusa  toujours  de  consentir  à ce  sacrifice  ; l'in- 
térêt de  la  perfection  de  son  ouvrage  se  tut  de- 
vant un  intérêt  plus  cher- 

Quelque  dégagé  des  sens  que  cet  attachement 
put  être , dès  qu’il  était  passionné,  il  fut  sujet  à 
des  inégalités,  à îles  orages.  O.n  a vu  le  Tasse  livré 
pendant  plusieurs  mois , à la  campagne , avec  la 
duchesse  d'ürbin,  à des  distractions  agréables  (2) 
•qui  supposent  entre  Léouore  et  lai  quelque  re- 
froidissement. Une  lettre  qu’il  lui  écrivit  alors 
appuie  celte  supposition;  je  ne  crois  même  pas 
me  tromper  en  y voyant  les  suites  tl’un  mouve- 
ment jaloux.  a 11  u’avait  point  écrit  à la  princesse 
depuis  plusieurs  mois  (5),  pliUÙf  par  défaut  de 
sujet  (jue  de  volonté;  il  lui  envoie  an soouet  qu’il 
a fait  depuis  peu,  croyant  se  rappeler  qu’il  lui  a 
promis  de  lui  envoyer  tout  ce  qu’il  ferait  de  nou- 
veau. Ce  soouet  ne  ressemblera  point  aux  beaux 


(il  St.  35. 

(a)  Ci-deâsua,  p.  »?5. 

(3)  Serassi,  Vita  dcl  Tasso,p.  ï8o. 
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sonnets  qu'il  s'imagine  qu'elle  est  maintenant 
dans  l'habitude  d'entendre;  il  est  aussi  tlépoarru 
d’art  et  fie  pensées  qu'il  l'est  lui-même  de  bon- 
heur. Dans  Vèlat  ou  il  est,  il  ne  pourrait  venir  de 
lui  rien  autre  chose  (Nous  avons  cepen'lant  vu 
qu'’il  n’était  point  alors  aussi  à plaindre  ).  Il  lui 
envoie  pourtant  oes  vers;  et  bons  ou  nianvais,  il 
croit  qu'ils  feront  l'effet  qu'il  désire  Mais  afin 
qu’elle  n’aille  pas  croire  fjue  parce  qu'il  est  ac- 
tuellement si  vide  de  pensées , il  ait  pu  donner 
place  dans  son  cœur  à quelque  amour,  il  fant 
qu’elle  sache  qu’il  u’a  fait  ce  sonnet  pour  rien 
qui  lui  soit  personnel  , mais  à la  prière  d'un 
pauvre  amant , qui  brouillé  quelque  tems  avec  sa 
dame,  et  ne  pouvant  plus , est  forcé  de  se  rendre 
et  de  demander  grâce  (i).  Dans  le  sonnet,  le 
poète  s’adresse  au  Courroux,  •;Uampion  audacieux, 
mais  faible  guerrier,  qui  ne  peut  le  défendre 
contre  les  armes  de  l’amour,  et  qui  est  déjà  près* 
que  vaincu  Téméraire  ! demande  plutôt  la 

paix.  Je  crie  merci;  je  tends  une  main  languis- 
sante; je  ploie  le  genou;  je  présente  à nu  ma  poi- 
trine. Si  l’amour  veut  combattre  encore,  que  la 
Pitié  s’arme  pour  moi  ; qu’elle  m'obtienne  ou  la 
victoire,  ou  au  moins  la  mort;  mais  si  elle  (2) 
laisse  tomber  une  seule  larme,  ma  mort  sera  une 
victoire,  et  mon  sang  versé  un  trioniphe.  59 

Celte  lettre  et  ce  sonnet  contiennent,  à mon 

(r)  H quale  es.iendo  stato  un  pezzo  in  collera  con 
la  sua  donna,  ora  non  potendo  più,  bisogna  che  si 
rendu  e che  dimandi  mercè-  ( Ub  supr.) 

(2)  Colei,  celle  uu’il  ne  nomme  pas. 

5.  J .5 
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sens,  tine  révélation  importante.  Serassi  qui  les  a 
publiés  le  premier  (i),  a fort  bien  entendu  que 
ces  beaiix  sonnets  que  Léonore  devait  être  en  ce 
moment  dans  Thabitude  d’entendre,  étaient  ceux 
du  Pigna  et  du  Guarinii  tous  deux  admis  con- 
curremment à lire  à cette  princesse  leurs  compo- 
sitions poétiques  (a).  Mais  voici  ce  qu’il  est.  aisé 
d’y  voir  de  plus.  Le  Guorfm,  alors  attaché  à cette 
cour  et  qui  se  piqua  toujours  de  rivalité  avec  le 
Tasse , était , sans  nul  doute , celui  dont  les  assi- 
duités et  peut-être  les  vers  lui  avaient  donné  de 
l’ombrage  ; il  avait  voulu  ré?arter  ; ayant  trouvé 
de  la  résistance,  il  s’était  piqué;  il  était  parti  dans 
CPS  dispositions  pour  Urbin,  et  de-là  pour  Caslel- 
Durante  avec  Lucrèce.  La  vie  très -douce  qu’il 
y menait  l’avait  étourdi  quelque  tems.  Il  avait 
passé  plusieurs  mois  sans  écrire  meme  à Léonore  ; 
mais  la  colère  qu’il  avait  trop  écoutée  s’était  af- 
faiblie; t’aniour  avait  repris  son  empire;  il  brû- 
lait de  revenir,  et  il  se  faisait  précéder  par  un  son- 
net , qui  a de  l’intérêt  si  les  choses  sont  ainsi , et 
qui  n’en  aurait  aucun  si  elles  étaient  autrement. 
Il  composait  sûrement  alors  de  plus  beaux  vers  et 
plus  dignes  d’être  envoyés  à une  princesse  qui  les 
aimait;  et  cette  fable  <tun  pauvre  amant  auquel 
il  prétend  servir  d’interprète,  est  la  même  'dont  il 
avait  déjà  voilé  son  secret  lorsqu’il  partit  pour  la 
France.  En  un  mol,  je  regarde  comme  l’une  des 
preuves  les  'plus  claires  de  la  passion  du  Tasse 


(i)  Loc.  cit. 

(a)  Ibidem f p.  i8a.  ' 
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pour  Lëonore  ce  que  le  i>on  Serassit  qui  n’en  sa- 
vait pas  davantage,  a donné  pour  un  témoignage, 
^ui  doit  lever  toits  les  doutes,  de  son  indifférence 
pour  elle  et  de  sa  froideur. 

Cette  passion  qui  était  dans  l'imagination  , au- 
tant que  dans  le  cœnr,  dut  recevoir,  à une  époque 
malheureuse  pour  le  Tasse,  les  mêmes  degrés 
d’exaltation  et  de  trouble  que  tontes  ses  affec- 
tions. Nous  avons  cependant  vu  que  sa  piété,  ou 
du  moins  le  sentiment  de  crainte  qui  l’accompa- 
gne trop  souvent , s’exalta  beaucoup  plus  encore 
que  son  amour.  Depuis  la  fièvre  qu’il  eut,  à la 
suite  des  fêles  données  au  roi  de  France  à Fer- 
xare  ( »),  et  l’accès  passager,  mais  violent  de  l’an- 
née suivante , depuis  l’agitation  fébrile  où  il  fut 
jeté  par  les  premières  corrections  de  son  poé'me  , 
et  depuis  que  le  fantôme  de  l lnquisition  l’eut  ob- 
sédé de  ses  terreurs , il  tiy  eut  plus  qnerarement 
du  calme  dans  son  ame.On  le  voit  aller,  venir, 
errer  d'un  bout  de  ITtalie  à l’autre,  des  rivages  de 
Naples  et  de  Sorrento  au  pied  des  Alpes.  Quoi- 
que (feutres  iuléréts  le  rappelassent  toujours  à 
Ferrare,  eroit-on  que  cet  amour,  ne  fut-il  devenu 
après  tant  d’anuées  qu'une  simple  habitude  du 
cœur,  n’était  pas  un  des  plus  puissans?  Ni  dans 
ses  vers,  ni  dans  ses  letties  on  ne  trouve  plus  rien 
qui  le  prouve;  mais  qu’est-ii  besoin  de  ces  preuves^ 
Le  propre  d’une  passion  de  cette  nature  est-il  de 
s'affaiblir  par  la  fermentation  des  idées;  et  dans 
un  tems  où  toutes  ses  autres  affections  portaient 


((}  En  i574* 
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à 80Q  cerveau  f^es  impressions  si  vives  et  si  brû- 
lantes, celle-là  seule  restait-elle  éteinte  ou  re- 
froidie? 

Cependant  une  raison  toute  naturelle  devait  en 
avoir  tempéré  reffervescence.  Le^  teras  qui  exerce 
ses  ravages  sur  la  santé  la  plus  Qorissaute,  eu  avait 
dii  faire  de  plus  sensibles  snr  une  complexion 
aussi  faible  que  celle  de  Léonore.  Elle  avait  plus 
de  quarante-quatre  ans  lors  de  l’arrestation  du 
Tasse; il  en  avait  alors  trente-cinq.  Dans  les  plus 
forts  accès  de  son  mal,  sa  raison  fut  égarée,  jamais 
entièrement  perdue  ; ses  sentimens  s’exaltèrent , 
mais  ne  se  dénaturèrent  point;  habituellement 
discret,  quoique  frappé  depuis  long-tems  de  ver- 
liges  , il  n’y  a nulle  apparence  qu’il  se  fut  oublié 
tout  à coup  à une  telle  époque  , au  point  de  for- 
cer le  duc  son  bienfaiteur  à sévir  durement  contre 
lui;  il  n’y  en  a donc  anonne  à l’un  des  motifs 
qu’on  a donnés  de  sa  réclusion  dans  l'iiopital 
Ste.-Anne  et  de  sa  longue  détention.  Muratori  l’a 
voulu  mettre  en  crédit  et  n’y  a pu  réussir.  Il  ra- 
conte ^i)  <^u*il  avait  connu,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, au  vieil  abbé  Carretta  (\ai  avait  été,  dans  la 
sienne,  secrétaire  du  célèbre  Tassoni,  autour  de 
la  Secchia  rapita.  Parlant  un  jour  des  malheurs 
du  Tasse,  ce  Carretta  lui  avait  dit  en  avoir  appris 
la  cause , soit  dn  Tassoni  meme  , contemporain 
du  Tasse,  soit  de  quelques  autres  vieillards;  et 
cette  cause  la  voici  : 


.(i)  Lettre  à Apostolo  Zenot  a8  mars  1735,  en  lui 
envoyant  des  lettres  inédites  du  Tasse,  pour  l’éJilioa 
dp  Y cnisc  en  d»«ze  yolumes  in  4°.,  t.  X de  cette  é ditiou. 
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cc  Torguato  se  trouvant  à la  cour 5 ou  ^tait  le* 
âuc  Alphonse  avec  les  princesses  ses  sœurs,  s’ap- 
procha fié  Léonore  pour  rëponrlrc  à une  qnestiou 
qu’elle  lui  avait  atlressêe,  et,  saisi  <l”*un  Irausport 
plus  que  poétique,  lui  donna  un  baiser.  Le  fluc, 
témoin  «le  cet  acte  irrégulier  , se  tourna  tranquil- 
lement vers  les  chevaliers  qui  étaient  pré^eiis , et 
leur  dit  : Voyez  quel  malheur  est  arrivé  à un  si 
ffrond  homme  ! il  est  tout  (Tan  coup  devenu  fou. 
Mais  si  la  prudence  du  prince  épargna  au  Tasse 
des  jiunitions  pKis  graves,  elle  exigea  ensuite  que, 
suivant  celte  idée  qu’il  avait  eue  de  le  traiter  de 
fou,  il  le  fît  conduire  à l’hôpital  oîi  les  véritables 
fous  étaient  traités  à Ferrare  (1).  55 

Serassi s SLvec  raison  cette  fois,  rejette  ce  récit 
comme  une  fable.  A tous  les  motifs  que  nous 
avons  déjà  de  n’y  pas  croire,  ajoutons  que  lo 
fait  ainsi  raconté  suppose  un  tranquille  état  de 
choses  , un  cercle  ordinaire  à la  cour  , r ù le  Tasse 
est  présent , et  si  à son  aise  qu’il  se  laisse  aller  à 
la  distraction  la  plus  étrange  ; taiulis  qu’au  con- 
traire la  cour  était  en  fêtes,  qu’après  une  absence 
de  plusieurs  mois,  il  y revenait  sans  être  attendu; 
qu’il  ne  put  pendant  plusieurs  jours  s’y  faire  écou- 
ter de  personne,  et  ^ue  l’impatience  qu’il  en  eut, 
rallumant  dans  sa  lete  et  dans  sou  ame  un  vol- 
can toujours  imparfaitement  calmé,  amena  cette 
éruption  de  reproches,  d’imprécations  et  d’in- 
jures^que  le  duc  n’eut  pas  la  générosité  de  par- 
donner. Le  premier  pas  fait  dans  celte  voie  in- 


(1)  Loc,  cit.y  p.  240. 
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digoe  de  lui  entraîna  tons  les  antres.  Il  persista 
dans  sa  dureté  et  dans  son  injustice  par  cela  seul 
^n'il  arait  été  dur  et  injuste.  Une  fausse  honte  et 
peut-être  aussi  une  fausse  politique  s y mêlèrent. 
Quoi  qu’il  en  soit^  il  résulte  de  toute  cette  discus* 
sion  que  l’amour  du  Tasse  pour  la  princesse  Léo* 
Bore  n’entra  pour  rien  dans  les  motifs  de  sa  dis- 
grâce; que  cetamour  existait  cependant»  et  qu’il 
dut  contribuer  avec  toutes  les  autres  causes  que 
BOUS  avons  observées»  et  celles  que  nous  observe- 
rons encore  » au  désordre  de  la  raison  du  Tasse 
et  à cette  somme  d’infortunes  dont  il  fut  accablé. 

Ce  désordre  de  son  esprit  ne  fut  point  une  vé* 
ritable  folie»  mais  un  délire  qui  avait  ses  accès  et 
ses  repos  » un  effet  de  plusieurs  causes  réunies  » 
les  unes  physiques»  les  autres  morales.  Les  causes 
physiques  étaient  dans  une  constitution  ou  doiiii* 
Baient  deux  dispositions  habituelles  et  diverses  » 
de  quelque  manière  q^ue  la  physiologie  veuille  les 
appeler.  L’une  portait  à son  cerveau  des  images 
du  plus  grand  éclat  et  d’une  vivacité  prodigieuse; 
l'autre  les  obscurcissait»  les  attristait»  les  teignait 
de  mélancolie.  Placez  une  tête  ainsi  constituée 
dans  des  circonstances  orageuses»  allumez -y  le 
feu  de  la  poésie»  la  passion  de  l’amour:  jetez-la 
daus  les  profondeurs  de  la  philosophie  platoni-* 
cienne;  assiégez-la  de  superstitions  et  de  terreurs» 
ouvrez  enfin  devant  elle  les  portes  horribles  d'nno 
prison»  et  courbez-la  sous  le  joug  d'une  longue  et 
dure  captivité,  comment  voulez-vous  qu’elle  ré^ 
fiiste>a  tant  d’assauts  et  qu'elle  garde»  dans  cette 
tourmente  morale»  l’équilibre  de  la  raison?  ün^ 
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mélancolie  presque  habituelle  , une  exaltation  su> 
bite  à la  présence  de  tout  objet  capable  de  rexcî- 
ter,  des  vertiges,  des  accès  de  délire,  et,  dans  cel 
état,  des  illusions  semblables  à la  folie,  des  appa* 
ritions , des  fantômes  s’empareront  donc  souvent 
d’un  esprit  d'ailleurs  réglé,  philosophique,  et  aussi 
•âge  qu’élevé. 

Une  autre  cause  ( et  pourquoi  une  vaine  déli- 
catesse m’ordonnerait -elle  de  la  taire?  ) devait 
augmenter  encore  cette  fermentation  du  cerveau; 
c'était  la  fermentation  des  sens.  Le  Tasse  était 
tendre  et  passionné;  mais  il  était  pieux  et  habi- 
tuellement chaste.  Le  Manso  qui  le  vit  pendant 
plusieurs  années  dans  la  plus  grande  intimité , 
compte  parmi  ses  vertus  la  continence  (i).  Meme 
dans  sa  première  jeunesse  , il  n’avait  eu  aucune 
liaison  suspecte,  et  fut  toujours  aussi  réservé  dans 
ses  mœurs  que  dans  ses  discours.  Peut-être  meme 
depuis , dans  ses  plus  grands  succès  auprès  des 
femmes,  s'en  tiut-il  le  plus  souvent  avec  elles, 
ponr  peu  qu’elles  le  voulussent  bien,  à un  com- 
merce de  sentiment  et  de  galanterie.  Ce  qu’il,  y 
A de  certain,  c’est  que  \c  Manso  tenait  de  sa 
propre  bouche  que  depuis  sa  réclusion  à Ste.- 
Aune , c’est-à-dire  depuis  l’âge  de  35  ans,  il 
avait  été  entièrement  chaste  (2).  Il  ne  paraît  point 
que  la  nature  l’eût  constitué  pour  l’être;  la  na- 
ture, quoi  qu’on  fasse,  réclame  impérieusement 
ses  droits,  et  l’on  a vu  des  boimnes  jcté\,  sans  au- 


(i)  yitn  del  TassOy  N®.  148. 
(a)  Loc.  cit. 
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cune  autre  cause,  dans  un  étal  pareil  à celui  du 
Tasse  (i);  mais  il  n’en  est  peut-être  aucun  sur 
qui  tant  d’infortunes  se  soient  réunies  à laTois. 

ün  nouTcau  malheur,  mais  qu’il  prévoyait  et 
redoutait  depuis  long-tems,  vint  y ajouter  en- 
core. Quatorze  chants  de  sa  JérusaleM  furent  im- 
primés à Venise  (2)  , pleins  d’incorrections , de 
lacunes  et  de  fautes  grossières,  d’après  une  copie 
très-imparfaite  que  le  j’rand-duc  de  Toscane  avait 
eue  entre  les  mains.  Ce  prince  l'avait  laissée  à la 
disposition  de  Celio  Malaspina  y l’un  de  ses  gen- 
tilshommes, qui  en  fit  cet  inirigne  usage.  Il  ne  s'en 
cacha  mêine  pas , se  nomma  effrontément  an  ti-« 
tre  du  livre,  dédia  cette  édition  à un  sénateur  de 
Venise,  et  obtint  pour  là  publier  le  privilège  de  la 
république.  Le  Tasse  outré,  comme  on  le  peut 
croire,  et  profondément  afiSigé  de  ce  larcin , se 
plaignit  au  sénat  du  privilège -qu’il  avait  accordé. 
Il  se  plaignit  aussi  à son  ami  Scipion  de  Gonzague 
de  la  facilité  qu’avait  eue  le  grand-duc  et  du  tort 
irréparable  qui  en  résultait  pour  lui.  Mais  le  mal 


(i)  Cette  cause  ne  aoulTre  point  ici  ^d’autres  expli- 
cations On  dit  qu’elle  est  comptée  pour  l’une  des 
plus  fortes  par  l’auteur  anglais  de  la  Vie  du  Tasse, 
et  qu’eu  général  M.  Black  s’est  appliqué  particuliè- 
rement à traiter  cettC  partie  de  son  sujet.  Il  annonce 
même,  dit-on,  dans  sa  Préface,  le  dessein  d’entrer  à 
cet  égard  dans  des  détails  qui  puissent  éclairer  les  mé- 
decins dans  le  traitement  des  maladies  de  l’esprit.  Peut- 
être  est  il  médecin  lui -même;  sans  cela,  ces  détails 
pourraient  bien  être  propres  à autre  chose  qu’à  éclai- 
rer les  gens  de  l’art- 
(a)  f^8o> 
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était  fait,  et  après  cette  preoaière  explosion,  il  se; 
remit  à chercher  <iaos  le  travail  aa  remè<!e  à 
l’ennoi  de  sa  solitude,  et  une  consolatiou  parmi 
tant  de  sujets  de  tristesse. 

Il  écrivit  alors  son  beau  dialogue  du  Père  de 
Jamîlle,  dont  il  tira  le  sujet  de  la  réception  qui  loi 
avait  été  faite  et  de  ce  qu'il  avait  ru,  dit  et  en- 
tendu dans  la  maison  hospitalière  de  ce  bon  gen- 
tilhomme, entre  Novarre  et  Verceil  (j  );  il  le  dédia 
à son  ami  Scipion  de  Gonzague  (2)  Il  rassembla 
ensuite  toutes  les  poé.sies  qu’il  avait  oonipo.<^ées 
depuis  deux  ans,  parmi  lesquelles  il  _y  en  a d’ad- 
mirables, et  qui  étnient  toutes  intéressantes  par 
la  position  dans  laquelle  il  les  avait  faites;  il  les 
dédia  aux  deux  princesses  sœurs  d''A.lphonse  (5). 
La  duchesse  d’Urbin  |)arut  sensible  à cet  hom- 
mage du  Tasse,  et  ressentit  quelque  pitié  de  ses 
malheurs.  Léonore  était  loin  de  pouvoir  lire,  ni 
ces  poésies,  ni  celte  dédicace;  elle  était  déjà  de- 
puis long-tems  attaquée  d'une  maladie  grave, 
qui  était  alors  à sou  deruier  période,  et  dont  elle 
mourut  quelques  mois  après  (<).  On  a remarqué 
que  le  Tasse,  qui  ue  laissait  passer  presque  au- 
cune occasion  de  cette  espèce  sans  payer  on  tri- 
hut  poétique  à la  mémoire  des  personnes  illustres 
qu*il  avait  connues,  ne  fit  point  de  vers  sur  la  mort 
de  celte  Léonore  qu’il  paraît  avoir  tant  aimée;  et 
en  effet  on  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans  toutes 

(i)  Voy  ci-dessus,  p.  ao3. 

(a)  Septembre,  i58o. 

(3j  ao  novembre,  idem, 

(4)  10  février,  liii. 
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ses  œuvres»  soit  qu’il  fut  mécontent  de  la  froideur 
qu’elle  lui  avait  témoignée  dans  ses  infortunes  » 
soit  qu'il  fut  enoe  moment  trop  occupé  de  ses  in- 
fortunes mêmes  pour  être  aussi  affecté  de  cette 
perte  qu'il  l’eut  été  dans  uu  autre  tems. 

Cet  Angelo  Ingegnerî,  dont  l’amitié  lui  avait 
été  si  utile  à Turin»  lui  rendit  alors  un  bon  et  un 
mauvais  service.  Il  possédait  une  copie  de  la  Jé- 
rusalem déÜŸrée,  qu’il  avait  faite  sur  un  manus- 
crit corrigé  de  là  main  du  Tasse.  Quand  il  eut  vu 
paraître  l édition  informe  et  tronquée  de  Venise» 
il  crut  devoir  venger  la  gloire  de  son  ami» en  fai- 
sant imprimer  sou  poè'me  d’après  cette  copie  au- 
thentique et  nécessairement  plus  régulière.  Il  eu 
fit  faire  à la  fois  deux  éditions»  l’une  à Casalmag- 
gtore» l’autre  à Parme  (i ),  et  les  dédia  tontes  deux 
au  duc  de  Savoie»  Charles  Emanuel»  qui  en  té- 
moigna la  plus  grande  satisfaction  à l’éditeur. 
Voilà  ce  que  l’on  raconte  tout  naturellement»  et 
comme  une  sorte  de  service  rendu  par  Ingegnerî 
vu  Tasse.  Mais  cet  infortuné  n’éxistait -il  donc 
plus  an  monde  f Dans  cet  hôpital  où  il  était  dé- 
tenu» non  à sa  honte»  mais  à la  honte  éternelle 
de  ceux  qui  l’y  avaient  jeté»  ne  correspondait-il 
pas  an-dehors , et  ne  pouvait-on  pas  correspon- 
dre avec  lui?  Comment  un  ami  prétendu  osait-il» 
•ans  le  consulter»  disposer  ainsi  de  sou  bieu?  C’é- 
tait, dit -on,  pour  venger  sa  gloire;  mais  ne  vdail- 
il  pas  mieux  lai  laisser  ce  soin  à lui-même?  Et  sa 
fortune»  sa  propriété  sacrée  n’était-elle  donc  rien 


(x)  La  première  in  4**.»  la  seconde  ia  i a. 
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pour  l’amitiëf  Un  ami  avait*Il  le  droit  de  disposer 
du  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  veilles  , 
de  l*uoique  ressource  d’un  malheureux,  du  seul 
moyeu  qu'il  eut  d’assurer  sou  indëpen  lance  et 
d’échapper  à la  pauvreté?  Il  faudrait  que  les 
grâces  et  les  faveurs  du  duc  de  Savoie  se  fussent 
dirigées  sur  l’auteur  en  me  ne  teins  que  sur  l’é- 
diteur de  la  Jérusalem.  ; il  faudrait  sur-tout  que  le 
produit  des  deux  éditions  eut  été  religieusement 
compté  au  Tasse,  pour  que  celte  double  publica- 
tion ne  fut  pas  un  vol  manifeste  et  la  violation  de 
tous  les  droits. 

Il  n’y  a aucune  apparence  que  l’on  ait  rien  fait 
de  pareil.  Oa  sait  seulement  que  les  deux  éditions 
furent  enlevées  en  peu  de  jours  (i),  tant  l'impa- 
tience du  public  était  grande;  que  Milespina , 
éditeur  de  celle  de  Veuise,  vaincu  par  Ingegnerit 
le  vainquit  à sou  tour,  en  en  donnant  une  nou- 
velle, d’après  une  copie  encore  plus  complète  du 
poëinc  entier  (2)  ; cette  édition  s’étant  rapidement 
épuisée,  il  en  donna  presque  aussitôt  une  plus 
correcte  et  pins  complète  encore  (3) , sans  que 
l’auteur  de  cet  ouvrage  qui  faisait  les  délices  et 
excitait  la  curiosité  de  l'Italie  entière,  fut  meme 
consulté  sur  rien.  Enfin  un  jeune  Ferrarais  (j), 
attaché  à 1a  cour  et  intimement  lié  avec  le  Tasse, 
entreprit  de  publier  une  édition  de  la  Jérusalem  , 
supérieure  à toutes  celles  qui  avaieutparu.il  eut 

(i)  Serassi,  p.  3oo. 

(a)  Venetia,  i58i,  in  4®* 

(3j  Ibid. J i58a,  in  4®, 

(4)  Febo  Bannà. 
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la  faculté  rie  consulter  l’original  corrigé  par  l'*aa> 
leur;  il  put  aussi  rlaos  quelques  iloutes  consulter, 
comme  il  le  fit,  le  Tasse  Ini-méme.  Cette  édition 
parut  donc  à Ferrare  (i),  dédiée  au  duc  Alphonse 
et  présentée  expressément  à ce  prince , an  nom 
de  sou  malheureux  auteur.  Mais  la  précipitation 
qu’on  y avait  mise  y ay;!Ut  introduit  beaucoup  de 
fautes,  qui  ne  l’empêobèrent  pas  d’étre  aussi  ra- 
pidement débitée  que  les  antres,  le  meme  éditeur 
la  fit  suivre  immédiatement  d’une  nouvelle  (2)  , 
la  première  3 selon  Fontaoini  (3),  que  l’on  poisse 
regarder  comme  bonne  et  correcte.  Celle-ci  fut 
encore  surpassée,  trois  mois  après,  par  une  édition 
de  Parme  (4),  où  la  Jérusalem  délivrée  parut  enfin 
telle  qu'elle  e.st  restée,  et  qui  a servi  «le  règle  et 
de  modèle  à toutes  les  éditions  suivantes  (5).  Il 
est  donc  vrai  que  dans  cette  seule  année,  il  y en 
eut  sept  en  Italie,  et  qu'il  en  avait  meme  paru  six 
dans  le  cours  des  six  premiers  mois. 

Au  milieu  de  cette  gloire,  au  bruit  de  ces  élo* 
ges,  de  ces  applaudissemens  qui  retentissaient 
de.  toutes  parts,  tandis  que  les  éditeurs  et  les  im- 
primeurs s’enrichissaient  du  fruit  de  ses  veilles, 
le  pauvre  Tasse  languissait  dans  une  dure  capti- 

(i)  Juin,  i58i. 

(a)  Juillet,  i5Si. 

(3)  Aminta  difesa, 

(4)  Toujours  i58i. 

(5)  11  y faut  ajouter  celle  de  Mantoueen  t584,  faite 
d’après  des  corrections  de  Scipion  de  Gonzague,  et 
qui  a quelques  avantages,  à certains  égards,  sur  la  se- 
conde ue  Ferrare,  tandis  qu’à  certains  autres  celle-oi 
l’emporte  encore  sur  l’éditiou  de  Mantoue, 
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TÎté,  nëgligë,  méprisé,  mala'le,  et  privé  des  choses 
les  plas  nécessaires  aux  commorUtés  de  la  vie.  Les 
ministres  des  volontés  dn  duo  ajoutaient  sans 
doute  à la  sévérité  de  ses  ordres,  au  lieu  de  les 
adoucir.  Le  peu  qu’ils  lui  donnaient , ils  sem- 
blaient s’étn  lier  à le  donner  hors  de  teras  et  lors-  ’ 
qu’il  o-’en  avait  plus,  ni  besoin,  ni  désir.  Ce  qui 
lui  était  le  plus  insupportable  dans  sa  prison,  o’é- 
tait  d'étre  sans  cesse  détourné  de  ses  études  par 
les  cris  désordonnés  dont  rbôpital  retentissait,  et 
par  des  bruits  capables  , comme  il  le  dit  lui- 
mé(ne(i),  d’ôter  le  sens  et  la  raison  aux  hommes 
les  pins  sages.  C’est  ilans  cet  état  vraiment  déplo- 
rable > an  milieu  de  cet  entourage  qui  faisait  re- 
jaillir* sur  lui  toutes  les  appareuces  de  la  folie, 
que  notre  Michel  Montaigne  le  vit  en  passant  à 
F errare.,  L en  fat  si  frappé  que  de  retour  en  F rauoe 
il  consigna  dans  ses  Essais  l’impressiori  qn’it  en 
avait  reçue.  On  le  loi  avait  sans  doute  fait  voir, 
comme  les  autres  malheureux  qui  l’étonrdis.saieat 
par  leurs  cris  ; on  lui  avait  dit  qu’il  méconnaissait, 
et  ses  ouvrages,  et  lui-méme;  et  il  l’avait  cru  (2). 


/t)  Dans  une  lettre  à Maurizio  Cataneo. 

(*)  « J^eus,  dit-il,  plüs  de  despit  encore  que  de  com- 
passion de  le  voir  à Ferrare  en  si  piteux  estât,  sur- 
vivant t soy-mesme,  mescoiguoissaut  et  so^  et  scs  ou- 
vrages, lesquels  sans  son  sccu,  et  toute-fois  à sa  veue, 
on  a rais  en  Itiraiere,  incorrigez  et  iaformes.  w {Kss, 
de  Montaigney  1.  11,  c.  la.  ) 11  est  à remarquer  que 
Mo ‘itaigue  passa  en  novembre  i58o  à Ferrare,  en  se 
rendant  à Rome,  et  qu’il  avait  publié  cette  auaéc-Ià 
même,  en  France,  les  deux  premiers  livres  Je  ses  Essais. 
Il  y fit,  depuis,  un  grand  nombre  d’additions,  et  entre 
Autres  celle-ci,  dans  le  chap.  la  du  second  livre. 
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Se  figure^t-oû  quels  devaient  être  Taîr  et  les  re- 
gards d’un  homme  tel  que  le  Tasse,  montré  à des 
étrangers,  dans  sa  loge,  comme  un  insensé? 

L'infortuné  demandait  avec  instance  qu’on 
adoucît  au  moins  ces  rigueurs  inutiles^  et  tachait 
de  se  persuader  Ini-n'iéme  c|uelle8  étaient  igno- 
rées du  duc  Alphonse.  Peut-elre  les  iguorait-il  en 
effet.  Tant  de  mal  se  fait  autour  des  princes  et 
en  leur  nom,  sans  qu'élis  le  sachent!  Mais  son  in- 
différence , même  dans  ce  cas,  serait-elle  excu- 
sable? Et  comment  pouvait-il  supporter  Tidée  de 
retenir  dans  les  fers  celui  qui  faisait  en  ce  mo- 
ment retentir  son  nom,  et  la  gloire  de  sa  maison 
dans  l’Italie  , dans  l’Europe  entière?  Comment 
n’avait-:il  pas  couru  briser  ses^chaînes,  en  relisant, 
dans  l’édition  qui  lui  avait  été  dédiée,  cette  in- 
vocation sublime  et  touchante:  Toi , magna- 

nime Aiphouse  (i),  toi  qui  me  soustrais  aux  fu- 
reurs de  la  fortune,  et  qui  guides  au  port  un 
étranger  errant,  agité,  presque  englouti  parmi 
les  rochers  et  les  Qots,  accueille  en  souriant  cet 
ouvrage , que  je  consacre  comme  un  voeu  à tes 
autels?  59  — Et  c^était  lui,  c’était  ce  dur  et  impi- 
toyable Alphonse  qui  l’avait  repoussé  dans  le 
gouffre,  et  qui  l*’y  tenait  plongé! 

Il  se  laissa  enfin  un  peu  adoucir,  et  permit 
qu’au  lieu  de  Fcspêce  dé  cachot  où  le  Tasse  était 
comme  enseveli  <lepuis  deiix  ans,  on  lui  donnât^ 
dans  le  même  hôpital,  quelques  chambres  assez 
grandes  pour  qu’il  put  s^y  promener,  en  composant 

(i)  C.  1,  St.  x4« 
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et  en  philosophant,  comme  il  le  demanrlait  dans 
ses  lettres  au  duo,  expression  bien  remari^uable 
fie  la  part  d’un  homme  de  génie  que  des  bar» 
hares  s’obstinaient  à traiter  comme  un  fou.  Il  dut 
cet  adoucissement  flans  sa  position  aux  sollicita- 
tions de  Scipion  de  Gonzague  et  du  prince  de 
Mantoue,  neveu  de  Scipion,  qui,  étant -venus  à 
Ferrare,  l'avaient  visité  dans  sa  prison.  Cette  vi* 
site  et  son  heureux  résultat  ranimèrent  les  espé- 
rances du  Tasse,  il  se  flatta  mè»ne  d’ètre  libre 
sous  peu  de  jours;  mais  sa  patience  avait  encore 
de  longues  épreuves  à subir.  Cependant  il  eut^ 
peu  de  lems  après,  de  nouvelles  consolations. 
La  du  hesse  d’ürbin  envoya  un  de  ses  genlilsr 
hommes  (i)  le  saluer  de  sa  part,  et  lui  promettre 
qu’il  ne  tarderait  pas  à obtenir  sa  délivrance.  La 
belle  Marfise  d’Este , cousine  du  dnc  Alphonse, 
et  princesse  de  Massa  et  Carrara,  fut  tellement 
cnthonsiasmée  de  la  lecture  de  la  Jérusalem , 
qu’elle  demanda  au  duc  la  permission  de  faire  con« 
duire  le  Tasse  de  Sle.-Anne  à sa  maison  de  cam« 
pagne  (2),  et  de  l’y  garder  tout  un  jour.  Plusieurs 
dames,  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leur  beau- 
té, se  trouvèrent  chez  la  princesse;  le  Tasse  passa 
quelques  heures  au  milieu  de  cette  société  char- 
mante , y parut  aussi  galant,  aussi  aimable  qu’il 
Tétait  avant  ses  malheurs,  et  remporta  de  celte 
heureuse  jouruée  des  espérances  et  quelques  dons 
souvenirs. 


(i)  Ippolito  Bosco. 

(îj  Le  nom  do  cette  villa  était  JHadaler, 
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« 

.'Mais  l’année  entiè-e  s’écoula  sans  autre  chan- 
gement à son  sort.  Les  muses  étaient  sou  seul  re- 
cours. Quand  sa  sauté  lui  permettait  le  travail , ^ 
ses  études  n’étaient  interrompue  que  par  des  vi- 
sites , que  plusieurs  savans  et  gens  de  lettres  de 
diverses  parties  de  ^Italie  s’empressaient  de  venir 
loi  rendre  , et  dans  lesquelles  l’insense  de  Ste.- 
•Anne  les  forçait  d’admirer  sa  sagesse  autant  que 
son  esprit  et  son  savoir  ; ou  par  des  lettres,  qui  loi 
apporiaient  de  Naples,  de  Rome  et  de  plusieurs 
autres  villes  des  attestations  de  1 effet  prodigieux 
que  son  poème  continuait  d’y  produire  ; ou  enfin 
par  des  promesses  qu’on  lui  renouvelait  de  lems 
en  tems , mais  dont  l’accomplissement  s éloignait 

ioujours.  " , A • 

L’année  i583  se  passa  encore  de  raeme:*mais 

ensuite  les  sollicitations  du  cardinal  Albano,  de 
la  duchesse  de  Mantoue  et  de  plusieurs  autres 
' personnes  du  plus  grand  crédit  auprès  du  duo  , 
devinrent  si  pressantes,  qu’un  jour  qu  d était  en- 
touré de  chevaliers  français  et  italiens,  il  fit  appe- 
ler le  Tasse , le  reçut  avec  bonté , même  avec 
amitié,  et  lui  promit  positivement  qu’il  serait  libre 
dans  peu  de  tems.  H ordonna  dès-lors  qu  on  ajou- 
tât  à son  logement  plusieurs  pièces  ; il  lui  permit 
de  sortir  de  tems  en  tems , accompagné  seule- 
ment de  quelqu’un  qui  répondit  de  luu  Le  Tasse 
put  fréquenter  alors  plusieurs  maisons  des  pliM 
distinguées  de  Ferrare  ; il  y goûtait  1 un  des  plai- 
sirs qu^il  avait  toujours  le  plus  aitné,  celui  d une 
conversation  animée , sur  des  sujets  de  lilléra- 
ture,  de  philosophie  morale  et  quelquefois  de  ga- 
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lanterie;  et  Ton  trouve,  dans  plusieurs  dialogues 
composés  à cette  époque  (i),  des  traces  de  ces 
conversations  intéressantes.  Pendant  le  carnaval 
de  celte  année,  deux  de  ses  amis  (2)  le  menèreut 
voir  les  mascarades,  espèce  d'amusement  qu’il 
avait  toujours  aimé.  Il  vit  encore  avec  plaisir  ces 
joutes,  ces  tournois,  où  une  foule  de  cEevaliers,  di- 
versement cl  ricliement  armés,  combattaient  avec 
autant  de  bonne  grâce  que  de  valeur,  sous  les 
yeux  d’un  grand  nombre  de  dames  magnifique- 
ment parées  (5).  Mais  avant. la  fin  de  celte  ajuiée 
meme,  ces  légères  douceurs  lui  furent  toutes  re- 
tirées, sans  que  l’on  puisse  en  deviner  la  cause, 
et  il  retomba  dans  le  même  isolement,  les  mêmes 
privations  et  le  même  désespoir  qu’auparavaut. 

11  était  dans  ces  tristes  circonstances  lorsqu’on 
vit  éclater  contre  lui  l’orage  le  plus  imprévu  et  le 
plus  terrible.  La  sensation  que  son  poème  veaait 
d’exciter  en  Italie  n’avait  pu  manquer  d’y  faire 
naître  quelques  écrits.  Il  en  avait  paru  un  d’Ho- 
race Lornlardelli y où  quelques  réflexions  criii- 


(i)  Dans  il  Bellramo,  Oi>vero  dellx  Cortesia  ; il 
JHalpi§lio . owero  delta  Corte^  il  Gfiirlinzone,  ovvero 
dell  epitajjioy  et  la  CavalettUy  ovvero  délia  Poesia 
2'oscana. 

fa)  Ippolito  Gianluca  et  Alberto  Parma. 

(3)  C’est  à celte  occasion  qu’il  écrivit  .sou  ingénieux 
dialogue  intitulé  U Giaaluca,  ovuera  dette  Maschere. 
11  eu  fit  peu  de  U ms  après  deux  autres,  il  Ualf>iglioy 
et  il  Rangone;  il  composait  en  inèuie  tcius  de  nou- 
velle» poésies,  revoyait  et  corrigeait  les  auciennes;  il 
en  envoya  trois  gros  volumes  eu  octobre  lôdq,  à Sci- 
pion  de  Gonzague,  poui'  qu’il  les  ilt  imprimer. 

5.  lü 
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ques  ëlaienl  mêlées  à beaucoup  irëloges  (i).  Le 
Tasse  y avait  répondu  (2) , avait  remercié  Z»o/ra- 
hardelÜ  de  ses  éloges  , cl  réfuté  , mais  avec  dou- 
ceur 3 plusieurs  de  ses  objections.  LotnhûTdcttz 
ayant  insisté  (3) , le  Tasse  tint  ferme  (4)  , déve- 
loppa ses  premières  raisons,  et  répondit  aux  ob- 
jections nouvelles.  Enfin  parut  un  dialogue  de 
Camillo  Pellegrîno , sur  la  poésie  épique  (5).  Cet 
écrit  où  le  Tasse  était  élevé  infiniment  au-dessus 
de  TArioste,  où  on  lui  donnait  tout  l’avantage  du 
côté  du  plan , des  mienrs  et  du  style , mit  toute 
riCalie  en  rumeur.  Ce  fut  la  pomme  de  discorde. 
Les  nombreux  partisans  de  l’Ariosle  jelerent  les 
hauts 'cris;  ceux  qui  crièrent  le  plus  fort  furent 
les  académiciens  de  la  Criisca.  Ils  répondirent  au 
dialogue  du  Pellpgrlno.  L’esprit  ae  parti  et  l es- 
prit de  corps , aussi  dangereux  en  littérature 
qu’en  toute  autre  matière,  parurent  avoir  présidé 
à la  rédaction  de  cet  écrit.  L’académie,  ou  plutôt 
en  son  nom  le  chev aWer  Lionardo  Saîviati , sous 
le  titre  de  Vlnfarinata  y et  Sebastiano  de'  Rossi  y 
sous  celui  de  VInferignOy  prirent  avec  une  sorte 
de  fureur,  la  défense  du  Roland  furieux , et  saisi- 
rent avidement  ce  prétexte'  pour  déchirer  la  Je- 
rusalem  délivrée  et  son  auteur. 

Le  plus  violent  des  deux 3 celui  dont  l’autre  ne 


(i)  Lettre  à Maurizio  Cataneùy  septembre,  i58r. 

(a)  Juillet,  i58a. 

(3)  3 septembre,  i58a. 

(4)  Idem.  , 

(5^  U Carrafay  ov\>ero  délia  Poesia  epicayFtrenxe^ 

SennartslUy  i584,  in  8®. 
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futj  dit'ODj  que  l’instrunieat,  avait  etc  très-bien 
avec  le  Tasse.  Dès  le  terns  où  celui-ci  comnieu- 
cait  à consulter  scs  amis  sur  son  poè’me  j Sah’ia/l 
en  ayant  vu  quelques  chants  lui  écrivit  pour  Ten 
féliciter,  et  lui  promit  fl’en  parler  honorablement 
dans  un  coramentaire  sur  la  Poétique  «l’Aristote 
qu’il  composait  alors,  mais  qui  n’a  jamais  paru. 
Le  Tasse  entra  avec  lui  dans  une  cori  espoudance 
amicale,  lui  communiqua  tout  son  plan,  et  re- 
çut (le  lui  de  nouvelles  félicitations  et  de  nou- 
Teaux  éloges.  11  n’y  aurait  rien  de  moins  honora* 
blc  pour  Salviaii  que  les  motifs  que  l’on  donne  à 
ce  changement  de  conduite  U était  pauvre,  char- 
gé de  dettes,  et  récemment  privé  d’une  pension 
que  le  duc  de  Sora  (i)  lui  avait  faite.  Il  avait  des- 
eein  de  s’attacher  à la  cour  de  Ferrare.  « Il  est 
très  - probable,  dit  Serassi  (2),  qu’il  saisît  cette 
occasion  d’acquérir  les  bonnes  grâces  du  duc  et 
la  faveur  des  nobles  ferrarais  en  se  mettant  à dé- 
fendre , à exalter  l’Ariosle  leur  compatriote,  et  à 
censurer  et  déprimer  le  Tasse,  j'risonnier , ma- 
lade , et  qu’il  savait  bien  avoir  des  euuemis  dans 
cette  cour,  principalement  parmi  ceux  qui  avaient 
le  plus  d’influence  sur  l’esprit  du  maître,  ss  Je  ne 
sais  si  cela  est  en  effet  aussi  probable,  mais  cela 
serait  souverainement  lâche  ; il  faut  savoir  être 
pauvre  et  se  passer  de  la  faveur  plutôt  que  de 
descendre  jamais  à une  bassesse  ; et  il  n’y  en  a 
point  de  plus  vile  que  celle  dont  rhistoricu  de  la 


(i)  Jacopo  Boncompagno. 
(a)  y ila  del  'lasso,  p.  334« 
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Vie  du  Tasse  accuse  ici  ce  chevalier  floreutio, 
sans  avoir  l’air  d’y  trouver  rien  de  fort  extraor- 
dinaire 3 mais  heurensement  sans  en  donner  au- 
cune preuve. 

Salviati  u’attaqua  point  à visage  découvert  uu 
malheureux  , un  ami , un  homme  de  génie  qu’il 
avait  hautement  comblé  de  louanges;  il  se  cou- 
vrit du  nom  de  l’académie  de  la  Crusca.  Cette 
académie,  devenue  depuis  si  justement  célèbre ^ 
était  alors  à ses  premiers  commencemens.  Ce 
n’était  qu’une  réunion  de  quelques  beaux  esprits 
ot  de  poêles  joyeux  qui  s’assemblaient  depuis  en- 
v'iroQ  deux  ans  (i)  , tantôt  chez  l’on  d’entre  eux, 
tantôt  chez  l’autre , et  lisaient  entre  eux  des  plai- 
santeries faites  exprès  pour  leurs. séances  et  des 
morceaux  de  prose  ou  de  poésie  burlesque  (2), 


(t)  Lears  premières  réunions  datent  de  t53a. 

(âj  Anton.  Franc.  Gra%zini,  dit  le  Lascay  était  le 
plus  célébrai  c’était  lui  qui  avait  formé  celte  réunion  a 
«Ile  n’était  d’abord  que  de  cinq  ; Salviati  fat  le  sixième, 
et  fit  de  cette  réunion  une  académie.  Le  titre  qu’elle 
prit,  les  noms  que  ses  membres  se  donnèrent,  et  plu— 
sieurs  des  mots  dont  elle  se  servait  dans  ses  travaux, 
ont  besoin  d'expbeutiou.  Tous  ces  signes,  pris  de  l’art 
de  la  mouture,  annoncent  qu’elle  se  proposa  dès-lors 
de  passer  à l’exameii,  et  les  écrivains  et  même  lalao— 

S[ue.  La  erusca  est  le  son  qu’elle  vo,ulait  séparer  de 
a farine.i  \e JruUone  qa'elh  prit  pour  enseigne  est  le 
l)lutlO)r;et  sa  devise:  Il  pià  bel  -ior  ne  coglie^soas 
l’emblème  de  ce  que  fait  cet  instrumeut,  désigne  sea 
opérations  sur  les  ouvrages  d’esprit.  Elle  appela  crible 
et  tamis  vaglioet  staceio,  l’examen  qu’elle  leur  faisait 
subir;  et,  eu  publiant  le  résultat  de  cet  examen,  elle 
y mit  les  titres  de  vagHatUf  staceiataj  ’cruscata,  cto. 
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Ils  n*avaîenl  encore  publié  que  deux  écrits  , dont 
les  titres  plaisans  u'annonceut  point  un' corps  lit- 
téraire destiné  à faire  autorité  (i).  Lorsque  5a/« 
viali  voulut  les  faire  agir,  il  commença  par  f^ire 
■ nommer  secrétaire  de  l’académie  Basiiano  de*  Ros-  ' 
si  y sa  créature,  et  avec  un  certain  nombre  d’aca- 
démiciens , car  ils  n’entrèrent  pas  tous  dans  co 
complot,  il  se  mit  à examiner  le  dialogue  du  PeZ- 
legrlno,  à rédiger  avec  le  secrétaire  et  à publier, 
an  nom  de  l’académie,  la  critique  la^  plus  inju- 
rieuse et  la  plus  mordante  (2). 

£n6n,  ses  membres  se  nommèrent  Vinfarinato,  l’eu- 
fariné  ; Vinferignoy  le  pain  bis  ; lo  smaccalo,  l’écrasé  ; 
lo  stritolaiOf  le  broyé,  etc.,  toujours  pour  rappeler  les 
opérations  de  la  mouture.  Cela  nous  paraîtrait  ridi- 
cule en  France,  et  ne  Fêtait  point  en  Italie,  où  toutes 
les  académies  prenaient  des  titres  dilTérens  et  donnaient 
à leurs  membres  et  à leurs  travaux  des  noms  analo- 
gues à ces  titres.  On  peut  seulement  observer  que  cette 
nouvelle  académie  aurait  dû  s’appeler  del  /"'ruZZo/ie, 
ovi  detlo  Staccioy  et  non  pas  délia  Crusea;  en  un  mot, 
prendre  son  nom.de  riustrument  qui  sépare,  et  non 
de  la  chose  séparée.  . 

(i)  Le  premier  de  ces  deux  écrits  avait  pour  objet 
un  sonnet  du  Berni,  et  était  intitulé:  Lezione,  ov~ 
vero  Cicalamento  di  Maestro  Bartolino  dal  Canto 
de*  Bistheriy  letta  neÜ* accademia  délia  Crusea  so- 
pra  *l  sonnetto  : Passere  e Beccahebi  magri  arrosto.  Fi~ 
renze  y i683,  in  8®.  Le  second,  dont  Salviati  était 
l’auteur,  avait  pour  titre:  Il  Loscay  dialogo:  Cru- 
scata  opi>er  paradosso  d*  Ormanozzo  Rigogoliy  rivislo 
e antpliato  da  Panico  Granacci  cittadini  di  Firenze 
e accademici  délia  Crusea,  etc.  Firenze,  1684,  îu  8®. 

(a)  Elle  était  intitulée  : Degli  aeeademici  délia  Cru- , 
scà  dffesa  deW  Orlando  furioso  deW Aviosto  contra  ’Z 
dialogo  deW  epica  pQe&ia  di  CamiUa  Pellegrina.^ 
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Le  Tasse^  attaqué  sans  méoagemcat>  répondit 
avec  une  modération',  nne  modestie  qai  rendit 
encore  plus  oïlieux  l’emportement  de  ses  adver- 
s^res  (i).  Le  sentiment  qui  règne  dans  sa  réponse, 
sa  piété  pour  son  père  (2),  sou  admiration  pour 
les  anciens , ses  égards  pour  l’Arioste,  la  singula- 
rité meme  de  quelques  unes  de  ses  défenses,  les 
formes  de  sa  dialectique  et  les  areux  qu’il  ne  peut 
quelquefois  retenir,  font  de  cette  réponse  un* 
morceau  des  plus  précieux  pour  l’histoire  de  la 

Stacciata  prima,  Firenze,  .i584,  in  8®.  Il  parut,  peu 
de  tems  après,  un  autre  écrit  intitulé  : Leltera  di  Ba^ 
atiano  de’  Rossi  co^nominato  l’inferigno,  accademiao 
délia  Crusca,  a Flaminio  Manelli,  nella  anale  si  ra-^ 
gionadi  Torquatn  Tasso,del  üialogo  dèlV epica  poe» 
sia  di  Camillo  Pellegrino,  etc.  Firenze,  a istanzd 
degli  accademici  délia  Crusca,  i535,  iu  is.  Le  toa 
y est  le  même  que  dans  le  premier. 

(i)  Il  répondit  d’abord  à la  lettre  de  Bastiano  de* 
Rossi,  mais  sans  lui  adresser  sa  réponse,  et  même  sans' 
l’y  iioiiiiner.  Risposta  di  Torquato  Tasso  alV acca-~ 
demia  délia  Crusca,  etc,,  Mantova,  i58&>  in  la.  Il 
ne  parle  qu’à  l’académie,  et  c’est  avec  tant  d’égards, 
de  bou  sens  et  de  gravité,  que  cette  réponse  resta  sans 
réplique. 

{»)  L’académie,  ou  plutôt  6'u/t'iutt,  avant  d’attaquer 
la  Jérusalem  du  Tas.se,  avait  commenc  ^ par  dire  beau- 
coup de  mal  de  I’  4madigi  de  son  père.  U le  traitait, 
avec  le  dernier  mépris,  e le  mettait  au-dessous,  noa 
sculcmeat  du  Roland  de  l’ Arioste,  mais  du  Morgante 
du  Pulci.  Le -Tasse  parut  avoir  principalement  prU 
la  plume  pour  défendre  la  mémoire  et  le  poëme  de 
«on  pèrç.  Sa  rép<)Use  est  intitulée:  Apologia  in  rfi- 
^sa  délia  Gerusalemme  liberala  contra  la  dijesa  delr- 
l' OrLindo  furioso  degli  accademici  délia  Crusca,  etc.^ 
■Mautova,  i5S5,  iu  12. 
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lîttératare.  moderne.  L’aoadëmiclen  avait  trop 
cvivlemment  tort  pour  qu*il  lui  fut  possible  do 
répliquer  par  des  raisons  s U prit  le  parti  du  sar- 
casme^  et  presque  des  injures (i).  Pellegrino  sou- 
tint (2)  ce  qu’il  avait  avancé;  d autres  écri- 
vains (3)  se  jetèrent  dans  la  melée  et  rompirent 
des  lances  contre  les  Florentins.  Le  tcms  P^o* 
duisit  sou  effet  «rdiuaire;  il  fit  oublier  les  criti- 
ques et  les  réponses  : le  poeme  seul  est  resté. 

Une  circonstance  consolante  ^ au  milieu  de  ces 
querelles,  où  Toîi  montrait  tant  d animosité  con- 
tre le  Tasse  au  nom  de  TA-rioste , c^est  qu  un 
iieveu  de  ce  grand  poète,  poète  lui-menie , Ho- 
race Arioste,  champion  ué  de  son  oncle,  mais  en 
même  tems  arlmirateur  et  ami  du  Tasse,  sut 
défendre  le  premier  sans  manquer  au  second  , 
montra  presque  seul  cet  esprit  de  justice  et  de 
modération,  si  rare  dans  les  querelles  littéraires; 
et  sans  vouloir  rien  décider  eutre  ces  deux  célé- 
brés rivaux,  avança  le  premier  l opinion  la  plus 
raisonnable  sur  une  question  si  souvent  débattue, 
c''est  que  le  genre  de  leurs  poèmes,  et  le  système 
de  leurs  styles  sont  si  différens,  q'i  Ü ^ point 
entre  eux  de  comparaisoo  a faire. 


(i)  Dello  JnfarînatOj’uccadeinLCodelUi  Ci'usca^  vi- 

spostcL  aW ap  Logia^di  Torqudto  lasso ^ etc.,  Firenze, 

i585;  in  8«.  . „ . J 

(a)  Replica  di  Camillo  Pellegrino  alla  r isp  os  ta  de- 

glî  accademici  dellit^  Crusca  jutta  contra  U Dtalogo 
.deWepica  poesia^  etc.,  in  vico  equense^ 

(3)  Vicco/ü  degU  Oddi^  Giulio  OttoneUi,  Giuho 

Guaswiniy  etc. 
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Si  la  modération  est  un  mérite  dans  oes  îuttea 
de  l’amonr-propre,  il  était  bien  plus  grand  chea 
le  Tasse,,  dont  les  manx  de  Tameet  du  corpSj  une 
oppression  aussi  injuste  que  cruelle  et  une  longue 
captivité  devaient  aigrir  et  exaspérer  lliumenr. 
Les  moyens  d’obtenir  sa  liberté  l'’occupaient  en- 
core plus  que  la  défense  de  son  poè'me.  Il  avait  ^ 
pour  ainsi  dire , épuisé  les  recommandations  et 
les  protections  les  pins  puissantes.  Le  pape  Gré- 
goire XllI,  le  cardinal  AU>ano , la  grande-du- 
chesse de  Toscane,  le  duc  et  la  duchesse  d’ürbin, 
la  duchesse  deMantone,  plusieurs  princes  de  la 
maison  de  Gonzague,  et  snr-tont  le  sensible  et  fi- 
dèle Scipion,  avaient  inutilement  sollicité  le  duo 
Alphonse.  La  cité  de  Bergame,  patrie  primitive  du 
Tasse,  était  intervenue, avait  adressé  au  duc  uue 
supplique  présentée  par  un  de  ses  premiers  ci- 
toyens : elle  y avait  joint  le  don  d'une  inscription 
lapidaire  intéressante  pour  la  maison  d*Este,  et 
que  ces  souverains  désiraient  depuis  loqg-tems. 
Alphonse  avait  tout  promis , mais  les  prisons  de 
Ste.-Anne  ne  s’ouvraient  point,  et  le  malheureux 
Tasse  continuait  d'y  languir.  Quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ces  rigueurs  prolongées  outre  mesure, 
et  de  cet  endurcissement  ? Serassi  nous  le  dit 
avec  sa  naïveté  ordinaire,  a Véritablement  lé  doc 
aurait  volontiers  cédé  à tant  de  prières  et  mis  le 
Tasse  en  liberté,  mais  réfléchissant  que  les  poè'tes 
sont  irritables  de  leur  nature  (i),  il  craignait  que 
le  Tasse,  dès  qu’il  se' trouverait  libre,  ne  voulut 

(t)  Genus  irritahile  vatum. 
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ee  eervir  d’nne  «rme  aussi  formidable,  que  sa 
plume,  poors««  venger  de  sa  longue  détention  et 
de  tous  les.  mauvais  traitemens  qu'il  avait  reçus  ; 
il  ne  pouvait  doue  se  résoudre  à le  laisser  sortir 
de  ses  états,  saus  s’élre  assuré  auparavant  qu'il 
ne  tenterait  rien  contre  l’houneur  et  le  respect 
dus  à lui  et  à sa  maison  (i)> 

Les  forces  physiques  et  morales  de  l’objet  de 
ees  lâches  appréhensions  se  détruisaient  cepen* 
daut  de  plus  eu  plus.  Cette  tète  ardente,  que  la 
solitude  tenait  toujours  en  fermentation,  s’exal- 
tait à mesure  que  le  corps  s’affaiblissait  (2).  Aux 
accès  de  mélancolie  sombre , on  de  délire  pas* 
sager,  qu’il  avait  souvent  éprouvés,  a ces  at- 
taques de  folie  qu'il  reconnaît  lui -même  pour 
telle  dans  ses  lettres,  mais  qui  ne  fut  jamais 
eette  démence  absolue  dans  laquelle  ou  le  pré- 
tendait tombé,  se  joignirent  des  visions  presque 
habituelles,  des  terreurs  d’un  esprit  follet. qui  se 
plaisait,  croyait-il,  à brouiller,  à dérober  ses  pa- 
piers, et  à lui  voler  son  argent  (3)  , des  frayeurs 


>(i)  Serassi  est  plus  naîf  encore  dans  ces  dernières 
sfspressions,  mais  j'ai  craint  de  rendre  aussi  le  petit  duc 
de  Ferrare  trop  ridicule.  Le  texte  dit  : Ch'einon  teit" 
terebbe  cosa^  alcuna  contro  V onore  * la  rivere-iza. 
dovuta  a un  si  gran  principe ^ com’ egli  era.  {Vita 
del'Tasso^.  869  ) ' . 

(»)  Ses  iu6rmités  physiques  sont  décrites  avec  le 
plus  .grand  détail  dans  sa  lettre  au  médecin  Mercu- 
riale y publiée  par  Serassi,  p.  3 34* 

(3)  Lettre  à son  ami  Maurizio  Cataneo.  Je  pour- 
rais tirer  de  cette  lettre  et  de  quelques  autres,  imçri- 
mées  dans  scs  œuyres,  beaucoup  de  détails  sur^  1 cs- 
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et  des  apparitions  noctarnes»  des  flamècbes  qu^il 
voyait  briller , des  ëtia?elles  qa*il  sentait  sor- 
tir de  ses  yeux;  tantôt  des  bruits  ëponvantables 
qn’il  imaginait  entendre  ^ tantôt  des  sifiSemens, 
des  tinlemens  de  cloches  j des  coups  d’horloge 
qui  se  répétaient  pendant  une  heure.  (Dans  sou 
somineilj  il  croyait  qu’nn  cheval  se  jetait  sur  lui  ; 
et  en  s’éveillant,  il  se  trouvait  tout  brisé.  <•«  J’ai 
craint,  écrivait-il  (i),  le  mal  caduc,  la  goutte- 
sereine  et  la  perte  de  la  vue.  J'ai  eu  des  douleurs 
de  tete,  d'intestins , de  côté , de  cuisses,  de  jam- 
bes ; j’ai  été  affaibli  par  des  vomisseraens,  par  un 
finx  de  sang,  par  la  fièvre.  4u  milien  de  tant  de 
terreurs  et  de  douleurs,  l’image  de  la  glorieuse 
Vierge  Mirie  m’est  apparue  dans  Tair,  tenant  son 
fils  dans  ses  bras,  au  milieu  d’na  cercle  brillant  des 
plus  vives  couleurs  ; je  ne  dois  donc  point  désespé- 
rer de  sa  grâce.  Je  sais,  ajonle-t-il,  que  ce  pour- 
rait eire  une  pure  imagination;  car  je  sois  fréné- 
tique, presque  toujours  troublé  par  des  fantômes, 
et  plein  d'une  excessive  mélancolie:  cependant, 
par  la  grâce  de  Dieu , je  pnis  refuser  à ces  illu- 
sions mon  assentiment,  ce  qui,  selon  la  remarque 
de  Cicéron , est  l’opération  d’nn  esprit  sage  ; je 
dois  donc  plutôt  croire  que  c’est  véritablement  un 
miracle.  » Quelque  idée  que  l’on  ait'd’une  appa- 
rition et  d'une  persuasion  de  cette  espèt^,  ou  ne 
peut  voir,  sans  etre  profondément  ému  , taut  de 

prit  follet,  et  snr  les  autres  visions  qui  obsédaient  cet 
esprit  malade  ; mais  elles  affligent  le  mien,  et  ce  août 
de  ces  choses  qu’il  suffit  d’indiquer  sans  s’y  appesantir, 
Q)  A MauriÛQ  Cataneo. 
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souffraaoes,  etj  dans  nn  si  grand  génie  « tant  de 
bonne  foi  et  de  simplicité. 

Il  fut  encore  plus  fermement  persuadé  peu  de 
tems  après.  Attaqué  d’une  fièvre  ardente,  dès  le 
quatrième  jour  il  donna  des  craintes  pour  sa  rie; 
les  médecinsen désespérèrent  au  septième;  ré  luit 
à un  tel  état  de  faiblesse  qu'il  ne  pouvait  plus 
ni  supporter  aucuu  médicament,  ni  se  soulever 
meme  dans  son  lit  pour  en  prendre,  il  invoqua 
la  Vierge  avec  tant  de  confiance  et  île  ferveur, 
qu’elle  fui  apparut  visiblement,  dit  Serassi,  le 
guérit,  et  le  ressuscita,  pour  ainsi  dire,  en  un  • 
instant.  Un  vœu  de  pèlerinage  à Mantoue  et  à 
Lorelte,  fut  l’expression  de  sa  reconnaissance  , et 
pour  ne  la  pas  témoigner  seulement  en  homme 
dévot,  mais  en  poète,  il  remercia  aussi  sa  patrone 
par  un  sonnet  (i)  et  par  un  madrigal  (2)  qui  sont 
imprimés  dans  ses  œuvres. 

Un  autre  miracle  plus  difficile  eiît  été  que  le 
«lue  Alphonse  , instruit  du  déplorable  état  où  il 
avait  fait  tomber  ce  grand  homme,  se  laissât  eufiu 
fléchir;  mais  ce  ne  fut  point  la  pitié  qui  le  tou- 
cha, c’est  qu’il  trouva  les  garanties  qu'il  attendait 
pour  être  juste,  ou  plutôt  pour  cesser  d’être  bar- 
bare. I.e  prince  de  Mantoue,  Vincent  de  Gonza- 
gue, dont  il  avait  épousé  la  sœur,  se  résolut  à lui 
demander  la  personne  du  Tasse,  eu  lui  promet- 
tant sur  son  honneur  de  le  retenir  à Mantone  au- 
près de  lui,  et  de  le  garder  de  manière  qu'il  n'y 


(1)  Egro  to  languivay  e d’alto  sanno  avvinta^  etc. 
Non  poLea  la  natura  e Varie  omaif  ete. 
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ent  jamais  rien  à en  craindre.  La  yberté  fat  enfin 
accordée,  et  le  Tasse  sortit  de  Ste.-A.une  ( i ),  après 
sept  ans  deux  mois  et  quelques  jours  de  la  plus 
triste  et  de  la  plus  cruelle  captivité.  Il  partit  de 
Ferrare  avec  le  prince,  son  libérateur,  sans  avoir 
pu  obtenir  d’Alphonse  une  audience  de  congé 
qu’il  Ini  fil  demander , et  qu’il  désirait  ardem- 
ment. Pour  peu  que  l’on  connaisse  le  cœur  hu- 
main; on  conçoit  également  ce  désir  et  ce  refus« 

SRCTION  TROISIÈME. 

Suite  de  h Vie  du  Tasse, 
depuis  sa  sortie  de  Ste.^Anne  jusqu* à sa  mort. 

L’accueil  que  le  Tasse  reçut  à Mantoue  était 
propre  à lui  faire  oublier  ses  disgrâces.  Le  vieux 
duc  Guillaume  lui  donna  dans  son  palais  un  loge» 
ment  commode,  et  ordonna  qu’on  lui  fournît  toutes 
les  nécessités  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Le  prince  qui  l’avait  amené  le  fit  babiller  décem- 
ment; enfin  les  ministres  et  tonte  la  cour,  à 
l’exemple  du  duc  et  de  son  fils,  le  comblèrent  de 
prévenances  et  de  marques  d’égards.  Cela  n’empé- 
cba  point  qu’il  ne  continuât  à ressentir  de  tem# 
en  tems  les  memes  désordres  de  tête , les  mêmes 
accès  de  mélancolie  et  de  frénésie;  que  son  affai- 
blissement ne  fut  à peu  près  le  même,  et  qu’il  ne 
se  plaignît  sur-toyt  d’avoir  présque  entièrement 
perdu  la  mémoire.  Malgré  cela,  il  reprit  scs  tra» 


(i)  Le  Sou  le  6 juillet,  iS86. 
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•vaux  littéraires,  retoucha  plusieurs  de  ses  HiaIo> 
gués  philosophiques , et  en  composa  de  nou- 
veaux (i).  Inspiré  par  un  seatinient  de  piété  fi- 
liale , il  retoucha  ce  que  son  père  avait  laissé  du 
Florîdante^Ÿ^i'èaxe  tiré  d’un  épisode  d’/4/»o</w  (2), 
suppléa  ce  qui  y manquait,  le  fit  imprimer  à Bo- 
logne, et  le  dédia  au  du*  de  \Ianlone  (5).  Enfin, 
il  acheva,  ou  plutôt  il  refondit  entièrement  une 
tragédie  qu'il  avait  commencée  autrefois  (4),  et 


(i)  II  Composa  anss<  alors  une  longue  lettre,  ou  plu- 
tôt uu  traité  politique,  en  réponse  à cette  question, 
qui  lui  fut  adressée  de  la  part  du  duc  d’Urbin,  Fran- 
çois Marie  II,  par  le  secrétaire  de  ce  prince.  « Quel 
est  le  meilleur  gouvernement,  soit  républicain,  soit  d’un 
seul,  uu  le  gouvernement  parfait,  mais  non  durable, 
ou  le  moins  parfait,  mais  qui  puisse  durer  long-tems?  » 
Cette  réponse,  où  l’on  rec  onaît  la  manière  de  philo- 
sopher que  le  Tasse  avait  apprise  à l’école  de  Platon, 
plut  tellement  au  duc  d’ürbiu,  qu’il  la  relut  plu- 
sieurs fois,  et  qu’il  la  plaça  dans  sa  bibliothèque  parmi 
ses  manuscrits  les  plus  précieux.  Elle  est  imprimée 
sous  ce  titre  : Lettera  poUtica  al  sie.  Giulîo  Gior- 
(c’était  le  nom  du  secrétaire),  N®.  6q 6 des  Let- 
tres du  Tasse,  t.  V des  œuvres,  éd.  de  Florence,  p.  aÿ3. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  5â. 

(3)  Pour  être  plus  exact,  il  faut  dire  que  ce  fut  son 
ami  Costantîniy  secrétaire  de  l’ambassadeur  de  Tos- 
cane à la  cour  deFcrrare,  qui  Gt  imprimer  ce  poërae 
à ses  frais,  et  qui  y ajouta  des  argiimeos  de  sa  façon. 
11  est  intitulé  : 11  Floridante  del  stg.  Bernardo  "Tas- 
so,  al  serenistimo  sig.  Giigtielmo  Gonzaga  dtica  di 
Jllantoua,  etc.,  Bologua,  1587,  iii  4°.  H fut  réimprimé 
la  même  année  à Mantoue,  iii  4°  » et  à Bologne,  lu  8®» 

(4)  En  1673,  quelque  te  ras  après  son  retour  deCrt- 
stel-Duf'ante.  Lorsqu’il  en  eut  fait  le  premier  artc  et 
deux  scènes  du  sccuad,  il  abandonna  ce  travail.  Oi> 
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lui  donna  pour  titre  Torrismond ^ roi  des  Goths; 
mais  il  ne  tei  mina  pas  sans  peine  cet  onvrage  y 
et  l’on  a conservé  an  trait  qui  prouve  combien  les 
bons  livres  anciens  étaient  encore  peu  communs. 
Il  eut  besoin  (i’un  Euripide  lorsqu’il  était  occupé 
de  cette  tragédie  ^ et  malgré  tons  les  soins  que  se 
donna  la  jeune  princesse  de  Mantouej  pour  qui 
il  la  compos'iit,  malgré  toutes  les  recberches 
qu’elle  fit  faire,  ou  u’eo  put  trouver  un,  ni  dans 
la  bibliothèque  du  duc,  ni  ailleurs:  il  fallut  que 
le  Tasse  se  passât  de  ce  secours  (i). 

C’est  ainsi,  qn’à  peine  échappé  anx  dnrs  trai- 
temeus  et  à l’ennui  d’une  longue  et  injuste  capti- 
vité , souvent  même  en  proie  à des  maux  physi- 
ques qui  jetaient  de  nouveau  le  trouble  dans  ses 
facultés  morales , il  oubliait , et  les  persécutions 
qu’il  avait  soufifertes , et  ceux  qui  les  lui  avaient 
fait  souffrir;  ni  haine,  ni  aigreur  n’approchaient 
de  son  ame  ; on  n’en  apercevait  pas  .la  moindre 
trace  dans  scs  discours,  ni  dans  scs  lettres.  Pen- 
dant tout  le  reste  de  celte  année,  il  écrivit  assi- 
duenient  de  Mautoue  à Ferrare,  à son  cher  Cos~ 

le  trouve  après  le  Torrùmondo,  sous  le  titre  de  7Va» 
gedia  non  JiniUtf  t.  Il  ùe  ses  œuvres,  édit,  de  Flo- 
rence, iu  fol.  p.  aai.  Ce  fcagmeul  diQ'èru  biuucoup  da 
premier  acte  du  Torrismondo  et  des  deux  scènes  sui- 
vauus. 

(il  Dès  que  sa  tragédie  fut  achevée,  il  l’envoya  à 
Ferrare  à son  excellent  ami  Coslanûniy  qui  en  fit  une 
co|âe  magnifique  et  richement  ornée.  U fa  renvoya  au 
Tasse  dès  les  premiers  jours  de  janvier.  Le  Tasse  fut 
enchanté  de  la  beauté  de  cette  copie,  et  en  fit  hom- 
tojage  à la  princesse. 
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iantinî',  nous  avons  o«lte  corresponrlance  ; ses 
travaux  et  sur-tout  le  Floridaiite  de  son  père,  son 
attachement , sa  reconnaissance  pour  ce  fulèle 
ami,  ses  témoignages  île  souvenir  pour  les  per- 
sonnes qui  lui  conservàio«l  de  l’amitié,  voilà  tout 
ce  qui  la  remplit.  Heureux  et  ..‘onsolaut  privilège 
des  âmes  élevées,  amies  des  muses  et  supérieures 
à la  fortune;  tandis  que  dans  les  esprits  vulgaires, 
l’iniuslice , l’oppression  , les  chaînes  retentissent 
long-tems,  continuent  le  supplice  et  perpétuent  la 
souffrance;  qu’ils  ne  saveut  plus  parler,  ni  sur- 
tout écrire  iVautre  chose;  que  le  passé  est  pour 
eux  tout  en  ressentiment,  l'’aveuir  tout  en  projets 
ou  en  espoir  de  vengeance,  et  que  toujours  exas» 
pérés,  ils  ne  trouvent  dans  le  présent,  ni  conso- 
lation , ni  douceur  ! 

A ses  infirmités  près , le  Tasse  se  retrouvait 
alors  tel  qu*il  était  avant  ses  malheurs.  Deux  jac* 
cès  de  [lassions  très  - différentes  en  apparence, 
mais  qui  marchent  assez  souvent  ensemble , et 
auxquelles  il  avait  toujours  été  presque  égale- 
ment sujet.  Se  trouvent  placés  assez  près  l’un  de 
l’autre  dans  cette  çjioque  de  sa  vie.  Au  milieu  des 
plaisirs  du  carnaval,  parmi  les  speciacles , les 
bals,  les  cercles  de  jriies  femmes,  et  sur-tout  les 
mascarades  pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu 
un  goût  particulier,  il  se  sentit  pour  une  belle 
dame  quelque  velléité  d’amour.  « Si  je  ue  crai« 
gnais,  écrivait-il  à l’un  de  ses  amis,  de  paraître, 
ou  trop  léger  en  aimant  eincore,  ou  inconstant  en 
faisant  un  nouveau  choix , je  saurais  bieu  où  ar- 
rêter mes  pensées.»»  Il  écrivait  oefa  dans  les  jours 
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du  carnaval,  et  dans  le  carême  il  se  livra  eu» 
tièrement  aux  exercices  de  piété  , à l’étade  de  la 
théologie  , à la  lecture  des  Pères  , et  particulière» 
ment  de  S-  Augustin. 

' Pendant  un  voyage  que  le  duc  de  Manloue 
fit  à la  cour  de  l’empereur , il  obtint  la  permis- 
sion d’en  faire  un  à Bergame  (i),  désirant  re- 
voir la  patrie  de  son  père , ses  parens  et  plu- 
sieurs amis  qu’il  n’avait  pas  vus  depuis  long- 
tems.  Le  chevalier  Enea  Tasso , aîné  de  la  fa- 
mille , l'envoya  prendre  à Mantoue  dans  sa  voi- 
ture. L’arrivée  du  Tasse  fut  un  événement  public 
pour  celte  ville  où  son  nom  était  en  grand  hon- 
neur, son  génie  apprécié,  ses  malheurs  connus; 
et  il  eut,  en  un  instant,  autour  de  lui  une  foule 
de  pareus,  d’admirateurs  et  d’amis.  Les  premiers 
magistrats  lui  rendirent  visite  dans  le  palais  des 
Tassi;  quelques  jours  après,  il  fut  conduit  à la 
terré  de  Zanga,  peu  distante  de  la  ville,  où  sa  la- 
mille  possédait  et  possède  encore  une  belle  mai- 
son de  campagne,  ornée  d'avenues,  de  pièces 
d'eau  et  de  jardius  déljcieux.  On  s’empressa  de 
lui  offrir  des  distractions  et  des  amusemens  qui  ne 
Pempêchèrent  pas  de  s’occuper  de  quelques  tra- 
vaux , et  sur-tout  du  Tùrriimondo  , qu’il  revit  et 
corrigea  encore  dans  le  dessein  de  le  faire  impri- 
mer à Bergauie  (2).  De  retour  à la  ville,  il  eut  le 


(i)  .Tuillet,  *687. 

(a)  L’impression  se  fit  la  mèoae  année,  après  soa 
départ  de  Bergame,  par  les  soins  de  Crio,  natt,  ùt» 
cino,  et  parut  sous  ce  titre:  IL  re  TorrismondOi  tra- 
gedia  del  sig.  Torqmto  Tasso,  etc.,  Bergamo,  xSÔ/a 
in  4.0 
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spectacle  d’une  foire  magaifiqae , où  l’abondance 
et  la  richesse  des  marchandises,  la  foule  des  mar< 
chands  et  des  étrangers,  le  mouvement,  la  variété 
des  objets,  et  plus  que  tout  le  reste,  les  réunions 
brillantes  de  femmes  aimables  et  jolies  qui  termi- 
naient chaque  soirée  , parurent  lui  faire  onblier 
ses  infirmités  et  ses  chagrins. 

ün  de  ses  meilleurs  amis  s’efforcait  alors  dq, 
l’attirer  et  de  le  fixer  à Gènes  : c’était  le  P.  An- 
gelo  Grilloy  moine  da  mont  Gassin,  connu  par 
ses  talens  poétiques,  mais  plus  célèbre  encore 
par  son  amitié.  11  s’était  gënérensement  attaché 
au  Tasse  dans  le  tems  de  ses  pins  grands  mal- 
heurs, lorsqu’en  i585,  il  était  si  tristement  dé- 
teon  dans  les  prisons  de  Ste. -,\une.  Il  s’annonça 
d’abord  à lai  par  une  lettre  et  par  deux  fort 
beaux  sonnets.  Le  Tasse  y répondit  avec  effusion 
de  cœur,  et  de  ce  ton  grave  et  senteucieux  qui 
domine  dans  les  poésies  qu’il  écrivit  à cette  triste 
époque.  Le  bon  père,  ému  jusqu’aux  larmes  en 
recevant  cette  réponse,  se  rendit  aussitôt  de  Bre- 
scia, où  il  était  alors,  à Ferrare,  et  courut  se  jeter 
dans  les  bras  de  celui  qui  était  déjà  sqn  ami  , 
quoiqu’il  le  vît  pour  la  première  fois.  Sa  conver» 
Bation  fut  pour  le  Tasse  une  consolation  des  plus 
douces;  ils  ne  se  séparèrent  qu’à  la  nuit,  et  Grillo, 
en  ayaat  obtenu  la  permission  du  duc,  allait  pas- 
ser des  journées  entières  dans  l’appartement  de 
l’illustre  prisonnier.  Il  écrivait  à son  frère  (i): 
« Mon  plus  grand  bonheur  dans  celte  noble  cité 

{i)  Paolo  Grillo. 

5.  • I? 
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est  de  m*emprisoDner  souvent  avec  notre  »igno1^ 
Tasso,  ce  qui  m’est  plus  doux  que  toute  liberté 
et  que  tout  autre  plaisir  « Il  écrivait  à sa  sœur  (i): 
es  Les  talens  du  Tasse,  et  bien  plus  encore  sa  cap- 
tivité m'attirent  souvent  à Ferrare,  pour  jouir  de« 
uns  et  consoler  l’autre,  jj  Depuis  lors,  cette  amitié 
fut  aussi  active  que  constante , et  ne  se  refroidit 
jamais  un  seul  instant.  S étant  fixé  a Gênes  sa  P®“ 
trie  (2),  il  désirait  ardemment  que  le  Tasse^  vînt 
e’y  réunir  à luij  il  le  fit  nommer  professeur  à l'a- 
cadémie de  cette  ville , avec  de  bons  appointe- 
raeus  (3),  pour  lire  et  expliquer  les  Morales  et  la 
Poétique  d’ Aristote.  Une  lettre  pressante  et  hono- 
rable, de  la  part  des  nobles  qui  présidaient  à cette 
académie,  l’invitait  istamment  à s’y  rendre;  son 
ami  joignait  à de  nouvelles  instances  1 offre  de 
lui  envoyer  de  l’argent  pour  son  voyage;  mais  en 
ce  moment  le  duo  de  Mantoue  vint  à mourir;  le 
prince  Vincent  son  fils  lui  succéda,  et  le  Tasse, 
appelé  par  de  tristes  devoirs,  quitta  Zanga  et 
Cergarae  pour  se  rendre  auprès  de  lui 

Le  nouveau  duo,  occupé  d’affaires  d’état , ne 
pouvait  plus  être  pour  le  Tasse  ce  qu  avait  été  le 
prince  Vincent  de  Gonzague  ; à peine  son  ancien 
ami  put-il  lui  être  présenté.  Si  la  bienveillance 


• (i)  Girolama  Spinola. 

fa)  Il  était  patricien  génois,  et  sa  famille  y tenait 
Un  rang. 

(3)  Quatre  cents  écus  d’or  de  traitement  fixe,  avec 
l’espérance  d’une  sotniQC  égale  en  traitement  extraor* 
dinaire. 

,K)  ^oùt,  1687. 
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était  toujonri  la' meme,  l’amîtié,  la  famüîarîté  ne 
!*ëtaient  plus.  La  santé  du  Tasse  ne  lui  permettait 
pas  encore  d’aller  à Gênes  remplir  les  fonctions 
qu’il  avait  acceptées;  Mantoue  lui  devint  moins 
agréable  de  jour  en  jour  et  lui  fit  désirer  de  revoir 
Rome.  S’il  ne  s’y  rétablissait  pas,  il  irait  chercher 
à Naples  et  à Sorrento  la  santé  qu’il  avait  perdue. 
Ce  projet  s’empara  bientôt  entièrement  de  loi;  le 
duc  et  les  deux  princesses  voulurent  en  vain  le 
retenir.  On  lui  suscita  des  obstacles,  des  embarras 
d’argent;  sa  volonté  leuace  vainquit  toutes  les  dif- 
ficultés; il  partit  enfin  pour  Rome  (i),  n’’ayant 
d’autre  bagage  que  ses  vêtemens  dans  une  valise, 
et,"dans  une  espèce  de  tambour,  ses  livres  les  plus 
nécessaires  et  ses  manuscrits. 

Il  ne  manqua  point  de  se  détourner  de  sa  route 
pour  aliéna  Lorette  acquitter  son  vœu.  Il  y arriva 
très -las  du  voyage  et  manquant  d’argent  pour 
l’achever;  mais  un  heureux  hasard  v amena  en 
même  tems  un  des  princes  de  Gonzague  (2)  qui 
lui  était  fort  attaché,  et  qui  pourvut  à tous  ses 
besoins.  Remis  de  sa  lassitude,  il  remplit  avec  la 
dévotion  la  plus  fervente  tous  les  devoirs  de  son 
pèlerinage , et  composa  pour  la  patrone  du  lieu 
une  grande  et  magnifique  canzone  (3) , le  plus 
beau  cantique  sans  doute  qu’on  ait  jamais  fait  ea 
l’honneur  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

(x)  X 9 octobre.  _ ^ * 

(a)  D.  f' errante,’ seigneur  4c  Guastalla,  et  pnuce 
4c  Molfctta. . . 

(3)  Eccofra  le  tempeste^  e i fieri  v»enti^  etc^  ■>  î 
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Il  86  rendit  ensuite  à Rome  (i)  et  fut  reçu  aveu 
tant  d amitié  et  de  bienveillatioe  par  Scipioa  de 
Gonzague  et  par  plusieurs  cardinaux  ^ princes  et 
prélats  de  la  cour  romaine,  que  sou  cœur  se  rou« 
vrit , comme  à son  ordinaire,  aux  plus  flatteuses 
espérances.  Un  mois  après»  il  eut  le  plaisir  de 
voir  son  cher  Soipion  décoré^  de  la  pourpre.  Il 
composa  pour  le  pape  Sixte-Quint  un  poëme  de 
cinquante  octaves  (2)  , et  d*autres  morceaux  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  Ou  lui 
donna  de  magnifiques  promesses,  mais  il  n’en  vit 
réaliser  aucune.  Se  trouvant  enfin  hors  d’état  de 
subsister  plus  long*tems  à Rome,  il  se  décida  à 
faire  un  voyage  à Naples,  pour  essayer  de  recou- 
vrer la  dot  de  sa  mère,  et,  s'il  était  possible,  quel- 
que portion  des  biens  de  son  père  , anciennement 
confisqués  au  profit  du  roi.  Il  s y rendit  en  effet 
au  printems  (5),  et,  quoique  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville  s’empres- 
sassent <le  lui  offrir  un  logement,  déterminé  par 
la. beauté  du  lieu,  et  sans  doute  plus  encore  par 
hés  sentimens  religieux,  qui  prenaient  chaque 
jour  en  lui  plus  d’empire,  il  donna  la  préférence 
aux  moines  du  mont  Olivet. 

C^est-là  qn’il  commença  a se  livrer  sérieuse- 
ment et  de  suite  à une  entreprise  dont  il  avait  con« 
çu  ndé«  à Mantoue  ; c'était  de  refaire  presqii’en- 


(i)  Dans  les  premiers  jours  Je  novembre. 

(a)  te.  ShtOf  to  cantOy  e te  chiam*  îo  cantanda^ 
^ Non  yJusa  O Febo  aile  mie  nuoye  rùne^  etc. 

(3)  Vers  le  üu  de  mars,  i5Ô3.  ' 
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liêremcnl  sa  JèriisaUm  délivrée,  ^l’y  corriger  les 
défauts  qn'il  y reconnaissait  Ini-ménie,  et,  ce  qui 
peut-être  lui  tenait  plus  à cæur,  d’eu  faire  dispa- 
raître les  éloges  donnés  à cette  maison  d Este  qui 
l’eo  avait  si  cruellement  payé  II  avançait  déjà 
dans  ce  travail  quand  les  religieux  ses  hôtes  lui 
tëraoignèrent  un  grand  flésir  de  le  voir  célébrer, 
dans  on  poème,  l’origine  de  leur  maison.  Il  était 
trop  sensible  à leurs  soins  pour  refuser  de  les  sa- 
tisfaire; il  commença  donc  sur-le-champ  ce 
poè'me;  mais  il  ne  le  finit  pas,  et  nous  n’en  avons 
dans  ses  mnvres  que  le  premier  chant , composé 
de  cent  octaves  (j). 

Parmi  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Naples 
qui  montraient  le  plus  d’empressement  à le  visiter 
dans  sa  retraite , on  distinguait  sur- tout  J.-B. 
M.anso^  marquis  de  Pilla  y qui  conçut  dès-lors 
pour  lui  une  vive  et  tendre  amitié.  Pour  le  dis- 
traire de  sa  mélancolie,  il  fallait  souvent  prendré 
en  voiture  et  Temmenait  à une  campagne  déli- 
ciense  située  au  bord  de  la  mer.  11  prenait  soin  d’y 
rassembler  quelques-uns  de  ses  jeunes  amis,  ad- 
mirateurs comme  lui  du  Tasse,  aimant  et  onlti- 
vant  comme  lui  la  poésie  et  les  lettres.  C’étaient 
entre  antres  un  duc  de  Nocera  y un  Pignatello , 
deux  CaraccioUy  et  le  comte  de  Palèue,  fils  du 
prince  de  Conca.  Ce  jeune  comte  était  le  plus  pas- 

(i)  11  fat  imprimé  pour  la  première  fois  vers  le  com- 
mencement du  siècle  suivant,  sous  ce  titre:  Il  Mont-^ 
K)Uveto  del  si^.  Torquato  Tasso,  con  aggiunta  d’un 
Dialogo  che  tratUk  Vistoria  deWistesso  poemUy  Fer- 
rara,  i6o5,  in  4®.  ' 
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siomié  de  tous;  il  avait  formé  le  projet  de  déter- 
iniuer  le  Tasse  à prendre  un  logement  chez  lui , 
dans  le  palais  de  son  père;  mais  le  prince ^ vieux 
courtisan  3 ne  voulait  point  y recevoir  le  fils  d’ua 
ancien  rebelle;  et  il  s’élevait  souvent  de  vives  dis- 
cussions entre  le  père  et  le  fils.  Le  Tasse^  pour  y 
mettre  fin , céda  aux  instances  du  marquis  de 
Tailla  qui  allait  faire  quelque  séjour  à Bisaceio, 
petite  ville  dont  il  était  seigneur  ^ et  l’y  conduisit 
avec  lui.  Ils  y passèrent  le  mois  d’ootobre  et  iea 
premiers  jours  de  novembre  à chasser  et  à se  ré* 
jouir.  Le  Manso  o’épargua  rien  pour  égayer  et 
divertir  son  hôte.  11  fait  lui-meme  ainsi,  dans  une 
lettre,  le  tableau  de  leurs  amusemens  (i):  «î  Le 
si^noT  TorquatOy  dit -il,  est  devenu  un  très-grand 
chasseur;  il  triomphe  de  l’àpreté  de  la  saison  et 
du  pays.  Les  jours  qui  sont  trop  mauvais  et  leR 
longues  soirées  de  tous  les  jours,  nous  les  passons 
à entendre  jouer  des  instrumens  et  chanter,  pen- 
dant des  heures  entières;  car  il  se  plaît  infiniment 
à écouter  nos  improvisateurs  (2),  et  il  leur  envie 
cette  promptitude  à faire  des  vers,  dont  il  dit  que 
la  nature  a été  avare  pour  lui.  Quelquefois  nous 
dansons  avec  les  femmes  d’ici,  chose  qui  lui  fait 
aussi  très-grand  plaisir.  Mais  le  plus  souvent  nous 
restons  à causer  auprès  du  feu.  » C’était-là  sans 


(i)  Cette  lettre  est  citée  toute  entière  dans  la  Vie  du 
Tasse,  écrite  par  le  Manao  lui-méme,  80. 

(a)  II  y en  avait  beaucoup  alors,  sur-tout  dans  1« 
Fouille,  et  comme  le  iMansoy  était  fort  aimé, ils  ac- 
couraient chez  lui  en  très-;rrand  nombre,  dès  qu’il 
arrivait  à Bisaçfiç^  {Bficl.3  N°.  38.) 
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cloute  le  traitement  le  plus  convenable  â la  mala- 
die du  Tasse;  et  si  on  l’eiît  d'abord  employé  à Fer- 
rare  , au  lieu  delà  contrainte  et  des  rigueurs  « 
peut-être  l’eût-on  entièrement  guéri. 

Revenu  de  oe  voyage  agréable  chez  ses  bons 
olivetains  de  Naples , il  vit  recommencer  entre  le 
comte  de  Palène  et  son  père  les  discussions  dont 
il  avait  été  l'objet.  Voulant  couper  par  la  racine 
tous  ces  sujets  de  division , il  prit  pour  prétexte 
d'aller  à Rome  la  nécessité  d'y  faire  venir  de 
Mantoue  et  de  Bergamc  des  papiers  et  des  livres 
qn’il  avait  laissés  après  lui , et  dont  il  sollicitait 
en  vain  la  restitution  depuis  un  an;  il  chargea  des 
avocats  de  suivre  le  procès  qn’il  avait  entamé 
pour  le  recouvrement  de  sa  fortune  j et  ayant  dit 
adieu  à ses  bons  moines , il  reprit  la  route  de 
Rome. 

Il  s’y  logea  chez  des  religieux  du  mêiuo  or- 
dre (1),  dont  le  prieur  ou  l’abbé  (a)  était  un  de 
ses  anciens  amis.  Ses  infirmités  augmentaient;  U 
s’y  joignit  une  fièvre  lente  qui  le  tourmenta  pen- 
dant trois. mois;  mais  son  esprit  était  toujours  le 
même  J et  il  ne  cessait  point  de  produire»  soit  en 
▼ers,  soit  en  prose,  des  morceaux  dignes  de  son 
meilleur  tems.  Il  composa  sur-tout  alors  un  de 
ses  plus  beaux  dialogues  philosophiques , dont 
le  sujet  est  la  CUmenee  (5).  Bientôt  craignant 
d’être  à charge  à cette  abbaye,  et  sans  doute  pres- 


(t)  A S.  AfarûziVuo vu,  décembre,  i588. 
(a)  Niccolà  de^U  Oddi. 

(3)  U Costantinpj  okvero  délia  Clemmia. 
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sé  par  les  instances  de  Scipion  de  Gonza^e,il  se 
transporta  dans  le  palais  de  ce  cardinal.  Il  y ëlait 
à peine*  que  Scrpion  fut  obligé  de  partir  pour  al- 
ler prendre  les  eanx;  la  fièvre  dont  le  Tasse  était 
attaqué*  devenue  plus  forte*  ne  lui  permit  pas  de 
l*y  suivre.  II  resta  livré  aux  officiers  de  la  maison, 
qui*  au  lien  de  compatir  à ses  iniirmit^s*  lui  tion- 
nèrent  mille  désagrémens  * blessèrent  avec  gros- 
sièreté tous  les  égards,  et  osèrent  enfin  le  mettre 
dehors. Il  sortit  au  milieu  des  chaleurs  de  Tété^i)* 
dans  l’état  le  pins  misérable  de  soufirance*  de 
dénùment  et'de  pauvreté.  A.près  avoir  passé  quel- 
ques tristes  jours  à Taoberge,  et  près  de  deux 
mois  chez  les  bons  olivetains  * qui  l'étaient  allé 
prendre  pour  le  ramener  dans  lenr  couvent,  en  le 
vit*  à la  honte  des  hommes  pnissans  qui  l'avaient 
plongé  ou  qui  le  laissaient  dans  une  position  si 
pen  digne  du  plus  grand  génie  que  l’Italie  eût 
alors*  on  le  vit  chercher  un  asyle  dans  un  hôpital 
fondé  à Rome  pour  les  Bergamasques*  et  dont  un 
cousin  de  son  père  ( combinaison  bien  remarqua- 
ble des  coups  de  la  fortune  ! ) avait  été  l’un  des 
principaux  fondateurs  (a). 

Des  secours  envoyés  par  ses  riches  amis  de  Na- 
ples * et  un  présent  de  cent  cinquante  éens  d’or 
qu’il  reçut  du  grand-duc  de  Toscane  (5)*  le  mi- 


(i)  Août,  1689. 

1»)  C’était  le  chanoine  Gio,  Jaeopo  Tasso.  (iSe- 

r«5i,  P,  433.  ) 

(3)  Ferdinand,  qui  l’avait  autrefôi'^  si  bien  accueilli 
^ Rome  lorsqu’il  était  cardinal,  lui  fît  offrir  ce  pré- 
sent {>ar  son  ambassadeur  à Rume,  pour  le  remercier 
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rent  trois  mois  après  en  état  <1«*  retonrner  «Je  Tho- 
pital  à l’abbaye  , oü  il  ne  er^iignait  plas  d’étre  à 
charge  (i).  Malhenrensemeot  il  se  laissa  eosaite 
engager  par  an  parent  He  S'^ipion  do  Gonzague  à 
revenir  dans  la  maison  de  ce  cardinal(2).  Il  n’y  re* 
tronva  plus,  ni  la  même  tendresse,  ni  les  égards  et 
les  traitemens  qn’on  lai  avait  promis  ; et  l’on  voit 
ici  avec  doalear  nne  preuve  de  plus  qu’il  n’y  a 
point  chez  les  grands  de  véritable  amitié,  pais- 
qu’il  n*y  en  ^ point  qui  ne  se  lasse  en6n  de  l’in- 
forlnne. 

Dans  cette  crnelle  position,  le  Tasse  reçut,  de 
la  part  du  grand-duc , l’invitation  la  plus  pres- 
sante d'accepter  auprès  de  lui  des  conditions  ho- 
norables , et  d’aller  s’établir  à Florence  ; et  cet 
appel  fut  réitéré  avec  tant  d’instance  qa’il  partit 
^an  mois  d’avril  suivant.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à Sienne,  il  arriva  dans  le  même  mois 
à cette  belle  Florence,  qu’il  voyait  pour  la  se- 
conde fois.  D’après  les  liaisons  qa’il  avait  fop-  . 
mées  avec  les  moines  olivetains,  ce  fut  encore 
dans  leur  maison  qu’il  descendit  et  qu’il  logea, 
mais  son  premier  soin  fut  d’étre  présenté  au 
grand-duc  qaJ  le  reçnt  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  joie  , et  avec  des  expressions  de 


d’un  dbrours  de  félicitation  et  d’une. belle  canzone, 
commençant  parce  vers  ; 

Onde  suonar  d'halia  tntorno  i monti,  etc. 

que  le  Tasse  lui  avait  adressés  sur  son  mariage. 

(i)  4 décembre,  1689. 

(a)  Février,  sSgo. 
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eousiclératioa  et  crestimé  qui  dureat  lui  faire 
croire  qu*il  avait  enfia  vaiucu  sa  mauvaise  forluae. 

Dès  que  Tou  sut  à Floreoce  que  le  Tasse  y 
était  ^arrivë^  des  geus  de  tout  rang  et  de  toute 
profession  se  portèrent  en  foide  cbez  lui  pour 
jouir  du  plaisir  de  le  voir  et  de  l’entendre;  c’ëtait 
un  véritable  enthousiasme;  les  Florentins  sem» 
blaient  protester  par  leur  empressement  et  par 
leurs  hommages  contre  les  critiques  amères  et  les 
indécentes  satires  qui  étaient  sorties  de  leur  ville. 
Geai  des  injustes  censeurs  du  Tasse  qui  exis^ 
talent  encore  (i),  ne  purent  voir  sans  humilia- 
tion les  honneurs  qu^il  recevait  non  seulement  du 
grand-duc  et  de  sa  famille  3 mais  de  la  principale 
noblesse^  de  la  ville  pour  ainsi  dire  en  corps  3 et 
.de  toute  la  littérature  floreatiue.  Son  dessein a^a« 
vait  cependant  jamais  été  de  se  fixer  a Florence^ 
mais  seulement  de  faire  un  voyage  agréable  et  de 
répondre  aux  bontés  que  lui  témoignait  le  grand* 
duc.  11  se  seutait  désormais  hors  d’état  de  remplir 
aucune  place  3 et  pensait  toujours  à retourner  à 
Naples  3 où  la  bouté  de  l’air  et  les  bains  A*Isohia 
ou  de  Pozzuolo  lui  paraissaient  seuls  capables  de 
lui  rendre  la  santé  ^ si  rien  pouvait  encore  la  lui 
rendre.  Après  avoir  passé  Véié  dans  la  capitale  de 
la  Toscane  3 il  reprit  le  chemin  de  Rome  3 avec 
l’agrément  du  graud-duc,  et  comblé  parce  prince 


(i)  h^Tnfarînato  { Leonardo  Salt^iàti)  était  mort 
environ  Idix.  mois  auparavant  3 xf  juillet  i589  ; mais 
V Infer^no  ( Bastîano  de^  Rossi)  vivait  et  se  trou- 
vait à FlorcüCc. 
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magaiUque  de  “nouveaux  lémoigaages  d'estime  et 
de  riehcs  prëseas. 

En  arrivant  à Rome  (i)^  il  se  trouva  si  affaibli, 
qu’il  fut  obligë  de  se  mettre  au  lit,  ou  il  resta  ma- 
lade près  de  quim^e  jours.  Les  cardinaux  étaient 
alors  en  conclave  pour  élire  un  suocesseur  à Sixte- 
Quint.  Leur  choix  se  fixa  snr  le  cardinal  de  Cré- 
mone (2)  qui  prit  le  nom  (fUrbain  VU.  Le  Tasse 
avait  eu  avec  lui  des  relations  d’amitié  qui  lui  fi- 
rent concevoir  de  nouvelles  e.spérauoes.  Dans  le 
monvemeut  de  joie  que  lui  donna  cette  élection, 
il  composa  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
odes  on  canzoni  qu’il  eut  jamais  faites , dans  ce 
genre  héroïque  où,de  l’aveu  des  meilleurs  juges(3), 
il  surpassait  tous  les  autres  poè'tes  italiens.  Mais  sa 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Urbain  VII  ne 
régna  et  ne  vécut  que  douze  jours.  Après  de  longs 
débats  dans  le  nouveau  conclave,  il  eut  Gré- 
goire XIV  pour  successeur  (i).  Le  duc  de  Man- 
toue  envoya  en  ambassade  auprès  du  nouveau 
pontife,  son  parent  Charles  de  Gonzague.  Celui- 
ci  amenait  avec  lui  peur  secrétaire  Costanlinit 
l’un  des  plus  chers  et  des  plus  fidèles  amis  du 


(1)  10  septembre  ; il  était  parti  de  Florence  le  5. 

(a)  Giantb.  Castagna. 

(3)  CrescimbenifAIuratoriiAnt.  MarickSalvini,  etc. 
Cette  belle  canzoncy  composée  de  huit  stances  de  vingt 
vers,  commence  par  celui-ci  : 

Da  grand  Iode  iinmortal  del  re  superno. 

(4)  5 décembre.  C’était  le  cardinal  jYiccolà  SJbn- 
dralo. 
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Tasse.  L’ambassadeur  et  le  secrëtaîre  renouvelè- 
rent auprès  du  poète  les  instances  qui  loi  avaient 
déjà  été  faites  de  la  part  du  duc.  Costantini  sur- 
tout y mit  toute  la  chaleur  de  Tamitiè.  Le  Tasse 
«e  laissa  vaincre  encore  une  fois,  et  partît  avec  lui 
pour  Mantoue  (i).  C’ëtaît  pendant  Thiver;  ils 
firent  cette  route  à cheval,  et  le  Tasse  était  si 
faible  qu’ils  furent  près  d’un  mois  à la  faire. 

La  réception  qui  lui  fut  faite  dans  cette  cour  ne 
fut  point  au-dessous  de  ce  qu’on  lui  avait  promis. 
Il  commença  presque  aussitôt  à s’occuper  du  pro- 
jet d’une  édition  générale  de  ses  ouvrages,  dont 
son  fidèle  Costantini  traitait  pour  lui  avec  des 
libraires  de  Mantoue,  de  Venise  et  de  Bergame;' 
et  il  composa  plusieurs  pièces  de  vers,  tantôt  à la 
louange  du  duc  et  de  la  duchesse^  tantôt  sur 
d’autres  sujets.  Il  fit  sur -tout  un  petit  poème  de 
près  de  mille  vers  en  octaves  sur  la  généalogie  de 
la  maison  de  Gonzague  (2).  Malgré  la  sécheresse 
apparente  du  sujet,  il  trouva  le  moyen  d’y  ré- 
pandre tous  les  ornemens  de  la  poésie.  On  y re- 
marque sur-tout  un  épisode  de  plus  de  trente  stro- 
' phes,  où  il  décrit  en  vers  dignes  du  chantre  de 
Godefroy,  la  descente  de  Charles  VIII  en  Italie^ 

(i)  ao  février,  iSçt. 

(a)  IjU  Genealogia  detta  seren,  casa  Gonzaga^  etc., 
imprimée  pour  je  première  fois  dans  le  1. 111  des  Opéré 
postume  del  i'asso  , puMiées  à Rome  par  iMavcan- 
tonio  t'oppa^  i666,  3 vol  iu  4®»  Le  poè'me  est  sans 
tkre  dans  le  t.  U des  œuvres,  édit,  de  Florence,  et 
commence  par  ce  vt  rs  : 

«Viyiae  Muse  immoi'tali  e saCre  men{i* 
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et  la  bataille  de  Foruone  (i).  Gepeodant  Tîn- 
(laeace  de  ce  climat  buaiide  et  marécageux  s*é-> 
tant  jointe  à la>'mauTaIse  disposition  où  il  éta-it 
déjà,  il  éprouva  une  maladie  grave  et  dangereuse 
qui  le  fît  souffrir  et  languir  pendant  presque  tout 
Fété,  Cette  épreuve  le  dégoûta  du  séjour  de  Man- 
toue  5 et  il  tourna  encore  une  fois,  avec  regret  et 
avec  le. plus  vif  désir,  ses  pensées  vers  Fheureux 
climat  de  Naples. 

Le  duc  Vincent  s’étant  alors  déterminé  à faire 
le  voyage  de  Rome , pour  aller  complimenter  le 
nouveau  pape  Innocent  IX , permit  au  Tasse  de 
Fy  accompagner  en  qualité  de  gentilhomme  (2). 
Il  y était  depuis  peu  de  teins , lorsque  le  vieux 
prince  de  Conca  mourut  à Naples.  Son  fils , héri- 
tier de  ses  titres  et  de  son  immense  fortune,  a^ant 
appris  qne  le  Tasse  était  revenu  à Rome,  s em- 
pressa de  l’invitera  se  rendre  enfin  auprès  de  lui, 
et  à venir,  c’étaient  ses  termes,  partager  ses  jouis- 
eanoes  et  ses  richesses.  Cette  offre  s’accordait  trop 
bien  avec  les  vœux  du  Tasse  pour  qu’il  refusât 
de  l’accepter;  aussi  était-il , au  mois  de  janvier 
i5q2 , arrivé  à Naples  et  établi  chez  le  prince  de 
Conca.  Il  y.  reprit  la  composition  déjà  fort  avan- 
cée de  ssiJérasalèm  conquise^  interrompue  depuis 
long-tems  par  ses  maladies  et  par  ses  voyages.  Il 
Favait  presque  achevée,  lors.^u’il  aperçut  d.ins  le 


^ ^ . 

(i)  Cet  épisode  commence  à la  cinquante  •cinquième 
octave:  - ^ 


Già  Carlo  avca  corsa  VItalia  e vinta^  et6- 


(ti)  Novembre,  1591 . 
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prince  son  hôte  une  attention  pour  son  manus- 
crit, et  des  soins  pour  qu’il  ne  put  ôtre  retiré  de 
chez  lui,  qui  le  mirent  en  défiance  et  eflfarouchè- 
rent  son  imagination.  Il  confia  ses  inquiétudes  au 
marquis  de  Pilla  son  ami,  et  ami  du  prince  de 
Conca.  Le  Manso  profita  de  cette  circonstance 
pour  attirer  le  Tasse  dans  sa  maison,  mais  ce  fut 
avec  le  consentement  du  prince,  et  sans  que  ni  lui, 
ni  le  Tasse  blessassent  en  rien  les  égards , la  re- 
connaissance et  Tamitié. 

Cette  maison  était  située  dans  la  position  la 
plus  agréable,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  entourée 
de  beaux  jardins  où  le  prinlems  déployait  alors 
le  plus  riche  et  le  plus  doux  des  spectacles.  L*ef- 
fet  n’en  pouvait  être  qu’heureux  sur  la  mélan- 
colie invétérée  et  sur  la  santé  du  Tasse.  C’est-là 
qu’il  termina’,  ou  à peu  près , sa  seconde  Jérusa- 
lem. Mais  avant  d’y  mettre  la  dernière  main,  il 
céda  aux  instances  de  la  mère  du  marquis  de 
Pilla , qui  l’engageait  à faire  un  poëme  sur  quel- 
que sujet  sacré.  Il  eommença  donc  pour  lui  plaire 
Bon  grand  poè'me  des  Sept  JournéeSj  ou  de  la  Créa- 
tion du  monde,  et  y travailla  avec  la  suite  et  la 
chaleur  qu’il  mettait  à toutes  ses  entreprises. 

Cependant  les  papes  se  succédaient  à Rome 
avec  une  grande  rapidité.  Clément  VllI  avait  rem- 
placé Innocent  IX  (i).  C’était  le  cardinal  Hippo- 
Jyte  Aldohrandini , qui  avait  témoigné  au  Tasse 
dans  tous  les  teras  beaucoup  d’intérêt  et  d’amitié. 
Le  Tasse  avait  célébré  son  avènement  par  une 


(i)  Le3o  janvier,  169a. 
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eanzone  (i),  peut-être  encore  pins  belle  que  celle 
qu’il  avait  faite  pour  Urbain  VII,  et  qui  avait 
excité  non  seulement  à Rome,  mais  dans  toute 
ritalie,  les  plus  vifs  applaudisseinens.  Le  pape  en 
avait  été  charmé;  il  avait  fait  inviter  l’auteur  en 
son  propre  nom  à revenir  à Rome.  Deux  raisons 
retenaient  le  Tasse;  le  procès  qu’il  soutenait  à 
Naples  contre  les  héritiers  de  son  oncle  et  contre 
le  fisc,  pour  la  restitution  de  ses  biens,  et  la  crainte 
de  désobliger  son  ami  Manso  et  les  autres  sei- 
gneurs napolitains , en  les  quittant.  Mais  sur  de 
nouvelles  lettres  qu’il  reçut  du  secrétaire  intime 
du  pape,  il  obtint  le  congé  de  ses  amis,  et  partit 
encore  une  fois  pour  Rome  (2),  en  leur  recom- 
mandant de  surveiller  les  gens  d’affaires  chargés 
de  suivre  son  procès.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu’il 
fit  la  rencontre  d’un  chef  de  brigands  nommé 
Sciarra  f qui,  a^ant  entendu  sou  nom,  lui  té- 
moigna les  plus  grands  respects,  et  non  seulement 
le  laissa  passer,  lui  et  ses  compaguons  de  route, 
fians  les  pilleii,  mais  loi  offrit  l’escorte  de  sa  troupe 
et  ses  services.  Cette  aventure  en  rappelle  une  sem- 
blable qu’eut  l’Arioste  (5)  avec  le  brigand  Pac- 
chione f et  prouve  que  la  réputation  du  Tasse 
était  alors  aussi  grande  , et  aussi  universellement 
répandue  en  Italie,  que  l’avait  été  celle  de  l’Ho- 
mère  ferrarais. 

Deux  ueveux  de  Clément  VIII  reçurent  le  Tasse# 

(1)  Questa  faüca  estrema  al  tardo  ingegno^  etc. 

(a)  a6  avril,  1 59a. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.lV,  p,  Sag. 
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à son  arrivée , avec  un  empressement  qai  lai  ga- 
rantissait les  bontés  (la  pape  leur  oncle.  L’ainé 
sar-toutj  nommé  Cinthio  (i)  Aldobranâini ^ con- 
çut ilès-Iors  pour  lai  la  plus  tendre  amitié;  et  ce 
fut  dans  ses  appartemeas  au  Vatican  que  fut  logé 
le  Tasse.  Le  premier  travail  dont  il  s y occupa  fut 
«le  mettre  la  dernière  main  à sa  Jérusalem  con- 
quise. Il  répondit  à l’affection  que  lai  téiuoiguait 
son  nouvel  ami  en  le  lui  dédiant.  Ciïithio  y recon* 
naissant  de  cet  hommage,  redoubla  de  soins,  et  fa- 
cilita au  Tasse  tous  les  moyens  de  faire  imprimer 
promptement  son  pnëme.  Celui-ci  n’atteadit,  pour 
le  mettre  sous  pi'p.sse,  que  la  promotion  de  Cinthio 
aa  cardinalat.  La  Jérusalem  conquise  parut'eufia 
peu  de  mois  après  (2).  Le  succès  en  fut  d’abord 
assez  grand;  mais  lorsque  la  curiosité  qu'il  avait 
excitée  fut  satisfaite,  on  revint  généralement  de 
la  seconde  Jérusalem  à la  première  , et  Ton  s'y 
est  toujours  tenu  depuis  (3).  Quel  que  fut  le  ju- 
gement du  public  sur  cet  ouvrage,  celui  du  Tasse 
fut  tonjours  entièrement  en  sa  faveur.  Il  a laissé 
dans  un  de  ses  écrits  ane  preuve  irrécusable 


(t)  L’autre  se  nommait  Pietro. 

(a)  En  décembre.  E le  était  intitulée  : Dî  Gerusa- 
lemrne  conquistata  del  signor  Torquato  Tassa  U- 
bri  XXTF'y  Roma,  1693,  in  4®.  Abel  l’Angelier  ne 
tarda  pas  à en  donner  une  jolie  édition  in  xa,  à Pa- 
ris, im5.  Voyez  ci-aprèô,  chap.  XVlî, 

(3)  Je  n’en  dirai  pas  davantage  ici  de  ce  poème  , 
qui  n’est  guère  connu  que  de  nom,  et  sur  lequel  je 
reviendrai. 

(4)  Del  Giudizio  sopra  la  Gerusalemme  di  Jor~ 
quato  Tassa  da  lui  medesimo  l'iformatUy  etc.,  t IV 
des  oBuyres,  édit,  de  Florence,  in  fol. 
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de  la  constance  de  celte  opinion;  et  c’est  sans  an- 
cune  preuve,  sans  même  le  plus  léger  fondement, 
que  le  Manso  a dit  dans  sa  Vie,  et  qu’on  a répété 
après  lui,  que  le  Tasse,  peu  satisfait  encore  de  sa 
Seconde  Jérusalem  ^ avait  formé  le  projet  d’une 
troisième. 

Aussitôt  qu’il  fut  délivré  de  jce  poème,  il  se  re- 
mît à celui  des  Sep/  Journées.  Il  l’avait  commencé 
en  vers  libres  (scia Z//'),  et  le  continua  de  même. 
Bientôt  il  en  eut  achevé  les  deux  premiers  li- 
vres (i),  et  considérablement  avancé  l’ébauche 
des  suivaus.  Mais  malgré  la  vie  agréable  et  douce 
qu’il  menait  à Rome,  et  la  liberté  dont  il  y jouis- 
sait , le  retour  de  ses  infirmités  qui  se  firent  sentir 
avec  une  nouvelle  force,  lui  fit  désirer  d’aller 
passer  l’été  à Naples.  Il  en  obtint  la  permission 
du  pape  et  de  ses  neveux.  En  arrivant  (2),  il  choi- 
sit pour  sa  demeure  le  monastère  de  Sanseveriao 
de  l’ordre  du  Mont-Gassin,  ou  ses  amis,  et,  le  pre- 
mier de  tous , le  marquis  de  Villa  , vinrent  l’em- 
brasser et  le  féliciter  de  son  retour.  Ayant  repris 
sa  vie  accoutumée,  il  partageait  ses  journées  en- 
tre le  travail  , les  visités  qn’il  recevait , et  celles 
qu’il  rendait  au  MansOa  au  prince  de  Conea , ou 
à d’autres  illustres  amis,  quand  sa  santé  lui  per- 
mettait de  sortir.  L’un  de  ceux  qu’il  visitait  avec 
le  plus  de  plaisir,  était  Carlo  Gesualdo  a prince 
de  Venosa  a célèbre  amateur  et  compositeur  do 
musique.  Le  Tasse  qui  avait  toujours  passioné- 


(i)  Dès  le  coQiuiencciacnt  do  x594  * 

(a)'3jqin. 

6.  iS  . 
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iDent  aimé  ce  bel  art,  se  plaisait  singulièrement  â 
entendre  ses  savantes  compositions.  Les  madriga- 
V à plusieurs  voix  étaient  alors  fort  à la  mode  ; 
G.esualdo  y excellait;  il  eut  plusieurs  fois  recours 
au  Tasse  J qui  fit  pour  lui  plus  de  trente  de  ces 
petites  pièces,  dent  neuf  sont  imprimées  avec  la 
musique,  dans  le  recueil,  en  six  livres,  des  t/ioc/ri- 
gali  du  priuce  de  Venosa  (i). 

Le  Tasse  était  à Naples  depuis  quatre  mois;  le 
cardinal  Cinthio  impatient  de  le  voir  revenir  à 
Rome,  et  Ty  ayant  inutilement  invité  plusieurs 
fois,  imagina,  pour  l'y  attirer,  «le  faire  renouveler 
pour  lui  la  cérémonie  du  triomphe  au  Capitole, 
qu^oii  n avait  pas  revue  depuis  Pétrarque i et  à • 
la(|uelle  personne  ne  songeait  plus.  Le  pape,  sol- 
licité par  son  neveu,  en  porta  le  décret;  le  Tasse, 
à qui  Cinthio  se  hâta  de  l’annodcor,  ne  put  relu- 
ser  uq  homieHr  qui  lui  étau  décerné  par  l’amitié. 
Quant  aa  triomphe  en  soi,  il  en  parut  peu  tou- 
ché; il.  fit  même  entendre  an  Manso^  dans  les 
tristes  adieux  qu’il  lui  fit,  qu’on  lui  deuinait  eu 
vain  la  couronne,  et  qu’il  ne  croyait  pas  arriver 
à tems  pour  la  recevoir. 

A Rome  (2),  il  fut  reçu  en  dehors  même  de  la 
ville  par  un  nombreux  cortège  qui  lui  donna,  en 
l’accompagnant  jusqu’au  palais,  une  idée  antici- 
pée de  son  triomphe.  Dès  le  lendemain  matin,  les 
deux  jeunes  cardinaux  le  présentèrent  au  pape 

(1)  Pavtitura  delU  sei  libri  de’  madrigali  a cinque 
voci  deW  iUustriss.  cd  eccellentiss.  principe  di  y e- 
nosa  D.  Carlo  Gesualdo,  etc.,  Genoya,  iu  fol. 

(a)  Novembre, 
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qtii  lui  fil  raccneil  le  pins  honorahlp,  et  lui  dît, 
après  avoir  donné  de  "rands  éloges  à ses  ta- 
lens  et  à ses  vertus:  « Je  vous  offre  la  eouronne 
de  laurier,  pour  qu’elle  reçoive  He  vous  autant 
d’honneur  qu’elle  en  a fait  à reux  t|ui  l’ont  reçue 
avant  vous,  m On  aurait  fait  sur-le-champ  les  pré- 
paratifs de  la  cérémonie  , si  la  saison,  déjcà  froide 
Pt  pluvieuse,  ii’ciU  forcé  do  les  différer.  Le  car- 
dinal Clnthio  voulant  qu’elle  eut  la  plus  grande 
pompe,  qu’elle  surpassât  mémo  toutes  celles  dont 
on  avait  gaidéle  souvenir,  et  que  le  pcnpln  entier 
pût  jouir  rie  ce  spectacle,  en  fil  rejeter  l’époqué 
an  printems.  Pendant  l'hiver  ' la  santé  du  Tasse 
alla  loujonrs  en  déclinant.  Dans  le  peu  d’inter- 
valles dont  il  pouvait  iouir,  il  s’occupait  satis  re- 
lâche de  son  poè'me  des  S^pt  Journées,  ün  homme 
dont  il  avait  eu  d’abord  à se  plaindre,  puisqu’il 
avait , sans  le  consulter,  fait  imprimer  anlrefoii» 
sa  Jérusalem  délivrée  , V Ingegneri  était  depuis 
rentré  en  grâce  avec  lui,  ce  qui  était  lonjoms  fa- 
cile ; c’était  meme  Ini  qui  avait  rlirigé  et  surveillé 
l’édition  de  la  Jérusalem  corquise.  Il  était  en  ce 
moment  plus  assidu  que  jamais  auprès  de  lui,  et 
recueillait,  avec  autant  de  prestesse  que  d’exacti- 
tude, tons  les  vers  que  le  Tasse  allait  sans  cesse, 
‘ou  récitant  de  vive  voix,  on  écrivain  en  abrégé 
sur  de  petits  paj<iers;  |)récaution  heureuse,  et 
saus  laquelle  uue  grande  partie  de  ce  poè'me  im- 
parfait encore,  mais,  tel  qu’il  est , l’un  des  fruits 
les  plus  précieux  des  derniers  tems  de  sou  auteur, 
aurait  infailliblemeot  péri. 

Au  comraenoeiueut  de  iSqS,  le  Tasse  se  trouva 
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presque  sans  forces^  et  meme  sans  espérance.  La 
nature  semblait  s’aiTaiblir  en  lui,  à mesure  que  sa 
fortune  s’adoucissait.  Le  pape  venait  de  lui  accor- 
der une  pension  annuelle  de  ccuts  ducats  de  la 
cbambre,  ou  de  deux  cents  écus  ; son  procès  avec 
les  héritiers  de  sou  oncle  s^était  avantageusement 
arrangé  à Naples;  le  principal  héritier  (i), con- 
sentait à lui  faire  une  rente  de  deux  cents  ducats, 
et  à lui  payer  comptant  une  assez  forte  somme  ; 
enfin  un  triomphe  glorieux  Tattendait,  et  rien  ne 
paraissait  plus  devoir  manquer,  ni  à sa  renom- 
mée, ni  à sa  fortune;  mais  sa  cruelle  destinée  ne 
se  démentit  point,  et  c’était  au  moment  même  oh 
il  semblait  (pie  sa  vie  allait  devenir  plus  heureuse, 
qu’elle  en  avait  enarqué  la  fin.  Au  mois  d^avril , 
époque  fixée  pour  son  couronnement , il  se  sentit 
extraordinairement  aûàibli.  Ne  voulant  plus  elre 
occupé  que  de  sa  fia  prochaiue,  il  demanda  au 
cardinal  la  permission  de  se  retirer  dans  le  cou- 
vent  de  St.-Onuphre.  Cinthiô  l'y  fit  éouduire,  et 
donna  les  ordres  les  plus  attentifs  pour  que  ricu 
ne  lui  manquât  dans  cette  maison. 

Peu  de  jours  après,  se  trouvant  encore  plua, 
faible,  il  sentit  qu’il  était  teras  de  faire  ses  adieux 
à l’ami  qu’il  avait  éprouvé  le  plus  fidèle  (2);  il 
.écrivit  à Coslantiai  cette  lettre,  sur  laquelle  jo  ' 
ne  crois  pas  avoir  besoin  de  prévenir  la  sensibilité 
des  lecteurs,  tî  Que  dira  mon  cher  Costanlini 
quand  il  apprendra  la  mort  de  son  cher  Tasso 
Je  crois  qu’il  ue  tardera  pas  à en  recevoir  la  nou- 

^i)  Le  priuce  à' AveUitto. 

(a)  Voyez-cL  dessus,  et  sar-teutp.  a5»i 
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relie  , car  je  me  sens  à la  fin  de  ma  vie,  n’ayant 
jamais  pu  trouver  remède  à celle  fâcheuse  Indis- 
p-osilion  qui  s’est  jointe  à toutes  mes  infirmités 
babituelles  3 et  qui  3 je  le  vois  clairement,  m’en- 
traîne comme  un  torrent  rapide  , sans  que  j'y 
puisse  opposer  aucun  obstacle.  Il  n’est  plus  tems 
de  parler  de  l'obstination  de  ma  mauvaise  for- 
tune; qui  a enfin  voulu  obtenir  le  triomphe  de  me 
conduire  indigent  au  tombeau,  au  moment  où  j’es- 
pérais que  cette  gloire,  qu’en  dépit  de  ceux  qui  ne 
le  voudraient  pas,  notre  siècle  retirera  de  mes 
écrits^  ne  serait  pas  entièrement  pour  moi  sans  ré- 
compense. Je  me  suis  fait  conduire  à ce  monastère 
de  St.-Onuphre,  non  seulement  parce  que  les  mé- 
decins en  jugent  l’air  meilleur  que  celui  de  tous  les 
autres  quartiers  de  Rome,  mais  pour  commencer 
en  quelque  sorte,  de  ce  lieu  élevé,  et  par  la  con- 
versation de  ces  saints  religieux,  mes  conversa- 
tions dans  le  ciel.  Priez  Dieu  pour  moi,  et  soyez 
Bur  que,  comme  je  vous  ai  toujours  aimé  et  honoré 
en  cette  vie,  je  ferai  aussi  pour  vous  dans  l’autre, 
qui  est  la  véritable,  ce  qui  convient  à une  charité 
vraie  et  sincère.  Je  vous  recommande  à la  grâce 
divine,  et  je  m’y  recommande  moi-même.  Rome, 
St.-Onuphre.  5»- 

Le  10  avril,  une  fièvre  ardente  le  saisit,  et 
après  avoir,  pendant  quatorze  jours  de  maladie, 
rempli  tous  les  devoirs  du  culte  qu’il  professait 
avec  tant  de  zèle  et  de  sincérité,  il  expira  le  25, 
âgé  de  cinquante -un  ans  un  mois  et  quelques 
jours,  mais  depuis  long  - tems  miné  par  des  iii- 
lirmilés  hahitnelles,  et  soumis  à la  loi  presque 
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générale  qni  coadamae  les  êtres  précoces  à vieillir 
avant  le  tems.  - 

Rome  entière  pleura  sa  mort.  Le  cardinal  Cin- 
thio  ne  pouvait  se  consoler  d^avotr  retardé  cette 
pompe  triomphale  qu’il  lui  avait  préparée  ; maiâ 
il  voulut  du  moins  que  dans  sa  pompe  funèbre  oa 
rendit  auE  restes  de  ce  grand  homme  tous  les  hou* 
ueurs  qu’il  pouvait  encore  recevoir.  11  se  garda 
bien  de  donner  aucune  suite  à la  promesse  que 
le  Tasse  avait  exigée  de  lui  en  mourant;  o'’était  do 
rassembler  4 autaut  qu’il  se  pourrait  ^ les  exem'- 
plaires  de  ses  ouvrages,  et  de  les  livrer  aux  flam- 
mes. Il  n’ignorait  pas  , avouait-il,  que,  sur-tout 
pour  &di  Jérusalem  délivrée  y ce  serait  une  opé-, 
ration  très-difficile,  mais  enfla  il  ne  la  croyait  pas 
impossible;  il  insista  sur  cette  demande  avec  tant 
de  chaleur,  que  le  cardinal  lui  promit  tout  pour 
le  calmer,  mais  sans  intention  d’ctreJl  lèle  à sa. 
parole  , ou  plutôt  avec  la  ferme  résolution  d’y 
manquer. 

Dans  le  premier  moment  de  sa  douleur,  Cintkîo 
ne  fut  occupé  que  de  la  gloire  du  grand  hommu 
qu’il  avait  aimé.  Par  sou  ordre, le  corps  du  Tasse, 
revêtu  d’une  toge  romaine,  et  couronné  de  lau- 
riers, fut  exposé  publiquement,  et  ensuite  porter 
dans  les  principales  rues  de  Rome,  entouré  d*ün 
nombreux  cortège,  de  toute  la  cour  Palatine,  et 
des  maisons  des  deux  cardinaux  neveux.  Ou  cou- 
rait en  foui  pour  voir  encore  une  fois  celui  dont 
le  génie  avait  honoré  son  siècle  et  qui  avait  acheté 
si  cher  ce  triste  et  tardif  hommage.  Rapporté  à 
St.-Onnphre  dans  le  même  ordre  où  ü eu  était 
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parti,  il  lut  enterré  dans  la  petite  église  de  ce 
couvent.  Le  cardinal  Cintliio  , annonça  le  projet 
de  lui  élever  un  tomb.eair  magnifique.  Denx  ora- 
teurs préparèrent  des  oraisons  funèbres,  l une  la- 
tine, Tautre  italienne;  de  jeunes  poètes  composè- 
rent des  vers  et  des  inscriptions  pour  ce  nionii— 
nient  ; mais  la  douleur  du  cardinal  apparemment 
s’aftalblit,  d’autres  soins  s'emparèrent  de  lui,  et  le 
tombeau  ne  fut  point  érigé. 

Le  marquis  de  Villa  étant  aile  a Rome  quel- 
ques années  après,  se  rendit  a j&t.-Onupbre  pour 
visiter  les  restes  de  son  ami  Blesse  dé  ne  voir  meme 
aucun  signe  qui  en  indiquât  la  place,  il  voulut  lui 
faire  élever  à ses  frais  une  sépulture  honorable , 
mais  le  cardinal  Cinthio  , à qui  il  en  demanda  la 
petrnission  aveo  instance,  ne  voulut  point  ! accor» 
der,  et  répondit  toujours  que  ce  devoir  sacré,c  e- 
tait  à loi  à le  remplir.  Le  marquis  se  bornA  doue 
à prier  les  religieux  de  cette  maison  de  faire  , eu 
attendant,  placer  un  petit  morceau  de  marbre, 
sur  lequel  ils  feraient  graver  quelques  mots,pour 
avertir  que  le  Tasse  était  enterre  en  cet  endroit, 
ce  qu*ils  firent  aussitôt  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité (i).  Enfin,  au  bout  de  huit'  ans,  le  cardinal 


II)  Torquati  Tassi 
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BeviUcqna , qui  ëtait  de  Fcrrafe,  et  dont  la  fa- 
mille avait  été  liée  d’amitié  avec  le  Tasse,  voyant 
que  le  cardinal  C//î//«’o  différait  toujours  de  rem- 
plir ce  devoir,  fit  élever  au  Tasse  le  tombeau'sur> 
monté  de  son  buste  en  marbre , qu’on  y voit  en- 
core, aujourdliui,  et  sur  lequel  il  fit  graver  une 
inscription  élégante , mais  trjOp  longue  pour  être 
rapportée  ici.  Ce  tombeau  fait  de  la  très- petite 
église  de  St.-Onuphre  l’un  des  monumens  de  cette 
magnifique  Rome,  que  l’étranger  sensible  et  ami 
des  lettres  visite  avec  le  plus  d’attendrissement  et 
de  respect. 

Un  buste  intéressant  du  Tasse  orne  aussi  la 
bibliothèque  de  ce  couvent  ; o’est  celui  qui  fut 
moulé  sur  son  visage  à Tinstant  même  de  sa  mort. 
D’autres  monumens  publics  lui  ont  été  élevés.  Il 
a une  statue  colossale  à Bergame , séjour  de  sa 
famille  et  patrie  de  son  père  ; et  une  autre  presque 
aussi  grande  à Padoue , ville  où  il  fit  la  partie  de 
ses  études  qui  lui  profita  le  moins  , celle  du  droit. 
La  première  fut  l’effet  d’une  générosité  particu- 
lière (i);  la  seconde  lui  fut  érigée  dans  le  dernier 


C’est  une  imitation  des  deux  derniers  vers -de  l’é- 
pitaphe de  l’ancien  pocte  Pacuvius,  faite  par  lui-même: 

Hiesunt  poetâe  Pacuvii  Marci  «tnl 
Ossa.  Hoc  volebam  nescius  ne  esses,  p^ale. 

( Voy.  A..  Gell  N.  At.,  1. 1,  c.  a4-  ) 

(i)  C’est  un  legs  de  Marc-Antoine  Foppa y éilitear 
du  recueil  des  œuvres  posthumes  du  Tasse  ( Rome, 
1666,  3 vol.  in  4*^-  ),  et  qui  a pris  encore  d’autres 
Soins  et  fait  d’autres  dépenses  pour  la  gloire  de  ce 
poète,  son  compatriote,  a qui  il  avait  voué  une  es- 
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siècle,  aax  frais  des  jeaaes  gens  de  Vanîversilë  , 
fiers,  comme  le  porte  nnseription  qu'’ils  y ont 
fait  graver,  d’avoir  ëtadië  aa  même 'lieu  qae 
lui  (1).  On  cite  trois  noëdailles  frapjiëes  en  son 
honneur  (2)  , et  une  tête  de  lui  supérieurement 
gravée  eu  intagUo  ou  en  creux,  sur  une  très-belle 
cornaline,  par  le  célèbre  artiste  anglais  Mar- 
chant (3). 

pècedc  culte.  Cette  statue  le  reprëseute  en  rohelongue^ 
eouronné  de  lauriers  et  un  livre*  à la  main.  Elle  est 
sur  la  grande  place  de  la  ville.  Le  piédestal  porte  pour 
toute  inscription  ces  deux  mots,  Torquato  Tasso, 
(i)  Cette  inscription  , en  boa  strie  lapidaire  , est 
ainsi  conçue:  • 

Tobqdato  Tasso 
' Qukm  Patavina  schola 
Italorom  «picorum 
PbIUCIPXM  DESIONATOM  DIMlSIt 

Gtmnasii  Pataviiïi  alomhi 

TaNTO  SODALITIOSnrSBBI 
PP.  CIOIOCCJ.XX1II. 

(a)  Serassi  en  donne  la  description,  p.  5i8.  L’tine 
des  trois,  dont  le  revers  représente  -un  sujet  pastoral, 
et  fait  sans  doute  allusion  à V Aminta^  est  grave  au 
fronti^ice  de  sa  Vie  du  Tasse. 

(3)  Celle-ci  était,  en  1786,  à E.omc,  dans  le  cabinet 
du  duc  de  Ceri;  son  empreinte  en  relief  fait  partie 
de  CCS  jolies  collections  en  plâtre  et  en  soufre,- qui  se 
sont  taut  multipliées  dans  ces  derniers  tems.  J’en  dois 
une  belle  empreinte  en  creux,  en  pâte  .noire  trans- 
parente, et  une  pareille  de  la  téte'du  Dante,  d’après  le 
même  graveur  Marcbant,  à la  galanterie  de  M.  Francis 
Henri  Egerton,  anglais  d’une  haute  naissance  et  d’un* 
grande  mrtunc,  mais  encore  plus  distingué  par  son 
siavoir,  et  par  sou  goût  éclairé  pour  les  lettres  et  pout 
4ee  arts., 


Digiiized  by  Google 


Î6^8  ilSTOlRB  LlTTÉRAlRK  d’iTALIE. 

Serassi  parle  aussi  de  plusieurs  portraits.  L'ao 
dés  plus  prë'^ieux  est  celui  que  le  cardinal  Cin— 
tiùo  fit  faire  daus  les  dcroières  années  du  Tasse  , 
par  i’habile  peintre  Frédéric  Zucchero.  Il  doit 
être  à Bergaiiie,  dans  l’ancien  palais  des  Tassi , 
où  il  restait  encore  en  i-jSS  des  héritierSjOu  des 
héritières  de  ce  beau  nom  (i)  La  même  ville  en 
possède  deux  autres  , l’un  dans  une.  colleolion 
particulière,  appartenant  à un  ricbe  amateur  (2), 
et  Fautre  parmi  les  portraits  des  hommes  illustres 
de  Bergame,  dans  la  salle  du  grand  conseil.  Il  en 
existe  un  à Rome,  peint  d'après  nature,  et  à ce  qu’il 
paraît,  dans  les  meilleures  années  du  Tasse  (3), 
et  un  autre,  fait  en. paitie  d’après  celui-là,  et  en 
partie  d’après  le  buste  de  la  bibliothèque  de  St.- 
Onupbi  e ((). 


(i)  Ce  portrait  était  passé  d’ahord  entre  les  main* 
de  ce  ra^me  \Iarc-Aritoioe  Foppa,  à qui  Bergame  doit 
la  statue  colo.ssale  du  Tasse.  11  le  légua,  par  sou  tes- 
tament, à l’abiié  François  /'awo,  sou  alni  i de  celui- 
ci,  le  portrait  parvint  au  comte  Jacopo  Tasso  , gé- 
néreux protecteur  des  lettres,  et  auteur  d’un  arbre 
généalo  'iqne  de  la  famille  des  Tassi,  magnifiquement 
zm.'riinéà  Bergame  en  1718;  enfin,  il  appartint  après 
sa  mort  aux  deux  comtesses  Tassi,  ses  petites*nieces. 
{Sentsi.  p.  5»o.  l 
(a)  Le  c nnte  Jacopo  Carrara 

(3)  Il  était,  peint  par  Scipiou  Gaetarao,  et  appar- 
tenait ( toujours  en  1785 J à un  peintre  nommé  Fran- 
çois fîomero. 

(4)  Ce  dernier  appartenait  à l’abbé  Serassi.  et  lui 
avait  été  donné  par  son  auteur,  Joseph  Gaues,  qui 
avait  su,  dit  Thistorien  du  Ta.sse,  par  une  de  ces  touches 
agréables  qui  lui  étaient  fioailièresj  rendre  parfait^ 
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Le  plus  .intéressant  pour  nous  est  celui  qui 
orne  à Paris  le  cabinet  de  M.  le  sénateur  A,brial, 
et  qui  est  trèsofiiièleinent  gravé,  en  télé  de  la  tra- 
duction de  la  Jérusalem  délivrée  , dans  Péditiua 
de  i8o5  (1).  Ce  portrait  était  à Sorrenlo,  dans  la  • 
maison  ob  naquit  le  Tasse,  encore  habitée  au- 
jourd'hui par  les  descendans  de  sa  sœur  Corne- 
7/0(2).  Eu  (79Q  (^)  > quand  Pariiiée  française , 
sous  les  ordres  du  général  Macdonald , occupait 
le  ro^-j.unae  de  Naples,  Sorrento  s'étant  révolté, 
fut  pris  (l’assaut,  après  trois  jours  de  siège.  Le 
général,  averti  de  l’existence  de  cette  maison  par 
M.  Abrial , . alors  commissaire  pour  le  gouverne- 
ment français  à Naples,  la  sauva. du  pillage  et 
prit  soin  qu'elle  fut  respectée.  La  famille,  pénétrée 
de  reconnaissance,  lui  ofirit,  quelques  jours  après, 
ce  qu'elle  avait  de  plus  préctieux , le  portrait  du 
Tasse,  et  le  général  en  fit  présent  à M.  Abrial, 
premier  auteur  de  la  bonne  actiou  qu'il  avait  faite. 
Le  Tasse  y est  représeoté  à l’àge  oh  l’oixdit  que; 
le  cardinal  Cinthio  le  fit  peindre  à Rome;  et  c'est 
peut-être  nue  copie,  ou  plutôt  un  double  du  por- 

meut  renlhou-siasme  et  l'esprit  de  ce  grand  poète.  Ce 
portrait  doit  avoir  passé,  après  la  mort  de  Serassi^ 
arrivée  eu  17g!,  dans  les  mêmes  mains  que  ses  livres. 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  i^S  et  146. 

ia)  Cornelia  ayant  perdu  son  premier  mari  Ser- 
salcy  épousa  eu  secondes  noces  Giovan.  F^onardo 
aittnoy  dont  le  descendant  direct,  M.  Gaetano  Spa- 
aiîinoy  propriétaire  actuel  de  cette  maison,  avec  deux 
demoiselle.^  Spasiano  ses  sœurs  ou  ses  parentes,  y pos- 
aedait  CP  lieau  portrait  de  famille. 

(3;  Floréal  au  VU. 
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trait  <le  Frédéric  Zubchero , accordé  par  le  car- 
dinal à la  famille  dü  Tasse  après  sa  mort.  Ce  qoi 
porte  à croire  qu*il  ne  fut  pas  fait  à NapleSj  c’est 

3 ne  le  Manso  u’en  parle  pas,  lai  qui  a tracé, 
ans  la  Vie  de  son  ami,  an  portrait  si  détaillé,, 
si  minatiensement  circonstancié  de  toute  sa  per- 
sonne (i). 

Le  Tas.se  était  d’une  taille  si  haute,  que,  selon 
l’expression  du  Manso , il  pouvait  être  compté 
pour  Fun  des  hommes  les  plus  grands  parmi  ceux 
qui  l’étaient  le  plus.  Son  teint  était  blanc;  les  veil- 
les, les  chagrins  et  les  souffrances  l’avaient  rendu  • 
pâle.  Il  avait  la  tête  assez  grosse  et  un  peu  ap- 
platie  au  sommet,  le  front  large,  ouvert  ei  pres- 
que entièrement  chauve.  Ses  cheveux  èt  sa  barbe 
étaient  entre  le  brun  et  le  blond  ; ses  sourcils 
noirs,  bien  arqués  et  peu  épais;  ses  yeux  grands,, 
d’qu. bleu  très-vif  et  très-doux  (2);  les  mouve- 

(t)  II  en  fit  cependant  faire  un,  mais  en  petit,  et 
il  le  donna  on  du  moins  le  prêta  an  Tasse  ^ qui  le 
laissa  au  cardinal  Ciatkio  , légataire  jdu  peu  de  for« 
tune  qu’il  pouvait  ayoir,  en  le  priant  de  faire  rendre 
ce  petit  portrait  au  Manso.  C’est  ce  que  nous  ap- 
prend cette  clause  de  son  testament  , rapporté  eu 
entier  parle  vd/anso  lui-même. dans  sa  Vie  du  Tasse: 
fo  ae^  heni  di/orluna  erede  il  sig.  cardinale  Cin- 
thio;  cui  priegp  che  faccia  al  sig.  G-io.  Batt.  Manso 
queüa  picciola  tavohtta  restituire,  dove  mi  fecê 

iiipingere  J e che  dar  non  ’m^ha  voluto  y se  non  in 
pvestanza  ( f^ita  del  Tasso , IN®.  ii5.  )i  On  ignore 
ce  que  ce  précieux  petit  tableau  est  devenu. 

(1)  Le  Capaccio,  dans  ses  Elogia  iUustrium’  litte- 
rit  virorum,  p.  a8i,  dit  que  ses  yeux  étaient  louches; 
Çuem  cernis  procera  stalura  yirum  » acuUSt 
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mens  et  les  regards  ea  étaieat  pleins  de  gravité  ; 
et  souvent,  dit  encore  le  Manso  , il  les  tournait 
enseiuble  vers  le  ciel,  comme  pour  suivre  les  ëlaus 
de  son  arae,  habitnelletnent  élevée  vers  les  choses 
célestes.  Ses  joues  étarent  maigres,  sou  nez  long 
«t  un  peu  incKné;  sa  bouche  grande  , relevée  aux 
extrémités  dans  cette  forme  qu'*on  appelle  léo- 
Dîne;  ses  lèvres  ünes  et  souvent  pales,  ses  dents 
bien  'rangées,,  larges  et  blanches.  11  riait  rare- 
ment,.et  n’éclatait  jamais.  Sa  voix  était  • claire , 
sonore,  mais  sa  langue  était  peu  déliée,  et  meme 
il  bégayait  (i).  Sa  taille,quoique  très-grande, était 
bien  .proportionnée;  il  réussissait  à tons  les  exer- 
cices du  corps  que  l^on  nommait  alors  chevale- 
resques (2)';  naturellement  brave,  il  y montrait 
autant  d’habileté  que  de  courage , mais  plus  d’a- 
dresse que  de  grâce.  Il  y avait  enfin  dans  toute 
sa  persoane,  mais  principale  ment  sur  ^on  visage, 
quelque  chose  de  noble  et  iVattrayant,  qui,  lors, 
meme  qu’on  n’était  pas  prévenu  de  son  mérite 
extraordinaire , iusplrait.  i’iatérét  et  commaudait 
le  respect.  , 

Mois  les  qualités  de  son  ame  sûrpassaieut  de 
beaucoup  ses  avantages  corporels.  Tous  ses  his- 
toriens s*accordent  à louer  sa  candeur  , sa  véra» 


siihflavo  capülo,  etc.  Mais  il  est  le  seul  qui  le  dise; 
Je - Wa/iTo  n'^eo  parle  pas. 

(i)  li  parle,  eu  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  de 
son  inipedineato  ai  lingua,  ainsi  que  de  sa  vue  faible 
et  courte. 

(a)  A faire  désarmes,  monter  à cheval,  rompre  des 
lances,  etc. 
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cité  5 son  inviolable  fidélité  à sa  parole  ,,son  éloî* 
gnement  tle  toute  passion  haineuse,  de  tout  esprit 
de  vengeance  et  de  tonte  malignité;  son  attache- 
ment pour  scs  amis  3 sa  patience  dans  scs  maux  ^ 
sa  douceur,  sa  sobriété,  sa  piété  sincère,  la  pu- 
reté de  sa  vie  et  de  ses  mœurs.  Sa  fierté,  qui  lui 
faisait  voir  avec  horreur  tout  ce  qui  ressemblait 
à la  bassesse,  pouvait. ressembler  elle-même  à de 
rorgueil;  il  ne  pouvait  souffrir  l’apparence  de 
î’avilissement  et  du  mépris;  mais  s’il  exigeait  des 
égards,  en  homme  qui  savait  s’apprécier  et  se  met- 
tre à sa  place  , il  n’en  manquait  jamais  avec  per- 
sonné , et  il  était  toujours  prêt  à s^humilier,  dès 
qu’on  lui  en  laissait  le  soin.  Né  gentilhomme,  dans 
un  tems  ou  ce  titre  avait  tout  son  prestige,  et 
chevalier  dans  le  cœur  autant  que  par  le  hasard- 
de  la  naissance , il  rendait  aux  princes  ce  qu’il 
leur  devait,  mais  il  se  croyait  Inégal  de  tpus  les 
autres,  et  la  faveur  où  ils  étaient  ne. le  rendait  que 
plus  exigeant  avec  eux. 

Cette  disposition  est  déplacée, souvent  blâmable 
et  presque  toujours  ridicule  , quand  on  vit  aveo 
le  commun  dès  hommes  ; mais  condamné  par  sa 
destinée,  sa  fortune  et  les  usages  de  son  siècle. à 
vivre  avec  les  grands  et  dans  les  cours,  il  fit  bien 
de  rentrelcnir  dans  son  ame , duî.-il  être  accusé 
d’orgueil  par  ceux  dont  l’orgueil  seul  eu  était 
blessé.  Il  eut  plus  de  raison  encore  d’être  ainsi, 
quand  il  fui  tombé  dans  l^excès  de  l’infortune , et 
de  conserver,  dans  sa  longue  et  injuste  captivité, 
toute  la  dignité  du  malheur.  On  le  voit  avec  plai- 
sir n^accorder  qu^à  peine,  du  fond  de  sa  prLseu, 
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et  à la  sollicitation  de  son  cher  S^ipion  de  Gonza- 
gue j une  espèce  de  salisfacliou  par  écrit  à l’un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Fer- 
rare  (i)  , pour  des  paroles  qui  lui  étaient  é'diap- 
pées  dans  uo  moment  de  désespoir,  et  mettre  en- 
core expressément  dans  sa  lettre  qn'’il  était  prêt  à 
lui  donner  toutes  les  satisfactions,  qu’il  pouvait 
recevoir  d’un  homme  résolu  à mourir  plutôt  que 
de  rien  faire  qui  fut  imiigne  de  lui  (2). 

Simple,  mais  propre  dans  ses  habits , au  milieu 
des  recherches  <lu  luxe  cl  de  la  magnificence,  il 
était  habiluelleinent  velu  de  noir  (5),  ne  portait 
que  du  linge  uni,  ma-s  toujours  blanc,  et  en  avait 
beaucoup,  pour  en  pouvoir  changer  à volonté. 
Sa  contenance  était  réservée  , modeste  et  silen- 
cieuse; c’était  celle  d’un- philosophe  plutôt  que 
d’uu  poète.  Il  préférait  le  recueillement  et  la  so- 
litude au  bruit  du  monde  , mais  dans  des  cercles 
de  son  choix,  avec  des  amis,  et  sur-tout  avec  des 
femmes  aimables , sa  conversation  s’animait,  et, 
déposant  la  gravité  philosophique,  il  badinait, 
plaisantait  môme  avec  autant  de  gaîté  que  de 
finesse  et  d’agrément.  Le  Manso  a rassemblé  le 


(i)  Le  comte  Fulvio  Rangone, 

(a)  To  son  pronlo  a darle  tulte  quelle  soddisja- 
aioni  che  ella  possà  vteever'  da  un  uoino  ch’è  cosi 
rîsoluto  ul  morire,  corne  perlinace  a non  volèr  Jhv« 
indigniLà.  Cette  lettre  est  du  3 avril  i58i,  à la  fiil 
de  la  seconde  année  de  sa  captivité. 

(a)  On  ajoute  qu’il  n’avait  jamais  qu’un  seul'  ha- 
bit, qu’il  donnait  aux  pauvres  lorsqu’il  en  faisait  faire 
BU  autre» 


a8{  HISTOIRE  littéraire  d’italib. 

nombre  juste  de  cent  bons  mots,  réparties  on 
apophtegmes  qa  il  lui  attribue,  mais  dont  Sérum 
a fort  bien  observé  <pie  la  plus  grande  partie 
avait  déjà  passé  sur  le  compte  d’autres  grands 
hommes;  ceux  qu’il  rapporte  et  qu’il  regarde 
comme  appartenant  véritablement  au  Tasse,  mar- 
‘qùcut  autant  de  justesse  que  de  vivacité  d’esprit. 

Quant  à son  génie  poétique,  il  y eu  eut  peu  de 
plus  étendu,  de  plus  riche,  et  pent-êlre  aucun  de 
plus. élevé.  Sa.  mémoire  était  d’une  promptitude 
extrême  et  d'une  incroyable  ténacité.  Il  n’écri- 
vait ses  vers  qu’après  en  avoir,  pour  aiosi  dire, 
amassé  dans  sa  tête  uo  nombre  presque  infiui. 
C’était  celle  de  ses.,  facultés  que  ses  malheurs 
avaieut  le  plus,  altérée,  et  il  se  plaignait  souvent , 
dans  ses  dernières  années > de  l’avoir  presque  en- 
tièrement  perdue.  Nourri  de  bonne  heure  de  l’é» 
tude  des  auciens  auteurs  grecs  et  latins,  il  s’était 
sur-tout  appliqué  à la  lecture  des  poètes  et  des 
philosophes  (i).  On  voit  dans  ses  Discours  sur  le 
poème  héroïque  combien  il  avait  médité  sur  la 
Poétique  d’ Aristote,  et  daus  ses  Dialogues  phlloso- 

(i)  Il  avait  aussi  cultivé  les  sciences  exactes  ; ü ^ 
était  même  assez  fort  pour  en  pouvoir  donner  des 
leçons.  Dans  les  premiers  tems  de  son  séjour  à Fer- 
rare,  lu  chaire  de  géométrie  et  d’astronomie  dans  cette 
université  vint  à vaquer  i le  duc  y nomma  le  Tassq 
(janvier  qui  accepta  volontiers,  dit  Serassù^ 

quoique  les  appuiatemeu.4  fussent  très-modiques,  pacca 
qu’il  u’étail.  obligé  de  professer  que  les  jours  de  fêtes  : 
ce  qui  fait  voir  que  dans  cette  université  les  sciences 
exactes  n’étaient  regardées  que  comme  nn  objet  do 
luxe,  et  une  partie  accessoire  del’instrtictiott. 
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pbiqaeSj  qnelle  ëtade  approfondie  il  arait  faite 
de  Platon.  Nous  allons  d’abord  observer  en  loi  le 
grand  poè'te  épique;  le  poêle  drammatiqoe  et  lyri- 
que aura  sou  tour^  nous  le  verrons  ensuite  parmi 
les  prosateurs  et  les  philosophes.  Dans  tous  les 
genres  où  se  porta  son  génie  fécond  et  varié,  noi|S 
en  admirerons  l'élévation  et  la  richesse;  ses  dé- 
fauts memes,  que  nous  ne  chercherons  point  à 
dissimuler,  nous  instruiront;  et  si  nous  les  exa- 
minons peut-être  avec  plus  de  rigueur  que  nous 
n’avons  fait  ceux  de  quelques  autres  grands  poè- 
tes, c'est  que,  dans  un  genre  plus  important  et 
plus  noble,  il  pourrait  être  plus  dangereux  de  les 
méconnaître,  et  qu’il  n’y  a rien  à craindre  pour  • 
sa  gloire  à les  avpuèr. 


5. 
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CHAPITRE  XV. 

Examen  de  la  Gerüsal»mmelibe»ita  e?«  Tassé; 

Critiques  qui  en  ont  été  faites  en  Italie  et  en 
France  ; Défauts  réels  de  ce  poème. 

Tandis  que  nous  avons  erré  dans  le  pays  en- 
chanté J mais  vague  , dans  les  régions  immenses  , 
inégales  et  souvent  entrecoupées , de  la  poésie  ro- 
manesque, i'ai  cru,  pour  me  guider  moi-même 
plus  sûrement,  et  pour  ne  pas  égarer  ceux  qui 
voyageaient  avec  moi,  devoir  les  y conduire  tou- 
jours avec  le  iil  dcPanalyse.  C étaient  le  plus  sou- 
vent pour  eux  des  routes  nouvelles  et  inconnues  ; 
et  si  je  puis  me  permettre  une  fois  ce  style  méta- 
phorique , que  je  n’approuve  pas  toujours,  lors 
même  qu’il  nous  a fallu  entrer  dans  le  labyrinthe 
délicieux  et  mille  fois  parcouru  , où  le  génie  de 
PArioste  a semé  tant  de  merveilles,  mais  dont  il 
a tant  multiplié  les  détours,  j’ai  cm  plus  néces- 
saire que  jamais  d’employer  ce  fil  secourable. 
Maintenant  que  nous  devons  marcher  dans  des 
.plaines  vastes  encore , et  agréablement  variées, 
mais  circonscrites,  où  s’élève  un  édifice  régulier, 
je  crois  pouvoir  suivre  un  autre  plan.  Un  des 
grands  avantages  du  poè'me  héroïqne,  soumis  aux 
règles  de  ’^l’unité , c’est  que  l’esprit  en  parcourt 
l’étendue  sans  embarras,  et  qu’il  s’en  retrace  fa- 
cilement et  nettement  le  gonvenir. 
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De  tous  les  poënics  héroïques  écrits  dans  d’au- 
tres langues  que  la  nôtre  ( et  il  faut  avouer  que 
notre  langue  ne  fournit  pas  beaucoup  d’objets  de 
comparaison  ) , le  plus  connu  en  Franco  est  la 
Jérusalem  délîs>rée.  Ceux  qui , parmi  nous  , culti- 
vent la  langue  dans  laquelle  cet  ouvrage  est  écrit  le 
prennent  onlinairenient  pour  le  dernier  terme  et 
le  nec  plus  ultra  de  leurs  études.  Le  Tasse  est  un 
des  cinq  ou  six  auteurs  auxquels  s’étend  conimu- 
oéiuenl  notre  érudition  italienne.  Trois  diffé- 
rentes traductions,  dont  l’une  est  peut-être  aussi 
bonne  qu’une  traduction  en  prose  puisse  l’être  (i)  , 
ont  tellement  popularisé  parmi  nous  Faction  , la 
marche,  les  riches  détails  et  les  belles  propor- 
tions de  ce  poëme  , qu’il  est  connu  , du  moins  sous 
ces  rapports  essentiels,  de  ceux  mêmes  à qui  la 
langue  dont  il  est  un  des  chefs  - d’œuvre  est 
étrangère.  Je  me  dispenserai  donc  cette  fois 
d’une  analyse  suivie.  Celle  que  je  ferai  sera  fon- 
due dans  des  discussions  que  je  crois  plus  intéres- 
santes pour  nous.  On  sait  a.ssez  généralement  ce 
que  ce  poëme  contient;  mais  on  a long-tems  dis- 
puté, et  l’on  dispute  encore  sur  ce  qu'il  vaut. 
Retracer  ici  un  plan,  dont  au  moins  les  masses 
principales  sont  dans  tous  les  esprits,  serait,  à ce 
qu’il  me  semble,  un  travail  d’assez  peu  de  fruit; 
chercher , de  bonne  foi , à tirer  de  tant  d’opinions 

(i)  Je  ne  parle  point  de  trois  essais  presque  e'ga- 
lemcnt  malheureux,  qui  ont  été  faits  assez  récemment, 
d’une  traduction  en  vers.  La  Jérusalem  délivrée  se- 
rait peu  connue  en  France,  si  elle  ne  l’eût  été  que 
ce  n ü}iu. 
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diverses  ropinîon  que  Toa  doit  avoir,  me  paraît 
plus  important  et  plus  utile.  . ' - . 

J*ai  parlé,  dans  la  Vie  du  Tasse  , des  querelles 
dont  la  Jérusalem  délivrée  fut  Tobjcl.  J’ai  dit  dans 
quelles  tristes  circonstances  elles  lui  fareat  su- 
scitées, l^emportemeut  que  l^on  y mit,  et  le  calme 
philosophique  que  le  Tasse  garda  dans  ses  ré- 
ponses; je  reviendrai  maintenant  avec  quelque 
détail  sur  ce  point  d’histoire  littéraire.  Sans  vou- 
loir soutenir  les  jugemens  sévères  qui  ont  été  por- 
tés de  lui  dans  notre  pays,  il  est. bon  de  rappeler 
aux  Italiens  eux-inémes  la  manière  dont  il  fut 
traité  dans  le  sien. 

Quand  son  poëme  parut,  celui  de  l^Arioste 
fouissait  de  la  réputation  la  plus  haute  et  la  plus 
unanime.  Tous  les  poëtes  le  prenaient,  pour  mo- 
dèle, et  ne  faisaient  que  de  vains.  . efforts  pour 
rimitér.  Le  jeune  Torquato  sentit  bien  que  s'il 
pouvait  égaler  ce  poëte , ce  ne  serait  pas  en  sui- 
vant la  même  route  que  lui;  il. sentit  que  toute  la 
perfection  dont  le  roman  épique  est  susceptible, 
était  dans  le  Roland  furieux , mais  que  l'épopée 
héroïque,  fépopée  d’Homère  et  de  Virgile  restai^ 
encore  à tenter  aux  muses  toscanes,  après  l’in* 
fructueux  essai  du  Trlssino  ; et  il  espéra  se  tirer 
avec  honneur ‘de  cette  tentative  hardie.  Il  admi-»  , 
rait. sincèrement  l’Arioste  , et  n’avait  ni  l’espoir, 
ni  le  désir  de  le  déposséder  de  sa  place,  mais.,il 
était  poursuivi  nuit  et  jour  par  43elui  de  s’en  faire 
une  égale , dans  un  genre  qu'il  regardait  comme 
supérieur. 

C'est  ce  qu’il  avoua  lui-même  dans  une  léttre 
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à Horace  Arioste.  Ce  jeune  neveu  du  grand  poêle 
avait  publié  des  stances  où  il  louait  excessivement 
le  Tasse;  il  le  nommait  le  premier  des  prêtes;  il 
bannissait  meme  du  Parnasse  tous  scs  rivaux,  et 
le  reconnaissait  pour  le  seul  poète  digne  de  ce  nom. 
««  Cette  couronne  que  vous  voulez  me  donner, 
lui  écrivit  le  Tasse  (1),  le  jugement  des  savans5 
celui  des  gens  du  monde  et  le  mien  meme,  Pont 
déjà  placée  sur  les  cheveux  de  ce  poète  à qui  le 
sang  vous  lie,  et  auquel  il  serait  plus  diflicile  do 
Tarr^cher  que  d’oter  à Hercule  sa  massue.  Ose- 
rez-vous étendre  la  main  sur  cette  chevelure  véné- 
rable? Voudrez-vous  cire,  non  seulement  un  juge 
téméraire,  mais  un  neveu  impie?  Et  qui  pourrait 
recevoir  avec  plaisir  d’une  main  coupable  et 
souillée  d’un  pareil  crime  , la  marque  d’honneur 
et  l’ornement  de  sa  vertu  ? Je  ne  la  recevrais  pas 
de  vous;  je  n’oserais  non  plus  m’en  saisir  moi- 
njéme  : je  ne  porte  pas  si  haut  mes  désirs. 

55  Ce  fameux  Grec  (2),  vainqueur  de  Xerxês, 
disait  qu’il  était  souvent  réveillé  par  le  souvenir 
des  trophées  de  Miltiade.  Ce  n’était  pas  (ju’il  eût 
le  projet  de  les'détruire;  mais  il  désirait  en  élever 
pour  sa  gloire,  qui  fussent  égaux  ou  semblables  à 
ceux  de  ce  général.  Je  ne  nierai  poiut  que  les 
couronnes  toujours  florissantes  d Homère  ( je 
parle  de  votre  Homère  ferrarais),  ne  m’aient  fait 
passer  bien  des  nuits  sans  sommeil;  nouque  j’aie 


(i)  Leltere  poelîchCf  N®.  Modène,  16  janvier 

^577-  , 

(a)  Thcmistocle. 
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jamais  eu  le  désir  de  les  dépouiller,  de  le  a rs  (leurs 
ou  de  leurs  feuilles^  mais  peut^^étre  par  l’extrême 
envie  d’en  acquérir  d^autres  qui  fussent^  sinoa 
égales^  sinon  semblables  ^ du  moins  faites  pour 
conserver  long-tems  leur  verdure  y sans  craindre 
les  glaces  de  la  mort.  Tel  a été  le  but  de  mes  Ion* 
gués  veilles.  Si  je  puis  l’atteindre , je  regarderai 
comme  bien  employée  toute  la  peine  que  j’ai 
prisé;  sinon 3 je  me  consolerai  par  rexemple  de 
tant  d’hommes  fameux  3 qui  ne  se  sont  point 
fait  une  honte  de  succomber  dans  de  grandes  en* 
treprises 

55  Dans  les  luttes  et  les  exercices  du  corps  , on 
propose  des  prix  4 non  seulement  aux  premiers  3 
mais  aux  seconds  et  aux  troisièmes.  On  donne  un 
taureau  à Eutelle  qui  a remporté  la  victoirc3  mais 
Darès  reçoit  une  épée  et  un  casque  superbe  pour 
se  consoler  de  sa  défaite  (1).  Pourquoi  dans  les 
combats  de  l’esprit  3 ou,  s’il  est  glorieux  de  vain- 
cre, il  n’y  a pourtant  aucune  honte  à être  vaincu, 
ne  proposerait'on  pas  de  même  plusieurs  prix? 
Ce  u’est  pas  que  je  veuille  desceudre  dans  la  car*  ' 
rière  comme  ce  Darès  qui,  la  têle  haute  et  se  pré- 
parant au  combat,  montre  ses  larges  épaules  et 
agite  dans  l’air  ses  bras  nerveux  (2).  Loin  de  moi 
tet  orgueil  et  cette  conhauce  de  jeune  homme  ! 

■ ' ' ■ I '.I  ■■■■■  I I ■ 

’ (x)  Ensenty  atque  insignemgaleaniy  solatîa  victOm 

(Æneid.y  1.  V.) 

(a)  Caputaltum  in  pvœlic^  tollit; 

Ostendit  humeras  latos , alternaque  jactat 
Bracchia  protendens.  (îbid.) 
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Qae  votre  vieux  Eotelle  reste  assis;  qa’il  se  repose  ; 
je  ne  veux  points  par  un  importun  défi,  le  forcer  i 
BC  lever  de  sa  place.  Je  rhouore^  je  m'incline  de- 
vant lui 5 je  l'appelle  hautement  mon  père,  mon 
maître, mon  seigneur:  je  lui  donne  tous  les  titres 
les  plus  honorables  que  puissent  me  dicter  ralTec- 
tion  et  le  respect;  mais  si  c'est  un  autre  qui  veut 
lui  disputer  sa  couronne  , ou  si  lui-même  veut 
combattre  encore  pour  être  encore  vainqueur, 
je  me  mêle  parmi  les  corabaltaus  , et  je  dis , 
comme  Mnesthëe  dans  la  course  des  vaisseaux 
troyens  ; Je  ne  demande  point  le  premier  prix; 
je  n^espère  pas  vaincre;  et  cependant  plut  aux 
Dieux!  mais  que  Nepluue- accorde  à son  gré  la 
victoire  ; n'ayous  du  moins  pas  la  honte  de  ren- 
trer le  dernier  au  port  (i)  ! 

w Qui  peut  taxer  d'orgueil  ce  dësir  modeste? 
Qui  pourra  me  refuser  le  prix  qui  fut  accordé  à 
Mnestbée  ? Je  veux  dire  une  cuirasse,  prix  bien 
convenable  à mes  besoins,  et  capable  de  me  dé- 
fendre contre  les  armes  de  la  méchanceté  et  de 
reuvie.  Que  Ton  couvre  de  lauriers  la  tcto  de 
votre  Cléanthe,  et  que  la  voix  du  hérault  le  pro- 
clame vainqueur.  Ce  triomphe  ne  manquera  pas 
de  trompette,  puisque  la  Renommée  en  fait  Tof- 
fice;  mais  s’il  en  était  besoin,  je  m'offrirais  moi- 

même.  Quoique  je  u’aie  pas  la  voix  de  Stentor, 

• 

(i)  Non  jam  prima  peto,  MnestheuSy  neque  uincere 
" certo^  * 

Quanquam  6 ! sed  superèni  quibus  fioCy  Nep^ 
tune  y dedistix 

Extj'emos  pudeat  rediisse,  (i  btd.} 
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j’espérerais  ponrtaot  parler,  assez  haut  pour  me  s 
faire  entendre  de  tout  le  pays  que  rApeuniu  par- 
tage et  qu’euTironncDt  la  mer  et  les  Alpes  ^ etc.  m 
Malgré  cette  protestation  qui  ne  resta  point  se- 
crète, malgré  le  soin  que  le  Tasse  avait  pris  de 
suivre  une  route  entièrement  opposée  à celle  de 
l’Arioste,  ses  ennemis  l’accusèrent  d’avoir  en  la 
présomption  de  lutter  contre  lui.  Ce  fut  bien  pis 
quand  le  dialogue  de  Camilîo  PcUegrino , sur  la 
poésie  épique,  eut  paru»  et  qu’il  cul  ouvertement 
placé  le  Tasse  au-dessus  de  l’Arioste.  L’académie 
de  la  Crusca  venait  de  s’établir  à Florence  (i); 
elle  devait  être  un  jour  en  Italie  l’arbitre  su- 
prême du  goût  et  du  langage  : mais  elle  ne  l’était 
pas  encore.  Du  reste,  le  nom  qu’elle  avait  pris  et 
les  noms  plus  singuliers  que  ses  académiciens 
s’étaient  donnés  n’avaient  rien  de  plus  extraordi- 
naire que  ceux  de  la  plupart  des  autres  académies 
italiennes,  qui  naissaient  alors  de  toutes  parts. 
II  y en  avait  plusieurs  à Florence  même,  celles 
des  Lucides,  des  Obscurs,  des  Transformés , des 
Enflammés , dts  Humides,  des  Immobiles,  des 
Altérés,  etc.  Chacun  des  académiciens  prenait 
un  nom  analogue  à celui  de  l’académie  dont  il 
était  membre.  Les  académiciens  de  la  Crusca 
tirèrent  donc  leurs  noms  académiques  de  tout  ce 
qui  sert  à l’exploitation  du  blé,  de  la  farine,  à la 
'*  préparation  du  pain  (2):  les  actes  de  cette  société 


(i)  Fondée  en  i58a,  c’est  au  commencement  de  i583 
que  parut  son  premier  écrit  contre  le  Tasse- 
la)  Voyez  ci-dessus,  p,  340  et  34‘>  i . 
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litlérairc’farent  écrits  en  style  de  bonlangerie  et 
de  mdclÎD.  On  en  voit  nu  exemple  dans  l’atFaire 
meme  du  Tasse.  L’ae.idémie  avait  examiné  le  dia- 
logue de  Camillo  VeUcgrinOy  avait  chargé  son  se- 
crétaire d’y  répondre  pour  elle,  et  dans  celte  ré- 
ponse^de  prendre  vivement  la  défense  deT^rioste 
et  de  critiquer  non  moins  vivement  le  Tasse,  que 
l'’auteur  du  dialogue  avait  osé  lui  préférer.  C’é" 
tait-là  le  fait,  mais  ce  n’est  point  ainsi  que  le  se- 
crétaire le  rapporte , dans  le  préambule  de  cette 
réponse  faite  an  nom  de  l’académie.  Ce  secré- 
taire (i)  s’exprime  littéralement  en  ces  termes, 
dans  son  curieux  procès-verbal  (2)  : 

a Notre  académie , qui  n’a  pris , comme  on  sait. 


(i)  Bastiano  de’  Rossi,  nommé  dans  l’academie  Vin- 
yèrz^nm  ou  le  pain  bis.  _ ^ 

(a)  Je  n’ai  cru  devoir  rien  changer^  ni  à ceci,  nî 
à ce  qui  précède,  ni  à ce  qui  va  suivre  sur  l’académie 
de  la  Crusca,  quoiqu’elle  vienne  d’êtru  rétablie  par 
un  décret  de  l’empereur  et  roij  qne  S.  M.  ait  eu  pour 
moi  l’extrême  indulgence  de  m’y  nommer  associe  cor- 
respondant, et  que  j’aie  reçu,  à ce  sujet,  de  l’acadé- 
mie, 1».  lettre  d’adoption  la  plus  obligeante.  Cette  dis- 
tinction, d’autant  plus  flatteuse  qu’elle  était  inatten- 
due, et  que  je  suis  le  seul  Français  à qui  S.  M.  ait 
daigné  l’accorder,  ne  change  rien  à mes  devoirs  d’his- 
torien. La  nouvelle  académie  n’est  nullement  respon- 
sable de  la  seule  erreur  grave  que  l’on  reproche  à l'an- 
cienne; et  je  ne  puis  craindre  de  blesser  ceux  dont  je 
tiens  à grand  honneur  d’être  le  confrère,  en  rappe- 
lant, comme  ces  devoirs  m’y  obligent,  une  faute  de 
leurs  premiers  prédécesseurs,  reconnue  par  tout  ce 
qu’il  y eut  ensuite  de  plus  distingué  dans  cette  illustre 
compagnie,  et  expiée  par  de  longs  regrets. 
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le  titre  <le  la  Crusca  qae  parce  quelle  hhute{i) 
la  forme  qu’on  lui  présente  He  teins  en  teins’ 
pour  eu  séparer  le  son  (2),  se  trouvant  l’autre 
jour  en  grand  nombre , selon  sa  coutume,  dans 
le  lieu  «le  sa  résidence,  et  ayant  appris  de  son 
concierge  (?>)  qu’on  avait  laissé,  quelques  jours 
auparavant , un  petit  sac  de  farine  pour  qu’il  fut 
passé  par  le  llatloir  (i),  elle  le  fit  aussitôt 
apporter  devant  elle  par  les  garçons  de  son  fer^ 
mier  (5).  Ayant  lu  dans  le  Laissez  passer  (6)  , 
qui  était  cousu  dessus , le  nom  «le  Camillo  Pel- 
legrino , elle  fit  déUer  V ouverture  du  sac  (j),  et 
les  censeurs  y ayant  ensuite  donné  un  conp-d’œil, 
elle  ordonna  à ses  âge  ns  d’en  prendre  sur- 
le-champ  la  mesure  et  le  poids , et  d’enregis- 
trer l’un  et  l’antre  avec  le  Laissez  passer  3 sur  le 
livre  des  comptes.  Cela  fut  fait  promptement  j 
et  par  ordre  de  l'archiconsul  ( c'était  le  titre 
du  président  de  ^académie  ) , Za  farine  fut  en 
peu  de  tems  sassée  par  le  bluitoir  (8) , et  le 
son  en  fut  suffisamment  séparé.  D’après  nos  privi- 
lèges , lorsqu’il  sort  de  cotte  opération  la  moitié 
plus  de  son  que  de  farine , celle-ci  reste  à l’aca- 


(i)  Per  Vabburattare  cU’ella  fa»  etc. 

(а)  La  cruscà. 

(3  ) Dal  suo  Massajo. 

(4)  Un  sacchelto  ai  farina  perché  si  passasse  per  lo 
frullone. 

(5)  Per  li  sersenti  del  suo  Cuslaldo, 

(б)  lYella  buuetta  che  vi  era  cucila  sopra, 

Fatto  sciogliei'  la  bocca  al  sacco. 

(*  Stacciala  aallo  frullone. 
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demie;  l’autre,  c’est-à-dire  le  son , demeure  au 
propriétaire,  et  tout  au  rebours  dans  le  cas  con- 
traire. Or  dans  ce  ùluifage  (^i)  ia  quantité  du  son 
qui  est  sorti  étant  supérieure  des  trois  quarts,  la 
farine  fut,  en  conséquence,  confisquée  au  profit 
de  notre  cellier  (2).  Les  censeurs  jugeant  qu’elle 
avait  un  peu  plus  que  moins  iVam^'rlume  (3),  à 
cause  des  lupins , ou  de  quelque  autre  chose  qu’on 
avait  mêlée  avec  le  gi'ain  , les  académiciens  ne 
voulurent  pas  qu’on  la  confondît  avec  la  nôtre,  ni 
même  qu’on  la  gardai  à part  dans  le  cellier:  ils 
ordonnèrent  qu’elle  fÙL  mise  sur  la  place  (i),  et 
pour  que  persoune  'ne  put  se  plaindre  de  ladite 
amertume  ^ j’eus  ordre  A' attacher  cette  paperasse 
sur  le  sac  (5);  j’obéis  sans  délai  et  je  la  publie 
dans  une  forme  authentique.  Je  préviens  en  mêaie 
tenis  les  gens  sages  que  cette  marchandise,  quelle 
qu’elle  soit,  n’a  point  été  recueillie  sur  nos  terres, 
et  que  le  goût  qui  vient  du  grain  mê.ne,  ne  peut 
être  changé,  ni  par  la  meule,  ni  par  le  tamis  (G).î* 
Voilà  certaiuemeul  un  singulier  style  acadé- 
mique. C'était  une  plaisanterie,  mais  elle  n’était 
pas  de  bou  goût,  et  ce  préambule  suffisait  pour 


(i)  Jn  queslo  abburattame/ito, 

fa)  Nostra  canova. 

(3)  DeWamarognolo,  mot  qui  ne  se  trouve  point 
dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca. 

(4)  Che  si  mellesse  in  piazza. 

(5)  Le  dovessi  appiccar  sopra  qucsto  présenté  scar- 
tabello. 

(6)  E che  il  sapore  che  vien  del  grano , nè  dalla 
inacina,  nè  daüo  slaccio  non  puo  essor  tnutato. 
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Oter  tout  crétlit  à la  critique.  Il  est  vrai  que  ce 
n’est  pas  ain.si  que  cette  critique  même  est  écrite. 
UJnferigno  n’en  fut  pas  le  réflacteur;  ce  fut  Yln- 
farlnato , ou  le  chevalier  Lronardo  Salviati.  II  y 
répond  à chaque  assertion,  à chaque  phrase  du 
dialogue  de  Pellegrino,  par  des  décisions  contra- 
dictoires, souvent  tranchantes  et  absolues  , quel- 
quefois spirituelles,  inais^  souvent  aussi,  dures, 
injustes , pleines  d'’amertume  et  de  fiel  contre  le 
Tasse  , hérissées  de  figures  et  d'expressions  re- 
cherchées, qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  què 
les  métaphores  de  la  farine  et  du  moulin, 

« La  Jérusalem^  y est-il  dit(i),  loin  d’être  un 
poërae,  n’est  qu’une  compilation  sèche  et  froide» 
l’unité  qui  y règne  est  mince  et  pauvre,  comme 
celle  d’un  dortoir  de  moines,  tandis  que  l’unité 
du  Roland  furieux  ressemble  à celle  d’un  im- 
njense  palais,  dont  la  longueur,  la  largeur  et  la 
hauteur  sont  proportionnées.  ( Notez  que  le  cri- 
tique ne  manque  pas  de  donner  ici  une  ample 
énumération  de  toutes  les  beautés  de  ce  palais.  Il  y 
trouve  une  cour  an  milieu , entourée  de  galeries, 
ensnite  plusieurs  étages,  partagés  en  salles  , cui- 
sine et  appartemens , et  dans  chaque  apparte- 
ineot  plusieurs  chambres  ; ensuite  des  corridors, 
des  terrasses,  des  caves,  des  écuries  et  un  jardin 
avec  tontes  ses  dépendances.  Il  conclut  que  tout 
cela  est  plus  difficile  à bâtir  qu’un  dortoir.  ) Le 

(i)  Tout  ce  qui  suit  est  fidèlement  extrait  des  ré- 
ponses faites,  article  par  article,  au  dialogue  de  Pel~ 
Ugrino,  dans  l’écrit  publié  par  VJnfarinato^  au  nom 
de  Tacadémie, 
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plan  du  Tasse,  dit-il  ailleurs,  est  comme  une  pe« 
tile'raaisonnelte  étroite  et  disproportionnée,  beau- 
coup trop  basse  pour  sa  longueur,  bâtie  sur  de 
vieux  murs,  ou  plutôt  rapetassée  comme  ces  gre- 
niers qu’on  voit  aujourd’hui  dans  Rome  sur  les 
débris  des  superbes  thermes  de  Dioclétien.  L’au- 
teur n'*a  fait  que  rédiger  eu  vers  italiens  des  his- 
toires écrites  en  diverses  langues;  il  n’est  donc 
pas  poëte , mais  simple  rédacteur  en  vers  d’une 
histoire  qui  n’est  pas  de  lui;  et  cette  histoire  a 
tout  aussi  bon  air  avec  les  entraves  qu’il  lui  a 
données,  qu’aurait  la  métaphysique  eu  obausou 
à danser.  Le  poëme  de  l’A.rioste  est  une  toile 
grande  et  magnifique,  celui  du  Tasse  est  moins 
une  toile  qu’un  ruban,  ou  ce  qu’on  appelle  à Na- 
ples une  zagarelle;  et,  s’il  se  fâche  de  la  compa* 
raison,  on  lui  dira  que  sa  toile  est  si  longue  et  si 
étroite,  qu’elle  est  moins  un  ruban  qn’uu  fd  (i). 

sîDans  ce  poëme,  s’il  mérite  qu’on  lui  en  donne 
le  nom , les  expressions  sont  tellement  contour- 
nées, apres,  forcées,  désagréables,  qu’on  a peine  à 
les  comprendre. L’A.rioste  réunit  ensemble  la  briè- 
veté et  la  clarté:  quant  à la  brièveté  du  Tasse, 
c’est  plutôt  resserrement,  ou  constipation  qu’il 
faut  l’appeler.  S’il  voulait  etre  bref,  il  ne  devait 
doue  pas  faire  tant  de  bavardages  snr  des  choses 
impertinentes,  hors  de  propos , et  si  propres  à 
tourmenter  ceux  qui  l’écoutent,  qu’ils  aimeraient 
presque  autant  avoir  la  question.  Ce  poëme  rabo- 

(i)  Ce  dernier  trait  est  dans  la  réplique  à l’apologie 
du  Tasse,  mais  noa  dans  la  première  critique. 
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teux,  escarpé,  non  seulement  dépourvu  de  clarté, 
mais  enseveli  dans  une  obscurité  profonde,  n’est 
dans  aucun  endroit  écrit  avec  énergie,  dans  au- 
cun endroit  capable,  on  ne  dit  pas  d'exciter,  mais 
d’c01eurer  les  passions  , dans  aucun  endroit  sans 
fatigue,  sans  ennui,  sans  dégoût;  rempli  de  mots 
pédaniesques , étrangers  ou  Urabards,  qui,  pour 
la  plupart,  ne  sont  pas  des  mots  mais  des  barba- 
rismes, etc.  55 

On  se  persuade  à peine  aujourd’hui  qu’on  ait 
osé  parler  ainsi  du  Tasse  et  de  son  poëme,  au  nom 
de  toute  une  académie,  à la  face  de  l’Italie  en- 
tière. Aussi , avaut  même  que  le  Tasse  eut  ré- 
pondu à l'clle  attaque  indécente,  le  public  s’était 
déjà  prononcé  pour  lui.  Son  Apologie  qui  parut 
peu  de  tems  après,  et  qu’il  écrivit  dans  les  souf- 
frances et  dans  la  captivité,  confondit  ses  adver- 
saires et  acheva  de  lui  gagner  tous  les  suffrages. 
Les  académiciens  avaient  mêlé  son  père  dans 
leurs  critiques,  cl  avaient  aussi  durement  traité 
VAinadis  que  la  Jérusalem.  C’est  de-là  qua  lé 
Tasse,  qui  avait  été  un  fils  si  tendre  et  si  respec- 
tueux, prend  son  texte  pour  leur  répondre.  J’op- 
poserai ici  le  début  de  cette  belle  et  éloquente 
réponse  (i)  à ce  que  j’ai  extrait  de  la  critique. 
On  eu  sentira  mieux  quel  avantage  les  principes 
de  la  philosophie  et  les  affections  morales  don- 
nent dans  ces  sortes  de  combats. 

ce  Dans  tout  ce  que  mes  adversaires  ont  écrit , 


(i)  Ce  n’est  pas  exactement  le  début;  mais  il  n’y  a 
auparayaot  qu’une  espèce  de  prologue  ou  de  préambule. 
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dit  le  Tasse,  rira  ne  m’a  tant  choqué  que  ce  qui 
rcgar'le  mon  piVe  ; je  lui  cè  le  volontiers  dans 
tous  les  genres  <le  poésie  , et  je  né  puis  sonflTrir 
que  dans  aurunile  ces  genres  on  nietlc  quelqu’un 
au-dessus  de.  lui.  Il  .loit  donc  m être  permis  de 
prendre  sa  défense.  Je  ne  dirai  pas  qu’elle  me  soit 
ordonnée  par  les  lois  d’.\thènes  ou  par  celles  do 
Rome,  mais  par  les  lois  île  1a  nature,  qui  sont 
éternelles,  que  nulle  volonté  ne  peut  changer,  et 
qui  ne  perdent  rien  de  leur  autorité  par  les  révo- 
lutious  des  royaumes  et.  des  etnpires.  Si  les  lois 
naturelles  qui  appartreunenl  à la  sépulture  des 
morts,  doivent  être  au-dessus  des  commandemens 
des  rois  et  des  princes,  à plus  forte  raison  celles 
qui  ont  pour  but  l’élernelle  durée  de  l’honneur 
et  de  la  gloire,  qu’ou  regarde  comme  la  vie  de 
ceux  qui  ne  sout  pins.  On  peut  dire  que  mon 
père,  mort  clans  le  tombeau,  est  vivant  dans  son 
poème.  Vouloir  l’y  attaquer,  c’est  donc  tâ.’her 
de  lui  donner  la  mort  une  seconde  fois.  C’est  l’of» 
fenser  que  de  le  mettre  au-dessous  de  qui  que  ce 
soit  dans  le  même  genre,  et  particulièrement, 
comme  on  Ta  osé  faire, au-dessous  du  Puleiei  du 
Bojardo.  Il  leur  est  tcllemeot  supérieur,  quant  à 
Télocutiou  et  aux  beautés  poétiques,  qu’il  était 
impossible  au  censeur  de  prononcer  d’une  ma- 
nière plus  hardie  un  plus  faux  jugement,  m 

Après  cet  exorde,  il  entre  dans  de  longs  détails 
relativement  à son  père  et  au  poeme  d’Amadist 
Il  le  défend  avec  chaleur  par  des  faits,  des  rai» 
sounemens  et  des  comparaisons.  Il  prétend  meme 
dëinoutrer  que  plusieurs  parties  de  ccpoè’me  sont 
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préforâblcs  ol  pliisicnrs  Ju  flolondj'ui icuJSt  Si  l on 
peut  l'accuser  ici  d'une  préveiiûon  trop  forte,  â 
qai  sera-t-elle  pardonnable,  si  ce  n’est  à uu  fiU? 
Il  Tient  ensuite  à ce  qui  le  regarde  lui-même.  Il 
parait  irrésolu  sur  le  parti  qu  il  doit  prendre. 
«D’un  coté,  dit-il,  les  critiques  d’hommes  aussi 
remplis  d'esprit  et  de  sagesse  que  le  sont  les  aca- 
démiciens de  Florence,  doivent  être  prises  comme 
des  avertîssemens  et  des  corrections;  do  l'autre, 
il  me  paraît  que  je  u’aurai  défendu  qu'imparfai- 
te meut  mon  père,  si  je  ne,  prends  la  défense  d'un 
fils  qu’il  aimait  beaucoup  plus  que  ses  ouvrages, 
et  d’un  poëme  qui  lui  était  également  cher;  car. 
je  suis  certain  que  s il  consentait  à etre  surpassé 
par  quelqu’un  , il  ne  voulait  du  moins  1 etre  que 
par  moi.  Ici , selou  I usage  des  poètes  > j invoque 
la  mémoire  et  celui  qui  me  1 a donoée  avec  l in- 
telligence , lorsqu’il  anima  ce  corps  périssable  et 
pour  ainsi  dire  étranger;  et  j’atteste  que  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  de  mon  pèrCj  étant  l’ua 
et  l’autre  dans  l’appartement  que  lui  avait  donné 
le  duc  de  Mantoue,  il  me  dit  que  l’attachement 
qu’il  avait  pour  moi  lui  avait  fait  oublier  celui 
qu’il  avait  autrefois  pour  son  poème,  qu  ainsi  au- 
cune gloire  au  monde,  aucune  éteruité  de  renom- 
mée ne  pouvait  lui  être  aussi  chère  que  ma  vie  , 
et  que  rien  ne  pouvait  lui  faire  plus  de  plaisir 
' que  ma  réputation.  Je  ne  dois  donc  pas  soutFrip 
' que  l'on  attaque  le  jugement  de  mon  pere,  en  at- 
taquant mes  ouvrages.  Que  dois  — je  faire?  Mes 

amis,  conseillez-moi.» 

Ici  commence  le  dialogue,  car  c est  aussi  dans 
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Cette  fornnc,  qui  lui  ëtait  très-familière,  qu’il  se 
défend  contre  les  censeurs  du  dialogue  de  Pelle-- 
grino  ei  lès  sieus.  Ses  amis,  comme  de  raison,  lui 
conseillent  de  répondre , et  de  faire  briller  dans 
cette  occasion  la  finesse  et  l’étendue  de  sou  es- 
prit. 64  Dans  cet  âge  fort  éloigné  de  l’enfance , je 
ne  dois  pas,  reprend-il,  recheroher  la  réputation 
d’iiomme  d’esprit*,  mais  plutôt  celle  d’un  homme 
qui  connaît  ses  défauts,  et  qui  juge  les  autres  et 
soi-méine  sans  passion.  Comiucnt  oser.ïis.je  enle* 
ver  à mon  censeur  ce  rôle  de  juge  qu’il  prend  à 
la  fin  de  son  .ouvrage  , avec  tant  de  douceur  et 
d'humanité,  pour  m’eu  revêtir  moi-mème  injus- 
tement. So.yez  donc  plutôt  mes  juges.  Je  parlerai 
non  pour  moi,  mais  pour  rhonueur  des  anciens 
maîtres  de  la  poésie  et  des  plus  grands  poètes, 
poor  la  vérité  même,  dont  l’autorité  est  plus  res- 
pectable que  la  leur;  et  j’en  parlerai,  non  comme 
juge,  mais  comme  simple  défenseur,  etc.  n 

Tel  est,  en  général,  le  ton  de  modération  et  de 
sagesse  qui  règne  dans  cette  apologie.  La  réplique 
violente  de  V Infarinato  (i)  en  fit  encore  mieux 
ressortir  le  mérite.  D’ailleurs  le  poème,  qui  était 
ainsi  attaqué  et  défendu,  parlait  assez  pour  sa 
propre  défense.  Mis  au  premier  rang  dans  queU 
ques  parties  de  Tltalie,  il  le  partagea  bientôt  dans 
presque  toutes,  et  ne  fut  placé  dans  aucune  au- 
dessous  du  second.  Les  plus  instruits  et  les  plus 
sages  s’abstinrent  de  prononcer  entre  le  Tasse  et 
l’Arioste.  En  eflét,  leur  plan,  leur  génie  et  leur 


(i)  Voy.  ci -dessus,  p.  243. 
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style  sont  si  dilTcrenSj  qu’il  ne  reste  pour  ainsi 
dire  auouu  point  de  comparaison.  L’un  est  plus 
vaste,  l’autre  est  plus  régulier;  l’un  plus  féooud, 
l’autre  plus  sage  ; le  premier  plus  facile  et  plus 
varié,  le  second  plus  sublime  et  plus  égal.  Ou 
remplirait  deux  pages  de  ces  oppositions,  dont 
le  résultat  serait  le  meme  qu’on  peut  tirer  avant 
de  les  faire,  c’est  que,  sur  deux  ligues  diverses,  ils 
sont  tous  deux  les  premiers.  C’est  ce  qu’Horace 
Arioste  eut  Ic-bon  esprit  de  voir  et  d’écrire  dans 
le  plus  fort  de  la  dispute,  quoiqu’intéressé  par 
son  nom  et  par  les  liens  du  saug  à prendre  un 
antre  parti.  C’est  ce  que  Métastase , dont  le  nom 
rappelle  un  poète  célèbre  et  un  exocllent  esprit , 
a vu  et  écrit  depuis,  en  avouant  cependant  que 
s’il  n’osait  prendre  sur  lui  de  prononcer  entre  ces 
deux  grands  hommes,  la  prévention  naturelle  et 
peut*etre  excessive  qn  il  avait  toujours  eue  pour 
l’ortlre,  l’exactitude  et  la  méthode,  le  faisait  pen- 
cher en  faveur  du  Tasse.  «Si  Apollon,  ajoute-t-il 
avec  une  modestie  charmante  , se  mettait  un  jour 
en  fantaisie,  pour  mieux  montrer  sa  puissance, 
de  faire  de  moi  un  grand  poè’te , et  m’ordonnait 
de  lui  déclarer  libremeul  auquel  de  ces  deux  fa- 
meux poëmes  je  voudrais  que  ressemblât  celui 
qu’il  promettrait  de  me  dicter,  j hesilerais  certaî- 
' nement  beaucoup  dans  mon  choix,  mais  je  sens 
qu’à  la  fin,  ce  goût  pour  l’ordre,  1 exactitude  et  la 
méthode,  me  déciderait  pour  le  Godefroy  (i). 


(i)  Lettera  a Domenico  Diodati  giureconsulto  na- 
poletano. 
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Le  savant  et  judicieux  7’irabnsclii  s'abslieutde 
meme  de  prononcer,  en  gênerai,  entre  ces  deux 
illustres  rivaux  , et  dit  plus  positivement  les  rai- 
sons, tirées  de  la  nature  opposée  de  leurs  ouvra- 
ges, qui  rendent  toute  comparaison  frivole,  et 
tout  jugenoent  impossible.  Après  avoir  cité  la  mo- 
deste et  ingénieuse  conclusion  de  Métastase,  il 
donne  aussi  la  sienne,  qui  est  toute  contraire, 
mais  où  il  n’a  mis  ni  moins  de  modestie,  ni  moins 
d^esprit.  Moi,  dit-il,  qui  suis  si  inférieur  à ce 
grand  homme  ( il  est  à remarquer  que  cela  fut 
écrit  du  vivant  de  Métastase  ),  je  répondrais  peut- 
être  à Apollon  avec  plus  de  courage,  et  ma  ré- 
ponse serait  un  peu  différente.  S’il  m’invitait  à 
écrire  un  poè'me  épique,  je  le  prierais  de  me  faire 
ressembler  au  Tasse;  s'*!!  m’engageait  à entrepren- 
dre un  poè'me  romanesque , je  le  prierais  de  faire 
de  moi  un  autre  Arioste;  s'’il  me  demandait,  en 
général,  duquel  de  ces  deux  poètes  je  désirerais 
être  l’égal  par  un  talent  naturel  pour  la  poésie, 
je  commencerais  par  demander  pardon  au  Tasse, 
mais  ce  serait  le  talent  de  l’Arioste  que  je  prierais 
ce  dieu  de  m’accorder  (i).  n 

Ce  ton  est  un  peu  different  de  celui  des  pre- 
miers critiques.  Ni  de  leur  tems,  ni  depuis,  per- 
sonne n’a  osé  s’exprimer  sur  le  Tasse  comme  ils 
le  firent  alors.  Il  en  faut  excepter  un  homme  de- 
venu depuis  très-célèbre  dans  les  sciences,  qui 
était  alors  fort  jeune  , et  ne  prévoyait  sans  doute 
encore  ni  sa  future  célébrité  , ni  ses  malheurs  ; 

(i)  StQr,  deüa  LeUer*  ital.,  t.  VU,  part*  lUj  P-  *»«• 
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o’eBt  le  grand  Galilée.  Professeur  de  mathëmati- 
qués  à vingt-six  ans  dans  Tuniversité  de  Pise,  il 
ne  négligeait  point  lesëtudes  littéraires  qui  avaient 
eu  ses  premières  amours  : la  philologie , ou  la 
science  du  langage 3 faisait  ses  délices»  il  aimait 
beaucoup  les  vers  et  en  faisait  lui-mème;  entre 
les  poètes  italiens, il  était  sur-tout  passionné  pour 
PArioste,  et  Ton  assure  qu^il  le  savait  par  cœur 
tout  entier.  En  iBgo,  tems  où  la  captivité  du 
Tasse  était  finie,  mais  où  les  querelles,  dont  la 
Jérusalem  délivrée  était  Tobjet,  duraient  encore, 
Galilée  écrivit  pour  son  amusement  une  critique 
extrêmement  vive  de  ce  poème.  Il  n*y  mit  sans 
doute  aucune  importance  , car  il  prit  si  peu  de 
6oin  de  son  manuscrit,  qu’on  ne  l^a  retrouvé  que 
depuis  peu  d’années.  Cet  opuscule  intéressant  par 
son  objet,  par  son  auteur  et  par  sa  piquante  ori- 
ginalité, fut  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1993  (1).  Quand  on  aime  le  Tasse,  on  ne  le  lit 
point  sans  être  souvent  choqué  du  ton  que  prend 
avec  lui  le  jeune  professeur;  mais  le  fond  en  est 
très-bon,  quoique  les  critiques  soient  souvent 
excessives.  Elles  tombent  également  sur  le  style  , 
sur  les  inventions,  la  conduite  etjes  caractères. 

• La  plus  grande  partie  des  jugemens  est  saine  et 
conforme  aux  lois  du  goût  ; il  est  à croire  seule- 
ment que  si  Tauteur  les  avait  publiés  lui-même 
il  en  eut  adouci  la  forme , et  qu’il  se  fut  borné  à 
des  critiques  particulières,  sans  en  tirer  contre  le 


Considerazioni  al  Tasso  di  Galileo  GaU^ 
ki,  etc.,  Venise,  1793,  in  Ja.  . . 
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génie  et  le  talent  d’un  grand  poêle  j des  consé- 
quences fausses  et  injustes. 

Dès  la  première  stance  du  poè’nic,  il  prononce’ 
que  l’un  des  défauts  les  plus  ordinaires  du  Tasse, 
est  qu’il  parait  souvent  manquer  de  matière,  qu’il 
est  obligé  de  coudre  ensemble  des  pensées  qui 
n’ont  entre  elles  aucune  liaison,  aucun  rapport, 
et  que  cela  naît  en  lui  d’une  grande  sécheresse 
de  veine  poétique  et  d’une  grande  pauvreté  d’’i- 
dées.  « Je  reste  quelquefois,  dit-il  ailleurs,  tout 
étourdi  en  voyant  les  sottes  choses  que  ce  poè'te 
se  met  à décrire.  » Et  ailleurs  encore  (i):  » Il 
m’a  toujours  paru  que  ce  poè'te  était  mesquin , 
pauvre,  misérable  au-delà  de  toute  expression, 
tandis  que  l’Arioste  est  riche , magniGque  et  ad- 
mirable. n II  fait  ici  une  comparaison  figurée  , 
dans  le  genre  de  celles  des  académiciens  de  Flo- 
rence ; M En'considérant,  dit-il,  les  actions  et  les 
fables  de  ce  poè‘me,je  crois  pénétrer  dans  Je  petit 
cabinet  d’un  petit  curieux  qui  a pris  plaisir  à 
l'orner  de  choses  qui  ont  quelque  prix  par  leur 
antiquité  ou  autrement,  mais  qui  ne  sont  cepen- 
dant au  fond  que  de  petites  choses  ( ooselüne  ), 
comme  un  crabe  pétrifié,  un  caméléon  desséché, 
une  mouche  ou  une  araignée  dans  un  morceaa 
d'ambre,  quelqu’une  de  ces  poupées,  de  ces  fan» 
ioeefni  de  terre  que'  l’on  dit  trouvées  dans  les 
tombeaux  de  l’Egypte,  ou,  s’il  s’agit  de  peinture, 
quelque  petite  ébauche  du  Baccio  Bandinelli 3 
ou  (\a  Parmesan  3 ou  autres  petites  choses  pa- 


(i)  P.  33. 
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reilles.  Au  contraire , lorsque  j’entre  dans  le  7?o- 
land furieux,  je  vois  s’ouvrir  un  grand  garde- 
meuble,  une  tribune  immease,  une  galerie  royale 
ornée  de  oent  statues  antiques  des  plus  célèbres 
sculpteurs,  d'autant  de  tableaux  des  meilleurs 
peintres , avec  un  grand  nombre  de  v.ases , de 
orystaux  , dagathes,  de  lapis-lazuli , et  d’autres 
pierres  fines , remplie  enfin  d'objets  rares,  pré- 
cieux, merveilleux  et  de  la  plus  haute  cxoel'> 
Icnoe , etc.  y* 

Du  reste,  le  ton  général  de  cette  critique  est 
non  seulement  libre,  mais  dérisoire  et  moqueur. 
L’auteur  apostrophe  les  personmges  qui  agissent 
ou  parlent  dans  le  poè’uie,  pour  tourner  eu  ridi- 
cule leurs  actions  et  leurs  discours.  Il  ne  fait  sur- 
tout aucune  grâce  à madonria  Arinida,  qu’il  traite 
non  seulement  comme  une  franche  coquette,  mais 
comme  une  coureuse  des  nies  et  une  fille  du 
coin  ; il  apostrophe  aussi  le  poète,  et  né  lui  épargne 
pas  les  mauvaises  plaisanteries  , qui  sont  meme 
quelquefois  mauvaises  dans  plus  »ran  sens,  comme 
lorsqu’il  dit  ; Eh  ! sîgnor  Tasso,  vous  n'y  entendez 
rien;  vous  barbouillerez  beaucoup  île  papier,  et 
ne  ferez  que  de  la  bouillie  pour  les  chats  (i).  ?» 
Son  style,  très-pur  et  très-toscan,  est  plein  de 
ces  expressions  proverbiales,  de  ces  jenx  de  mots, 
de  ces  quolibets,  ou  riboholi  florerilius,  dont  il 
faut  avoir  fait  une  étude  particulière  pour  les  bien 
entendre.  Il  y en  a même  de  gaillards , et  d’ua 


(r)  En  italien,  una  panicciada  caat  fp.  a*));  maia- 
^ekieus  ou  chats,  l’un  ne  vaut  pas  qjieux  que  l’autre. 
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genre  d’«iquIvoqae  qui  paraîtrait  fort  étrange  en 
l^ance  dans  nn  professeur  de  mallicmatiqaes,  et 
qu’on  ne  pardonnerait  même  pas  à un  autre  pro- 
fesseur de  répéter.  En  un  mol  , c’est  l'ouvrage 
d’un  jeune  homme , mais  à toutes  ces  bizarreries 
près,  moins  choquantes  dans  son  pays,  dans  sa 
lanttue  et  dans  son  siècle,  c’est  l’ouvrage  d’un 

O - . ^ ® • 

jeune  homme  plein  d’esprit,  de  goût  et  de  saine 
littérature,  qui  joue  avec  sa  plume,  se  parle  pour 
ainsi  dire  à Itii-mcrnc,  et  ne  se  croit  pas  soumis 
aux  strictes  lois  de  la  décence  , de  la  politesse  et 
des  égards.  S’il  avait  toujours  écrit  sur  ces  ma- 
tières, il  n’aurait  pas  eu  tant  de  gloire  ; mais  aussi 
l’Inquisition  n’aurait  pas  troublé  et  menacé  sa  vie, 
pour  avoir  soutenu  le  premier  que  la  terre  tourne 
- autour  du  soleil;  et  la  terre  n'en  tournerait  pas 
moins. 

Le  sort  de  la  Jérusalem  fut  d’abord  en  quel'- 
que  sorte  plus  heureux  en  Franco  qu’en  Italie. 
Quoiqu'elle  n’y  fut  connue  encore  qne  par  de 
mauvaises  tradâolions,  elle  excita  beaucoup  d’en- 
thousiasme. Oir  la  mil  bientôt  de  pair  avec  \' Iliade 
«t  V Enéide;  et  vers  le  milieu  du  grand  sièjte,  il 
devint  enhn  du  bon  air  de  la  mettVo  au-dessus. 
Boileau , qui  veillait  alors  aux  intérêts  du  goût, 
■ avec  la  vigilance  d’un  magistrat  et  les  lumières 
d’an  législateur,  s’éleva  fortement  contre  ce  qu’il 
regardait  comme  une  hérésie, et  la  foudroya  d’on 
seul  vers,  que  bien  des  gens  ne  lui  ont  point  par* 
donn  é : 

Tous  Ie.s  jours  à la  cour  un  sol  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  arec  impuoile. 
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A Malherbe,  à Racan  préférer  Théophile, 

Et  le  clinquant  do  Tasse  à tout  l’or  de  Virgile  (i)i. 

Je  ne  rappellerai  point  tout  ce  qu’on  dit  alors 
contre  ne  vers,  ni  ce  qu’on  a dit  depuis  et  sur-tout 
de  nos  jours.  Il  était  devenu  un  mot  de  ralliement 
pour  les  ennemis  de  Boileau  , dans  un  tems  oii  i 
à la  honte  de  la  littérature  française,  on  se  faisait 
gloire  de  l’être.  Plusieurs  d’entre  eux,  qui  peut« 
être  entendaient  assez  médiocrement  le  Tasse  , 
accusaient  Boileau  de  ne  l’avoir  pas  entendu  , et 
se  prévalaient  contre  lui  de  cet  adage -de  Quin- 
tilien:  Il  né  faut  juger  les  grands  hommes  qu^a- 
vec  modestie  et  retenue  ^ de  peur  de  condamner 
ce  que  Von  n*enlend  pas.  Ce  précepte  est  assuré- 
ment de  la  plus  grande,  sagesse  ; mais  Voici  quel- 
que chose  .d’embarrassant  : c'est  qu’aux  yeux  des 
gens  de  goût,  Boileau  est  lui-même  un  de  ces 
■ grands  hommes  qn’il  n’est  plus  permis  de  juger 
légèrement , sans  courir  le  même  risque  dont 

• Quintilien  a voulu  nous  garantir.  Tâchons,  pour 
y échapper,  de  bien  saisir  le  séns  de  celte  ex- 

• pression  , et  dans  la  crainte  de  nous  laisser  con- 
duire à des  gnides  prévenus  ou  infidèles,  ne  choi- 
sissons pour  expliquer  Boileau  d’autre  interprète 
que  lui-même. 

Plusieurs  années  après,  dans  son  Art  poétique^ 
étant  revenu  à parler  du  Tasse,  il  en  parla  plus 

• modérément.  Cela  est  amené  dans  le  troisième 
. chant  ( car  Despréaux  se  donnait  la  peine  d’en- 
chaîner ses  idées  et  de  conduire  d’un  sujet  à l’au- 

(i)  Satire  IX, 
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trc  par  des  trausitions  nalareUcs),  cela  est  amené 
par  le  conseil  qu’il  donne  de  ne  pas  substituer 
dans  l’épopée  , aux  fictions  de  la  mj^tbologie  , les 
mystères  terribles  du  christianisme.  Je  sais  que 
cette  opinion  peut  être  examinée  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  poésie  et  de  la  religion,  que 
quoi  qu’en  aient  dit  des  hommes  à imagination, 
qui  ne  sont  pas  poctes  , et  de  nouveaux  «locteurs 
en  religion  que  les  hommes  religieux  récusent, 
on  pourrait  soutenir  par  d’assez  bonnes  raisons, 
sous  ce  double  rapport , l'opinion  de  Despréaux  , 
mais  ce  n’est  point  de  cela  qu’il  est  question:  re> 
Tenons  à cçlte  opinion  meme.  11  insiste,  pour  la 
soutenir,  sur  la  triste  figure  que  fout  les  diables 
dans  un  poënie: 

Et  quel  objet  enfin  à présenter  aux  yeux 
Que  le  Diable  toujours  hurlant  contre  les  cienx. 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire. 

Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire? 

Le  Tasse,  dira-t*on,  l’a  fait  avec  succès. 

Je  neveux  poiut  ici  lui  faire  son  procès; 

Mais  quoi  que  notre  .siècle  à sa  gloire  publie, 

11  n’eut  point  de  sou  livre  illustré  l’Italie, 

Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 

M’eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à la  raison. 

Et  si  Renaud,  Argaiit,  Tancrède  et  sa  maîtresse 
M’eussent  de  son  sujet  égayé  la  Iristesseï 

Gomme  ce  n’est  point  avec  du  clinquant  que 
Ton  peut  illustrer  sa  patrie,  que  cette  expression 
est  décisive  dans  un  auteur  qui  ne  dit  jamais 
que  ce  qu'il  veut  dire,  on  en  peut  conclure  qu» 
Boileau  n*a  point  donné  précédemment  au  mot 
qu’on  lui  reproche , uu  sens  aussi  absolu  et  aussi 
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étendu  qu’on  s^est  obstiné  à le  croire  ^ et  qü’on 
doit  entendre  ce  mot,  non  comme  ceux  qui  per- 
sistent à lui  en  faire  ua  crime  , mais  dans  le  sens 
où,  en  Italie  mem^,  dé  très-bons  esprits  l’ont 
entendu.  Boileau  n’a  point  voulu  <lire  qa*U  n’y  a 
que  du  crinquant  dans  le  Tasse,  que  le  Tasse  est 
.tout  clinquant;  il  ne  Ta  point  voulu  dire,  puis- 
qu’il a «lit  ailleurs  que  le  Tasse  a illustré  sa  pa* 
trie  par  son  poème  ; enfin  il  ne  l’a  point  voulu 
dire,  puisqu’il  ne  l’a  point  dit,  car,  encore  une 
fois,  maître  comme  il  était  de  sa  lancjue  et  de 

• y 

tontes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait  tout  ce 
qu’il  voulait  dire,  et  ne  disait  que  cela.  Il  pou- 
vait meme  le  dire  facilement,et  de  manière^à  ôter 
toute  équivoque  : • . . 

A Malherbe,  à Racan  préférer  Théophile, 

Le  clinquant  à l*or  pur,  et  le  Tasse  a Virgile. 

Certainement  alors  il  n’y  aurait  plus  de  discus- 
sion; oe  serait  bien  le  clinquant  d’on  côté,  Tor 
de  l’autre:  là  le  Tasse  tout  entier,  et  ici  tout 
Virgile;  mais  il  a dit: 

A, Malherbe,  à Racan  préférer  Théophile, 

£t  le  clinquant  du  Tasse^  tout  l’or  de  Virgile; 

c’est-à-dire  évidemment  : et  le  clinquant  qui  est 
dans  le  Tasse  , ou  ce  qu’il  y a de  clinquant  dans 
le  Tasse  à tout  l’pr  qui  est  dans  Virgile.  ' 

C’est  ainsi  que  l’a  entendu  le  judicieux  Mura- 
'tori , qui  s’explique  fort  au  long  sur  ce  vers  de 
.'Boileau  (j),  et  qui  est  loin  de  lui  en  faire  un 


^ (i)  Perjetta  pocsia^  1. 1,  p.  4^4  suiv.  U termine 
ainsi  tout  ce  qu*il  dit  à ce  sujet  : Altro  per  appunio 
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crime.  Le  marquis  Orsî,  dans  sou  ingénieuse  dé- 
fense des  poètes  italiens  contre  le  P.  Bnuhoars(l), 
aime  mieux  croire  que  le  mot  de  notre  satirique 
n’est  qu’une  plaisanterie;  il  se  trompe,  ou  du 
moins,  si  le  mot  est  plaisant,  c’est  très-sérieuse- 
ment que  Despréaux  l’a  dit.  Il  remarque  a^ec 
plus  de  raison  que  les  Français  ne  doivent  pas 
s’attribuer  l’invention  de  ce  mot,  et  que  le  cava* 
lier  Salviati  l’avait  employé  avant  eux  (2).  Carlo 
Gozùi  qui  traduisit  dans  le  dernier  siècle , en 
vers  libres,  toutes  les  satires  de  Boileau,  dit,  dans 
sa  note  snr  ce  vers,  que  le  poète  français  n’a  point 


non  suonato  le  sue  parole  {di  Boileau)  se  non  che 
stolti  son  coloro  che  aniepongono  a tutto  il  poema 
reaUnente  bello  di  f^irgilio  alcune  parti  che  solamenle 
in  apparenza  son  belle  nel  Tasso.  (P.  486.) 

(i)  Considerazioni  sopra  un  Jlimoso  libro  francese 
intitolato  : La  manière  tle  bien  penser  dans  les  ou- 
vrages d’esprit,  divise  in  sette  dialoshi,  etc.,  Bologna, 
1763;  Modena,  1735.  Le  Dialogue  Vlest  consacré  tout 
entier  à la  défense  du  Tasse. 

(a)  Il  se  trouve  Aans  V infarinato  secondo  qui  est 
une  répliqué  à la  réponse  de  Camillo  Pellegrino^  pour 
la  défense  de  son  Dialogue.  Ce  qui  est  aussi  ridicule 
qu’injuste,  c’est  que  ce  n’est  point  avec  l’or  de  Vir- 
gile que  VTnfarinalo  compare  le  clinquant  du  Tasse, 
mais  avec  le  prétendu  or  de  V Avaj'chide,  poëmo 
de  V Alamanni,  dont  nous  avons  vu,  cli.  XI,  ce  que 
l’on  doit  penser.  La  Crusca  avait  dit:  verrà  agsun- 
gliare  alV Avarchide  il  poema  del  Tasso;  et  Pelle- 
grino  avait  répondu:  Se  ne  contenterebbero  al  sicuro' 
accademici,  ma  Tintenzion  mùi  non  fu  di  Jly'  pa- 
ragone;  à- quoi  l’/rt/ar/aato  réplique:  «St,  secondo  che 
s^agguaglia  anche  l'orpello  aWovo.  ( üp.  del  Tasso , 
«dit.  de  Florence,  t.  VI.) 
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prétciuln  mépriser  le  Tasse^  mais  se  ranger  à l’o- 
pinion de  quelques  auteurs  italiens;  et  il  cite  à 
oe  propos  le  trait  mordant  de  Sal^>iati (i)»  En  un 
mot,  il  y a de  l’or  dans  le  Tasse,  et  certes  de  l’or 
bien  brillant  et  bien  précieux , mais  cet  or  n'est 
pas  sans  mélange,  il  s’y  trouve  aussi  du  clin- 
quant, c’est  tout  ce  que  Boileau  a voulu  dire,  et 
c’est  tout  ce  qu'il  a dit. 

Nous  avons  vu  ce  que  les  ennemis  du  Tasse 
osèrent  écrire  en  Italie  sur  sou  ouvrage;  mais 
qu'est-ce  que  ses  propres  amis  en  pensaient  alors, 

qu’en  pensait-il  lui-même  ? Cela  tient  encore 
à l'histoire  de  ce  poème,  si  digne,  sous  tous  les 
rapports,  d'occupec  les  amis  des  lettres;  et  il  ne 
peut  être  indifférent  de  le  savoir. 

On  se  rappelle  à quelle  fâcheuse  position  il  était 
réduit  lorsque,  sans  sa  participation  et  à son  insu, 
(£ou  poè'me  fut  imprimé,  pour  la  première  fois, 
d'après  une  copie  imparfaite,  et  se  répiandit  dans 
toute  rUalie.  Malade,  privé  de  sa  liberté,  souvent 
même  de  sa  raison , hors  d’état  d’en  donner  lui- 
même  une  édition  plus  correcte,  ce  qui  l’affligeait 
le  plus,  c* est  qu’il  sentait  mieux  que  personne  la 
nécessité  de  cette  correction.  Ses  amis,  ses  admi- 
rateurs la  sentaient  comme  lui.  ««Ce  poè’rae,écri- 
"^ait  Uor&ce  Lombardelli  (2) , honore  la  religion  , 
la  poésie  et  notre  siècle  autant  que  l’auteur  même  ; 
je  ne  doute  pas  que  la  Ûeur  des  esprits  d'Italie  ne 


{i)  ' Opéré  del  conte  Carlo  Gozzt,  Venez.,  177», 
t VI,  p.  »74. 

(a)  Lettre  à Maurixio  CalaneOf  a8  septembre  x58x« 
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8e  plaise  à le  commenter,  el  à en  faire  sentir  toate8 
les  beaotés , snr-toat  lorsque  Tauteiir  y pourra 
mettre  là  dernière  main.  Plaise  à Dieu  qu’il  le 
puisse  , et  que  son  poè'uie  n’ait  pas  le  même  sort 
que  l’Enéide  ! m Canv.Uo  Pellegrino , dans  ce  dia- 
logue qu’il  consacre  à la  gloire  du  Tasse  (i),  re- 
connaît dans  son  poëme  la  même  incorrection. 
<s  Espérons,  dit-il,  que  si  le  ciel  lui  est  assez  favo- 
rable, ainsi  qu’à  notre  siècle,  pour  lui  rendre  la 
santé,  il  mettra  la  dernière  main  à sa  Jérusalem , 
qu’il  étendra  ou  éclaircira  quelques  endroits  qui 
paraissent  maintenant  obscurs  et  tronqués  , et 
qu’il  portera  ce  poè’me  à son  entière  perfection. 
Avant  que  cette  disgrâce  lui  fut  arrivée,  il  avait 
souvent  dit  qu’il  n’était  pas  entièrement  content 
de  son  ouvrage,  et  qu’il  avait  dessein  d’y  faire 
plusieurs  changemeus.  Il  n’est  donc  pas  douteux 
que  sans  l’indisposition  de  l’auteur,  ce  poëme  au- 
rait beaucoup  moins  de  défauts  qu’il  u’en  a main- 
tenant, etc.  5^ 

Le  Tasse,  dans  sa  réponse  à l’académie,  parle 
ainsi  de  ce  passage;  u L’auteur  du  dialogue  dit 
ici' pour  ma  défense  ce  que  je  pourrais  dire  moi- 
même.  J’ajouterai  seulement  que  je  n’ai  jamais 
revu,  ni  corrigé,  ni  publié  ce  poëme,  non  plus 
que  mes  antres  onvrages. 'Plaise  à Dieu  qu’il  me 
soit  permis  de  le  faire  ! etc.  m II  répète  dans  plu- 
sieurs endroits  ce  même  voeu,  et  l’on  aperçoit 
souvent  dans  ses  réponses  la  connaissance  qu’il 
avait  de  ses  défants.  «Parmi  les  expressions  criti- 


• ‘(a)  U Carrajhf  ovvero  delta  Poesia  epica^  etc. 
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quëes,  dit-il  ailleurs  3 il  y eu  a que  je  comptais 
changer.  'Or,  si  les  objections  du  critique  ne  me 
forcent  pas  à corriger  mes  vers  lorsqu'’elles  sont 
sans  raison  , il  ne  serait  pas  raisonnable  qu’elles 
me  loi  cassent  à ne  les  pas  corriger  quand  je  juge 
à propos  de  le  faire  , sur-tout  n’ayant  pas  encore 
présiilé  moi-inêiue  à l’impression  de  mon  poëme.  3» 
Et  ailleurs  encore:  .«En  citarit  les  mots  dont  je 
me  suis  servie  on  les  confond  et  00  les  défigure  de 
manière  que  je -ne  les  reconnais  plus.  Je  ne  veux 
pas  les  chercher  dans  un  poëme  que'je  n’ai  pas  lu 
depuis  dix  anSj  et  dans  lequel  j’aurais  changé, 
non  seulement  des  mots,  mais  beaucoup  d’autres 
choses,  si  j’y  avais  mis  la  dernière  main,  n 

Si  l’académie  lui  reproche  de  l’effort  et  de  l’af« 
fectation  dans  le  style,  de  la  recherche  dans  les 
pensées,  et  des  jeux  de  mots  : ««  Quand  on  se  sert, 
répond-il,  pour  m’attaqner,  de  mon  propre  juge- 
ment, tel  que  je  l’ai  prononcé  devant  plusieurs 
personnes,  si  je  veux  repousser  le  trait  qui  vient 
nie  frapper,  il  faut  que  je  me  réfute  moi-fiiême. 
Que  dois-je  donc  faire,  mes  amis?  Attendre  le 
coup  et  présenter  la  gorge  au  glaive , comme 
firent  les  sénateurs  romains  quand  Rome  fut 
prise  par  les  Gaulois?  Ou  bien  toute  défense, 
fausse  ou  vraie,  me  sera-t-elle  permise  contre 
mes  adversaires?  n Un  interlocuteur  lui  conseille 
de  se  couvrir  des  arrhes  des  Giecs,  comme  fit 
Enée  dans  l’incendie  de  Troye , et  de  se  mêler 
parmi  ses  ennemis.  Le  Tasse,  jouant  sur  le  mot, 
avoue  qu’il  ne  trouverait  pas  son'compte  à vouloir 
se  couvrir  des  armes  des  Grecs,  parce  qu’Ho- 
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mère  3 non  plus  que  Virgile,  ue  fait  que  Irès-ra- 
remeût  jouer  les  mois  eulre  eux.  a Je  devrais 
plutôt,  ajoule-t-il,  prier  le  prince  de  Suliuoiie  de 
m’accorder  les  armes  dont  se  servait  sou  pnëte 
( c’est-à-dire  Ovide  né  à Sulinone;  et  l’on  voit  ici 
que  le  Tasse  reconnaissait  en  lui-inéme  les  défauts 
que  l’on  reproche  à ce  poëte  ).  Le  parrain  d’armes 
de  mon  adversaire,  continue-t-il,  ne  s’y  oppose- 
rait pas  sans  doute,  puisqu’il  l’a  armé  de  celles 
dont  se  servaient  Ménandre  et^Térence,  ou  plutôt 
Aristophane  ( c’est-à-dire  celles  île  la  plaisan- 
terie et  du  sarcasme  ) , et  qui  convenaient  ici 
jjeaucoup  moins,  s?  Il  continue  de  jouer  sur  celle 
idée  des  armes,  sur  le  carquois  d’Ovide,  dont  il 
peut  décocher  les  traits,  et  qui  du  moins  , dit-il, 
est  préférable  aux  instrumens  de  cuisiue  que  Té- 
reuce  met  à la  maiu  de  ceux  qui  assiègent  la  mai- 
son de  Thaïs;  allusion  un  peu  forcée,  comme  on 
voit,  à une  scène  de  VEunuifue  de  Térence.  (i). 
lUquitte  enfin  ce  style  m'étaphorique , pour  se 
jeter  dans  des  sophismes,  sur  lesquels  le  préam- 
bule qu’il  vient  de  faire  montre  assez  qu'il  ne  se 
faisait  pas  illusion. 

Si  l’on  désire  un  aveu  plus  positif,  le  voici  dans 
•cette  réponse  naïve  et  touchante  qu’il  fait  à des 
reproches  assaisonnés  de  toute  la  hauteur  et  de 
toute  la  dureté  académique.  «Moi  qui  souffre  vo- 
lontiers , mais  non  sans  quelque  douleur,  qu’on 
Teuille  me  guérir  de  mon  ignorauce  (2)  , je  dirai 


(i)  Act.  IV,  sc.  7. 

.(a)  Je  ne  puiai  me  refuser  au  plaisir  de  mettre  ici  ce 
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an  niéJecîn:  je  suis  malade,  pour  avoir  tropgoutë 
clans  nion  jeune  âge  la  douceur  des  alimeus  de 
Tcsprit , et  parce  que  j'ai  pris  rassaîsonneraeiit 
pour  la  nourriture;  cependant  vos  remèdes  sont 
trop  désagréables  : je  crains  qu’ils  ne  me  trompent 
pas  assc^  [lour  que  je  veuille  les  prendre.  C'est  un 
nouvel  art  de  guérir,  et  une  nouvelle  espèce  d’ar- 
tifice que  de  frotter  le  vase  aveo  du  fiel  au  lieu  de 
miel,  pour  qu'il  ne  soit  pas  rejeté  du  malade  (i)-» 
Sans  prendre  trop  à la  rigueur  ces  aveux  mo- 
destes, il  en  résulte  toujours  qu'on  n’est  point 
coupable  en  croyant  apercevoir  des  défauts  dans 
tin  ouvrage  où  l'auteur  lui-même  voyait  tant 
d’imperfections,  et  que  dans  un  âge  plus  avancé, 
il  nommait  les  jeux  de  sa  jeunesse  (2).  Ces  dé- 
fauts,dans  un  si  grand  et  si  beau  génie,  venaient 
tous  de  ce  qu'il  ne  joignait  pas,  au  même  degré. 


beau  passage,  en  faveur  de  ceux. qui  entendent  1'  ita- 
lien. Ma  io  che  t^olontieri , nè  p^To  sema  mio  do^ 
lore,  soslengo  dresser  medicuto  dell’ignoranza,  dirà 
al  medico  : son  infermo  per  la  dolcezza  de*  cibi  del- 
V intelletto , de*  quali  ho  gus  ta  to  di  soverchio  nelVetà 
gîovenile,prendendo  ilcondimento  per nutvimento ÿ non 
ai  meno,  troppo  spinceroli  sono  guesli  medicamenti Z 
c tenio  che  non  m'ingannino , perché  io  li  prenda  y 
henchè  questa  è nuoua  sorte  ni  medicare  e nuova 
maniera  d’arti'  cio  unger  di  fiele  il  vaso,  in  cam— 
hio  di  mele y perché  daW injermo  non  sia  ricusato, 
(jipulogia  di  Tnrqualo  Ta^so,  etr.  ) 

(i)  Allusion  à la  belle  comparaison  de.  Lucrèce,  et 
à l’Leureux  emploi  qu’il  eu  avait  fait  lui-même -dans 
le  début  «le  son  poë«ue:  Cosî  a l’egro  funciul,  etc. 

(»)  GU  schcrzi  dell’età  pià  giovanile.  Au  commeu- 
cernent  de  son  discours  intitulé:  del  Giudizio, 
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à ses  qualités  éfiuncntes,  tine  autre  qualité  plus 
vulgaire  eu  apparencie , mais  qu^Horace  appelle 
cepeudaut  le  principe  et  la  source  de  Tart  d’é- 
crire; je  veux  dire  cette  sagesse  (i),  ce  jugemea& 
cxqiiisj  tran  îhons  le  mot,  ce  bon  sens,  ennemi  de 
tout  excès, de  toute  afTectatioa,de  toute  recherche, 
qui  retient  toujours  dans  de  justes  bornes  Tcsprit 
le  plus  subtil  et  l’imagination  la  plus  féconde  f 
cette  qualité  précieuse  enfui,  dont  il  paraît  que  la 
nature  avait  fait  Tun  des  principaux  attributs  de 
l’homme , et  qu’il  ne  parvient  meme  à étouffer 
qu’à  force  de  soins  et  d* *études.  Le  bon  sens  brille 
d’un  doux  éclat  dans  tous  les  bons  auteurs  de 
l’antiquité,  parce  que  lei  anciens  vivaient  plus 
près  de  la  nature,  qu’ils  la  consultaient  seule,  et 
qu’ils  m’empruntaient  pour  la  peindre  d’autres 
couleurs  que  celles  qu’elle  leur  fournissait  elle- 
même;  il  se  trouve  plus  rarement  chez  les  mo- 
dernes, parce  que,  dans  toutes  les  nations,  les  au- 
teurs suivent  plutôt  le  goût  national  que  la  voix 
de  la  nature,  et  que  ce  goiît  y est  comme  les 
mœurs,  un  compose  bizarre  de  corruption , de 
préjugés  et  de  restes  de  barbarie. 

Peu  d’auteurs  ont  assez  de  force  pour  s’isolér  de 
leur  nation  et  de  leur  siècle.  Dans  le  siècle  où  le 
Tasse  écrivait,  siècle  cependant  que  Ton  appelle 
à juste  litre  le  siècle  d’or  de  la  littérature  italienne, 
ritalie  était  déjà  livrée  à des  abus  d’esprit,  qui  ne 
firent  qu’augmenter  dans  la  suite.  Pétranpie  ,ce 


(i)  Sevihendi  recle  sapere  est  prmcîpium  etjhns% 

* ( Ùe  Acte  poelica»  ) 
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beau  génie,  ce  créateur  de  la  poésie  éroti(|ue  mo- 
derne, avait  aussi  créé  un  spiritualisme,  une  mys- 
ticité d amour  et  de  Iaogage,sur  lesquels  on  se  pi- 
quait encore  de  renchérir.  Les  Pélrurquistes  ^ 
dont  le  nombre  fut  grand  dans  le  seizlèocte  siècle^ 
et  qui  n'avaient  pas  le  génie  de  leur  modèle , 
outrèrent  ses  défauts,  et  furent  souvent  iuintelli- 
gibtes  pour  eux-inémes.  Pétrarque  et  ses  imi- 
tateurs firent  passer  dans  leur  laugue  des  ex- 
pressions précieuses  et  recherchées,  qui  peut- 
être  alors  étaient  trop  fiéqueules  pour  ne  pas 
sembler  naturelles,  mais  dont  rilaiie  elle-même 
est  désabusée  aujourd’hui.  Les  poésies  lyriques 
du  Tasse,  poésies  trop  peu  connues,  trop  nom- 
breuses, mais  dont  un  choix  bien  fait  serait 
comparable  aux  recueils  de  ce  genre  les  plus  es- 
timés, prouvent  assez  que  malgré  la  supériorité 
de  sou  esprit,  il  fut  loin  de  se  garantir  des  défauts 
brillaos  de  son  siècle. 

En  commençant  sa  Jérusalem ^ il  se  proposa 
sans  doute  de  changer  sa  manière , et  d’imiter 
dans  son  style , comme  dans  plusieurs  de  ses  in- 
ventions et  dans  le  tissu  régulier  de  sa  fable,  Ho- 
luèrê  et  Virgile  qu’il  étudiait  sans  cesse,  et  dont 
il  ne  parlait  qu’avec  le  ton  de  l'admiration  et  de 
l’enlhousiasme.  Mais  on  sait  le  pouvoir  que  les 
premières  habitudes  ont  sur  l’esprit  comme  sur 
le  corps.  Malgré  tous  les  efforts  qu'il  fit  peut-être, 
est-il  étonnant  que  l’on  aperçoive  souvent  dans 
son  poè’me,  an  milieu  des  plus  grandes  beautés 
de  style,  de  malheureux  vestig^'s  de  son  vice  ori- 
ginel ? 
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Les  poè'incs  romanesques  ou  romans  épiques 
qui  araieut  it;ondé  l’Italie  « avaient  semé  dans  la 
langue  et  dans  les  imaginations  ilalienues,  un 
grand  nombre  d’expressions  et  d’idées  ennemies 
du  bon  goût  3 et  iiiéuie  du  bon  sens^  pris  dans 
cette  acception  positive  que  lui  donne  Horace 
quand  il  en  fait  la  première  règle  de  l’art  d’écrire. 
Nourri  dans  sa  jeunesse  de  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages, ayant  lui-mème,  dès  l’âge  de  dix-septaos, 
figuré  parmi  les  poëtes  romanciers  ; malgré  les 
notions  saines  qu’il  acquit  ensuite  sur  la  véritable 
épopée,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  conserver, 
dans  un  poème  héroïque,  quelques  uns  des  dé- 
fauts qu’il  s’était  habitué  k excuser  et  meme  à 
imiter  daus  les  romans. 

La  philosophie  du  Tasse  était  celle  d’Aristote, 
réunie  à la  philosophie  de  Platon.  11  avait  appris 
dans  le  premier  de  cés  philosophes  tontes  les  fi- 
nesses, et  meme  toutes  les  subtilités  de  la  dialec- 
tique. L’arme  du  sophisme  lui  était  familière. 
Dans  ses  ouvrages  en  prose,  il  s’en  sert  quelque- 
fois d’une  manière  que  l’école  approuve  peut-être, 
mais  que  le  bou  sens  réprouve.  Il  est  affligeant, 
'par  exemple,  qu’uu  aussi  beau  génie  descende  à 
des  puérilités  telles  que  celles-ci.  Pour  élever  le 
Roland  furieux  au  rang  des  poè'mes  héroïques  , 
l’académie  de  la  Crusca  avait  pris  le  parti  de  dire: 
poème  héroïque  et  roman,  c’est  tout  un.  « Ce 
qui  n’esi  ni  tout  ni  un,  répond  le  Tasse,  ue  peut 
être  tout  un  : or  , Je  poème  de  l’Ariosie  n’est  nî 
ioul  ni  un,  donc  il  ne  penl  être  tout  un  y avec  un 
poème  héroïque.  » Il  est  vrai  que  Ylnfarinato  a 
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dans  sa  réplique  pour  se  moquer  de  ce  mauvais 
sophisme,  en  fait  un  plus  bizarre  et  plus  mauvais 
encore.  Pour  rentemlre,  il  faut  se  rappeler  que 
Tasso  en  italien,  signifie  aussi  un  blaireau.  « Vous 
êtes  il  Tasso  y dit  l’académicien;  cependant  vous 
n'êtes  ni  il,  ni  Tasso;  car  si  vous  étiez  il,  vous 
seriez  un  article,  et  si  vous  étiez  Tasso,  vous  se- 
riez une  bêle,  sj  Cela  est  assurément  détestable  , 
mais’  le  Tasse  avait  le  malheur  d’y  avoir  donné 
lieu.  Lorsque  dans  un  ouvrage  de  discussion,  et 
dans  la  maturité  de  l’Ange  ( car  il  avait  alors  qua- 
rante-un  ans),  uu  auteur  se  permet  de  raisonner 
ainsi,  il  n’esl  pas  étounant  que  dans  un  âge  plus 
tendre  , et  dans  un  ouvrage  de  pure  imagination  , 
il  ail  pu  se  soustraire  quelquefois  aux  sévères 
lois  du  bon  sens,  qui  sont  aussi  celles  do  bon  goût? 

Il  avait  appris  de  Platon  à se  livrer  aux  médi- 
tations contemplatives,  et  son  ame  natarellement 
élevée  avait  facilement  reçu  Perapreinte  du  Beau 
moral,  tel  que  l’avait  si  bien  conçu  le  plus  sublime 
des  anciens  philosophes,  mais  non  pas  toujours  le 
plus  raisonnable.  Ce  fut  a son  exemple  qu  il  com- 
posa des  dialogues  où  l’on  trouve  souvent  des 
beautés  dignes  de  son  maître  , mais  qui  souvent 
anssi  sont  défigurées  par  des  pointilleries  scolas- 
tiques, dont  nous  venons  de  voir  un  exemple,  et 
dont  les  dialogues  de  Platon  même  ne  sont  pas 
toujours  pxemps.  Son  poè'me  est  rempli  des  traces 
du  platonisme;  on  les  reconnaît  a la  noblesse,  a 
la  beauté  idéale  de  ses  pensées  et  de  ses  maximes, 
niais  on  les  reconnaît  anssi  a celle  métaphysique 
amoureuse  que  Pétrarque  avait  mise  a la  mode  j 
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et  qoc  dans  leurs  plaisirs  3 dans  leurs  plaintes, 
dans  leurs  regrets,  les  amans  du  Tasse  emploient 
souvent  au  lieu  du  langage  de  la  nature. 

C’est  encore  de  Platon  qu’il  avait  pris  un  goiît 
excessif  pour  l’allégorie  II  le  poussa  jusqu’à  ne 
plus  voir  daîis  les  poëmes  d’Homère  et  ce  Virgile 
que  des  allégories  continuelles  , et  voulut , à cet 
exemple , allégoriser  toute  sa  Jérusalem.  Quel- 
ques parties  de  ces  anciens  poëmes  étaient  peut- 
être  en  effet  allégoriques.  Le  chantre  d’Af'hilie  et 
celui  d’Enée,  à l’exemple  des  premiers  poëtts,  y 
couvraient  peut-être  de  ce  voile  ingénieux  les  vé- 
rités les  plus  sublimes  de  la  physique  et  de  l’astro- 
nomie; mais  imaginer  que  le  tissu  entier  de  leurs 
fables  est  une  pore  allégorie;  que;  leurs  héros  ne 
sont  que  des  emblèmes;  penser  et  écrire  cfue  l /- 
Uade  est  l’image  de  la  vie  civile , VOdyssée  celle 
de  la  vie  contemplative,  et  V Enéide  un  mélange 
de  l’une  .et  de  l'autre;  soutenir  gravement  que 
l’homme  contemplatif  étant  solitaire,  et  l’homme 
actif  vivant  dans  la  société  civile,  c’est  pour  cela 
qu’ülysse,  à son  départ  de  chez  Calypso,  est  seul, 
et  non  pas  accompagné  d’une  armée  ou  d’une 
multitude  desuivans;  qu’Agamemnon  et  Achille, 
au  contraire,  sont  représentés,  l’un  comme  géné- 
ral de  l’armée  des  Grecs,  l’autre  comme  chef  des 
Myrmidons;  qu'Knée  enfin  est  accompagné  lors- 
qu’il combat  ou  qu’il  fait  d’autres  actes  de  la  vie 
civile,  mais  que  pour  descendre  aux  Champs- 
Elysées,  il  laisse  tous  ses  compagnons,  meme  sou 
fidèle  Achatc  ; et  que  ce  n’est  pas  au  hasard  que 
le  poëte  le  fait  ainsi  aller  seul,  parce  que  ce 
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voyage  signifie  une  contemplation  des  peines  et- 
des  récompenses  qui  sont  réservées  dans  Tautr& 
vie  aux  âmes  des  bons  et  des  méchans  ; qu’eu 
outre  l’opération  de  l’intelligence  spéculative  qui 
est  l’opération  d’une  seule  puissance  est  très-bieu 
figurée  par  l’action  d’un  seul  ; mais  que  l^opéra- 
tion  politique  qui  procède  de  l’intelligence  et  eu 
même  tenis  des  autres  puissances  de  l’arne,  les- 
quelles sont,  pour  ainsi  dire,  des  citoyens  réunis 
dans  une  république,  ne  peut  être  bien  représen^ 
tée  que  par  une  action  où  plusieurs  ne  concou- 
rent pas  ensemble  à une  seule  fin;  établir  en  prin- 
cipes toutes  cès  rêveries  et  les  prendre,  ou  feindra 
de  les  prendre  pour  règles,  comme  fit  le  Tasse  (i)^ 
n^est  ce  pas  projiiver  assez  qu’avec  une  imagina- 
tion très-riche  et  plusieurs  autres  qualités  poéti- 
ques, portées  même  au  plus  haut  degré,  on  n’a 
pas  toujours  ce  bon  sens  ^ dont  la  véritable  et 
saine  poésie  ne  doit  s’écarter  jamais? 

Voyez  80/1  discours  intitulé  Allégorie  du  poë— 
me;  vous  y apprendrez  que  l’armée  des  croisés 
ëtant‘^composée  de  difiFérens  princes  et  d’autres 
soldats  chrétiens  , représente  l’homme  qui  est  un 
composé  d’ame  et  de  corps,  et  d’une  ame  non 
pas  simple,  mais  partagée  en  différentes  puis- 
sances; que  Jérusalem  , ville  forte  et  placée  dans 
un  terrain  âpre  et  montueux,  vers  laquelle  soni 
dirigées  toutes  les  entreprises  de  l’année  fidèle  , 
désigne  la  félicité  civile  , convenable  au  bon  chré* 


' (i)  Dans  V Allegorîa  ciel  jointe  à presque 

toutes  les  éditions  de  la  JçruscileiTi  dclwvëe* 
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lien,  félioîti  HifHcilft  à acquérir,  placée  sur  la 
cime  escarpee  ou  habite  la  Vertu  , maisoù  doiveul 

tendre  toute»  les  dotiuua  de  riiuluiiie 

Vous  y apprendrez  encore  rpie  Godefroy  est  l’i- 
mage de  rintelligencft  ,que  Renaud,  Taucrè  la  et 
les  autres  princes,  figurent  Us  autres  qualités  de 
l’ame , et  que  le  corps  humain  est  représenté  par 
les  soldats;  que  l’amour  qni  fait  déraisonner  Tan- 
crède , Renaud  et  d’autres  guerriers,  et  qui  les 
éloigne  de  Godefroy , désigne  les  combats  que 
livrent  à la  puissance  raisonnable  la  concupiscible 
«t  l’irascible  , etc.,  etc.  — 

Je  sais  bien  que  cette  Allégorie , qu’il  écrivit  , 
en  un  Jour  (i)  , ne  fut  qu’une  espèce  de  jeu  d’es- 
prit, auquel  il  voulut  d'abord  que  les  autres  fus- 
sent pris:  que  son  premier  dessein  était  de  mettre 
ainsi  à couvert  les  amours,  les  eDchantemens, 
et  tout  ce  qu’il  y avait  *îe  trop  peu  grave  dans  son 
poeme,  en  faisant  croire  qu’il  avait  caché  sous 
ces  dehors  frivoles  des  vues  philosoph'qucs  et  po- 
litiques. Une- de  ses  lettres  nous  l’apprend  (2); 
mais  elle  nons  apprend  aus.si  que  qnand  il.  eut 
terminé  ce  travail , il  en  fut  si  émerveillé  lui- 
meme,il  en  trouva  toutes  les  parties  si  exacte- 
ment correspondantes  et  si  bien  d’accord  avec  le 
sens  littéral  de  sa  J èrusalem , ç[u  \\  fmit  par  douter 
si,  meme  en  la  commençant , il  n’avait  pas  eu  cette 
pensée  (5).  Ne  mettons  pas  à cela  pins  d’impor- 

(i)  A Ferrare,  au  mois  de  juin,  1676. 

(a)  Citée  dans  sa  Vie.  par  Seraa^i,  p.  aa3,  d’après 
«n  manuscrit,  et  jusqu'alor.s  inédilc. 

(3)  OruVio  duhitOy  cfte  non  sia  l’cro  che  qnanda 
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tanne  qu’il  ne  faut , mais  reconnaissons  cepcndaaP 
que  ni  l’iilusion  qu’il  avait  voulu  faire,  ni  celle 
AiiSv  pni  e|Ti  viuTci  , UC  Buiji  fl’aii  esprit  bien 
sage,  et  que  ni  Homère  ni  Virgile  n’en  avaient, 
quoi  qu^on  puise  dire , voulu  causer  ni  éprouvé 
eux-ménies  de  pareilles. 

De  ce  vice,  qu’on  peut  appeler  radical,  nais» 
scnt  en  effet  tous  les  autres.  Ce  n’est  pas  asses 
d en  reconnaître  les  suites  dans  quelques  ver# 
trop  brillantés,  dans  quelques  images  trop  fleu- 
ries , dans  des  expressions  et  des  tours  affectés  , 
que  le  critique  français  avait  sans  doute  en  vue 
quand  il  se  servit  de  ce  mot  de  clinquant  dont  on 
a fait  tant  de  bruit , et  qu’un  critique  italien  ^vait 
employé  avant  lui,  sans  qu’on  lui  en  ait  f^it  les 
mêmes  reproches;  il  y faut  voir  aussi  la  Source 
de  défauts  peut-être  plus  graves,  dans  les  narra- 
tions, dans  les  descriptions,  et  sur-tout  dans  les 
situations  pathétiques  et  les  discours  passionnés. 
Expliquons  ceci  par  des  exemples. 

Dans  les  narrations , on  peut  regarder  cemme 
un  défaut  opposé  à ce  jugement,  à cette  sagesse, 
a ce  bon  sens  que  recommande  Horace,  et  que  les 
deux  anciens  maîtres  de  l’épopée  ne  blessent  ja- 
mais, toute  circonstance  inutile  et  qui  ne  sert  que 
d’un  vain  ornement:  tout  détail. minutieux,  tout  ef- 
fet exagéré,  toute  particularité  purement  et  inuti- 
lement accessoire.  Un  vieillard,  ami  des  chrétiens, 
instruit  les  deux  chevaliers  qui  vont  chercher  Re- 


(omtnetai  il  mîo  poema  avessi  questo  ptnsiero.  {Ibid. s 

p.  ia4.) 
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nand , rie  la  manière  dont  ce  jeune  guerrier  avait 
été  surpris  et  enlevé  par  Armide  (i).  Arrivé  act 
bord  du  fleuve  0 route,  il  était  passé  dans  une  île 
oîi  Ariuide  cachée  l'attendait  pour  le  poignarder. 
La  beauté  ravissante  de  ce  lieu  est"  décrite  avec 
autant  de  goût  que  de  charme.  Dans  cette  pre» 
mière  partie  tl«  la  narration,  l'agréable  n’est  que 
joint  au  nécessaire;  dans  le  reste,  il  prend  trop 
évidemment  le  dessus.  Renaud  entend  le  fleuve 
murmurer  et  rendre  de  nouveaux  sons.  Il  regarde  ; 
et  il  voit  au  milieu  de  son  cours  une  onde  qui 
tourne  et  retourne  eur  elle-même;  et  de-là  sort 
une  blonde  chevelure,  et  do-là  s'élève  la  figure 
d’une  femme,  e quinci  il  petto  e le  mnmmelle , 
et  tout  le  reste  de  son  corps  jusqu’aux  endroits 
que  cache  la  pudeur  (2).  m — Ne  perdons  jias  d» 
vue  que  ce  n’est  point  ici  une  description  faite 
par  le  poëte,  mais  une  narration  faite  par  un 
vieillard.  Il  se  plaît  fort  dans  la  peinture  de  ce  joli 
fantôme.  Il  le  compare  aux  nymphes  et  aux 
déesses  qu’on  voit  dans  un  spectacle  nocturne 
s’élever  lentement  rlu  milieu  du  théâtre,  u Ce  n’est 
pas,  dit-il  ensuite,  une  syrène  véritable,  mais  elle 
semble  une  de  celles  qui  habitaient  une  mer  dan- 
gereuse auprès  du  rivage  de  Tirrhène.  » Elle  se 
met  à chanter  une  chanson  galante  de  vingt-quatre 
vers,  et  le  bon  vieillard  qui  l’a  retenue  à mer- 
veilles, la  répète  toute  entière  aux  chevaliers  (3); 


(1)  C XIV,  st.  5i  et  suif, 
(a)  St.  60. 

(3)  St.  6a,  63  et  64. 
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Renaud  s’endort  à ces  doux  chants , continue 
le  vieil  ermite  : la  magicienne  st^rt  de  son  embus- 
cade, et  court  àlni  ne  respirant  (i^ela  vengeance; 
«mais  quand  elle  fixe  sur  lui  ses  regards,  qu’elle 
le  voit  respit'er  si  paisiblement,  qu’elle  voit  dans 
ses  yeux , quoiqu’ils  soient  fermés , une  expres- 
sion douce  et  riante,  ( qu’est-ce  donc  qnand  il 
peut  les  mouvoir?)  d’abord  elle  s’arrête  en  sus- 
pens; ensuite  elle  s'assied  près  de  lui;  elle  sent 
en  le  regardant  s’apaiser  tonte  sa  colère:  elle  reste 
désormais  tellement  penchée  sur  ce  front  plein 
de  charmes  , <fu*elle  ressemble  à Narcisse  au- 
près de  sa  fontaine.  De  son  voile,  elle  essuie  la 
sneur  qu’on  y voit  couler  ; elle  s’en  sert  ensuite 
pour  agiter  doucement  l’air,  et  pour  tempérer  les 
ardeurs  dn  soleil  (i).  « Ainsi,  qni  le  croirait?  ( il 
faut  ici  traduire  mot  pour  mot,)  les  ardeurs  as- 
soupies de  ses  yeux  cachés  fondirent  cette  glace 
qui  s’endurcissait  plus  que  le  diamant  dans  son 
cœur.  (2).  » 

Que  ceci  noos  suffise  pour  exemple  des  narra- 
tions; je  n’en  pouvais  peut-être  citer  aucun  o&  la 
convenance  fiit  plus  complètement  blessée,  ÿe  ne 
dis  pas  seulement  par  quelques  expressions,  mais 
par  le  fond  mêfue  dn  récit , mis  dans  la  bouche 
d’un  vieillard,  qui  ôte  à la  plupart  de  «es  détails 
toute  vraisemblance. 

Il  y a deux  sortes  de  descriptions , celles  des 

(1)  Si  r on  en  excepte  im  ou  deux  traits,  ce  tableau 
est  charmant , et  aussi  vrai  qu’il  est  agréable  : qud 
dommage  qu’il  soit  gâte  par  ce  qui  suit! 

la)  St.  67. 
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clioses  et  celles  des  personnes , on  les  portraits. 
Ne  voulant  parler  que  des  plus  célèbres , je  choi- 
sirais pour  exemples  des  mêmes  défauts  dans  les 
unes  et  dans  les  autres  quelques  traits  des  jardins 
d’Arrnide , et  du  portrait  d’Armide  elle-même  ; 
mais  ces  deux  morceaux  entiers  me  fourniront, 
dans  le  chapitre  suivant  ,une  citation  plus  impor- 
tante et  un  parallèle  déjà  promis.  Nous  pourroo» 
alors  observer,  et  ces  vices  brilians,  qui  sont 
là,  comme  dans  tout  le  pocme,  rachetés  par  des 
beautés  exquises  , et  lès  résultats  d’une  rivalité 
dangereuse  que  le  Tasse  pouvait  seul  soutenir. 

A l’égard  des  situations  louchantes  et  des  pein- 
tures de  passions  fortes  où  des  fautes  du  même 
genre  et  des  traits  d’esprit  déplacés  détruisent  le 
pathétique  , c’est , de  tous  les  défauts  reprochés  au 
Tas.«e , celui  qu’on  peut  lui  pardonner  le  moins, 
et  malheureusement  l’uu  des  reproches  qu’il  pa- 
raît le  plus  mériter. 

Quelle  peinture  devait  être  plus  p.ithétique  et 
plus  terrible  que  celle  du  désespoir  d un  amant 
qui , pendant  la  nuit,  lue  , sans  la  connaître  , nue 
maîtresse  adorée?  Voyez  Tancrède  prêt  à bapti- 
ser Clorinde  qu’il  a blessée  à mort.  Il  ne  meurt 
pas , parce  qu’il  recueille  en  ce  moment  toutes  ses 
forces,  qu'il  les  met  en  garde  auprès  de  son  cœur, 
et  que  réprimant  sa  douleur  , il  s’occupe  0 don^ 
fier  la  vie  avec  l‘eau  à celle  ijii'il  a tuée  avec  le 
fer  (j).  Dos  Français  qui  arrivent  le  trouvent 

( i)  A dar  si  volsc 

'Vita,  con  Vacqua  a chi  col  ferro  uccisc. 

(C.  68,) 


3aS  UISTOIR*  LlTTÉRilRE  d’iTALH. 

monraat,  et  remportent  avec  Glorintle,  à peine 
vivant  en  soi  ^ et  mort  en  elle  qui  est  morte  (i). 
Lorsqu’il  revient  à lui  et  qu’il  se  retrouve  dans 
sa  tente  au  milieu  de  ses  amis,  il  se  répand  en 
plaintes  qui  devraient  arracher  des  larmes;  mais 
comment  ne  scraieul-elles  pas  séchées  par  cette 
froide  apostrophe  à sa  main  (2)  ? « Ah  ! main 
llinide  et  lente,  toi  qui  sais  tous  les  moyens  de 
blesser,  toi  impie  et  infâme  ministre  de  la  mort, 
que  u’oses-tu  maintenant  trancher  le  fil  de  cette 
vie  coupable?  Perce  ma  poitrine  , et  de  ton  fer 
barbare  déchire  crnellement  mon  oœur!  Mais 
peul-ctre  habituée  à des  actions  atroces  et  im- 
pies, regardes-tu  comme  un  acte  de  pitié  de  don- 
ner la  mort  à ma  douleur,  n Après  quelques  mou- 
vemens  plus  passionnés,  mais  où  l’on  ne  voit  pas 
encore  l’expression  d’un  véritable  désespoir,  il 
demande  où  est  le  corps  de  Glorinde.  Peut-être 
est-il  la  proie*  des  bétes  féroces  (3).  « Ah  ! trop 
noble  proie  ! ah  ! trop  douce  , trop  chère  , et  trop 
précieuse  pâture!  ah!  restes  malheureux,  contre 
qui  les  ombres  et  les  forêts  ont  irrité,  moi  d’abord. 


(i)  In  se  mal  vivo  e morto  in  lei  ch*è  morta.  " 

( Sc.  71.  ) 

(a)  St.  75.  Je  connais  les  réponses  que  le  mai  qui» 
Ch'si , dans  son  seizième  Dialogue,  cité  ci  - dessus, 
p...3ii,  note  I,  fait  aux  objections  du  P.  Bouhours  sur 
quelques-uns  des  traits  suivans.  Ces  réponses  oui,  du. 
moins  à mon  avis,  le  très-grand  tort  de  ne  ntpondre  à 
rien,  et  de  laisser  les  choses  au  même  point  où  elles 
étaient  auparavant. 

(3)  St.  78. 
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èt  ensuîteles  bêtes  sauvages  ! J^iral  ou  vous  êcesj 
et  je  vous  aurai  avec  moi,  si  vous  existez  eDcore^ 
O rîépouilles  chéries  !•  mais  s’il  arrive  que  ces  mem- 
bres si  délicats  aient  assouvi  des  appétits  féroces, 
je  veux  que  la  même  gueule  m’engloutisse  : je 
yeux  être  renfermé  dans  le  veut re  qui  les  ren- 
ferme. Tombe  honorable  et  heureuse  pour  moi , 
quelque  part  qu’elle  puisse  être,  s’il  m’est  permis 
d’y  être  avec  eux  ! s» 

Comment , lorsqu’on  est  habitué  aux  beautés 
vraies  d’Homère  et  de  Virgile,  pourrait-on  se  sen- 
tir ému  par  de  pareilles  plaintes  , ou  par  celles-ci 
qui  viennent  bientôt  après  (i)?  « O mes  yeux, 
aussi  impitoyables  que  ma  main  ! elle  a fait  les 
plaies  ; vous  les  regardez  ! vous  les  regardez  sans 
pleurer?  ah!  que  mon  sang  coule,  puisque  mes 
pleurs  refusent  de  couler  ! 5?  ou  enfin  par  celte 
apostrophe  au  tombeau  de  Glorinde  ? 64  O marbre 
si  cher  et  si  honoré,  qui  as  au-de  ians  de  toi  ma 
Hamme  et  au-dehors  mes  pleurs  (2),  non,  tu  n’es 
point  la  demeure  de  la  mort,  mais  de  cendres  vi- 
vantes où  repose  l’amour;  et  je  sens  que  tu  ral- 
lumes dans  mon  cœur  ses  feux  accoutumés, 
moins  doux,  mais  non  moins  bnîlans.  Ah  ! prends 
mes  soupirs,  et  prends  ces  baisers  que  je  baigne 
d^une  eau  douloureuse  , et  puisque  je  ne  le  puis 

moi-même,  donne-les  du  moins  à ces  restes  chéris 

# • 

(t)  St.  et  83* 

(a)  O sasso  atnato  ed  honorato  tanto^ 

Che  dentro  hai  le  mie  Jramme  efuori  ilpùmtOy  etc* 

(St.9$.) 
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que  tu  as  dans  tou  seiu.  Doniie-les  leur,  et  si  ja- 
mais cette  belle  ame  tourue  les  yeux  vers  ses  belles 
•dépouilles , elle  ne  s’irritera  ni  de  ta  pitié,  ni  de 
ma  hardiesse,  etc.  m 

Quel  moment  encore  pour  l’expression  et  pour 
le  pathétique  que  celui  où  Arniide  est  quittée  par 
Renaud!  Elle  qui  naguère  avait  à ses  ordres  tout 
l’empire  d’amour,  qui  voulait  être  aimée  et  qui 
haïssait  les  amans,  qui  n’aimait  qu’elle,  ou  qui 
n’aimait  eu  autrui  que  l’effet  du  pouvoir  de  ses 
yeux(i).  Maintenant  méprisée,  trahie,  abandon- 
née, elle  suit  celui:  qui  la  fuit  et  la  méprise;  elle 
tache  dénier  par  ses  larmes  le  don  de  sa  beauté 
refusé  pour  lui-même. . . Elle  envoie  devant  elle 
ses  cris  pour  messagers , et  elle  ne  le  joint  (jue 
lorsqu  il  a Joint  lé  rivage  (2).  Forcenée,  elle  s'é- 
crie: -i  O toi  qui  emportes  avec  toi  une  partie  de 
moi-ménie,el  qui  en  laisses  uue  partie,  ou  prends 
l’une , on  rends  l’autre  , ou  donne  en  meme  tems 

la  mort  à toutes  les  deux 55 Elle  arrive  auprès 

de  Renaud,  et  avant  de  lui  parler,  elle  soupire: 
U Gomme  un  musicien  habile  qui  avant  de  chan- 
ter, prélude  à voix  basse  pour  préparer  l’alteotiou 
de  ses  auditeurs  (5).  55  Comparaison  précieuse  et 
un  peu  froide  peut-être,  mais  délicieusement  ex- 

(t)  g.  XVI,  st.  38  et  suiy. 

(a)  E invîa  per  messaggieri  tnanzi  i gridi; 

Nègiunue  lui, pria  ch* ei  sia  giunlo  a i lidî. 

(St  39.) 

f3)  Quai  musico  gentil,  prima  che  chiara 

Altamente  la  linguaalcanto  snodi,  ttç.  (St.43.) 
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primée  J et  ce  qai  vaut  encore  mieux , conforme 
à ce  Irait  bien  saisi  du  caractère  d’Armide,  qui 
inème  dans  l’amertume  de  sa  douleur  n’oublie  pas 
ses  artifices  et  ses  ruses  (i). 

Le  conimeuceiuenl  de  sou  discours  a de  Ta- 
dresse  et  de  la  vérité.  Si  Renaud  est  devenu  sou 
ennemi,  elle  avuue  qu’il  peut  croire  qu’elle  a mé- 
rité sa  haine.  Elle  a aussi  liai  les  chrétiens;  née 
païenne,  elle  a voulu  ruiner  leur  empire.  Elle  l’a 
hai  lui-mémei  elle  Ta  poursuivi,  fait  prisonnier, 
emmené  loin  des  armes,  dans  des  lieux  lointains 
et  déserts.  Ces  souvenirs  odieux  lui  servent  pour 
en  amener  de  plus  doux.JVlais  après  quelques  ex- 
pressions , peut-être  un  peu  trop  naturelles  , elle 
se  jette  de  nouveau  dans  tous  ces  traits  d’esprit , 
ennemis  du  pathétique  et  de  la  nature.  Joins  à 
cela,  dit-elle  (2),  ce  que  tu  regardas  comme  plus 
lionteux  et  plus  malheureux  pour  toi;  je  t’ai 
trompé,  je  t’ai  séduit  par  les  délices  de  notre 
amour.  Cruelle  tromperie  sans  doute  et  séduction 
coupable  ! laisser  cueillir  sa  fleur  virginale,  livrer 
à un  t^rau  tous  ses  charmes!  Après  les  avoir  re- 
fusés pour  récompense  à mille  anciens  amans, 
les  oflrir  en  don  à un  nouveau  ! Eh  bien  ! que  ce 
soit  encore  là  un  de  mes  crimes.  Quitte  ce  séjour 
qui  fut  si  agréable  pour  loi,  passe  les  mers,  com- 
bats, détruis  notre  foi....  Que  dis-je?  Notre  foi! 
Ah!  elle  n’est  plus  la  mlenue;  ô ma  cruelle  idO'~ 


(i)  Che  ne  la  dqglia  amara 

Già  lutte  non  ohlia  l'artie  le  f odi.  ( Jèirf.jj 

(a)  St.  46. 


D.... 
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ie(i),je  ne  sois  qu’à  loi!  Pertnets>moi  sea> 
letuenl  de  le  suivre,  gr.ice  qui  peat  encore  se  de- 
mauder  enlre  eniiemis  Le  déprédateiir  n»  laisse 
pas  derrière  lui  sa  proie  (2)  ; quand  le  vainqueur 
por/,  le  caplif  ne  resfe  p<w;que  ion  cainpme  voie 
parmi  tes  autres  lr  >phëes,  qu’il  ajoute  à les  autres 
éloges  celui  de  t^être  joué  de  celle  qui  s*étaii 
jouée  de  loi  (3) Je  te  suivrai  dans  les  com- 

bats: je  serai  comme  il  te  plaira  le  mieux,  ton 
écuyer  ou  ton  écn,  scudiero  0 scudo  (^). 

Renaud  s’arrête , mais  il  résiste  et  remporte  la 
victoire.  U amour  trouve  en  lui  Ventrée  fermée  eè 


(i)  Fedele 

Sono  a te  solo,  idolo  mio  crudele.  ( St.  47*) 

Idolo  mio  est,  en  italien,  un  mot  d’amour  qui  n^a 
point  de  correspondant  en  français,  et  doit  ordinaire- 
mentc  se  rendre  par  quelque  autre  expression  de  ten» 
dresse  ; mais  ici  cvst  le  mot  propre  ; il  s’a^t  de  la  reli- 
gion, de  la  foi  que  professait  Armide;  cette  foi  n’esi 
plus  la  sienne,  elle  n’est  plus  Cdèlequ’à  cet  idolo,  qu’il 
faut  absolument  rendre  par  ce  qui  sigui&e  cn  français, 
comme  eu  italien,  l’objet  d’un  culte,  lorsqu’on  ne  tra- 
duit pas,  et  qu’on  ne  veut,  comme  je  .le  fais  ici,  qu’ex- 
pliquer et  faire  entendre.  Dans  une  traduction,  le  chan- 
gement de  genre  forcerait  à prendre  un  autre  tour. 

(a)  Non  lascia  in  dietro  ilpredator  la  preda,  etc, 

(bt.  48) 

(3)  Ed  a Valtre  fuelodi  aggiungn  questa, 

Che  la  tua  schernilrice  haohia  schernito,  ( Ib.  ) 

(4)  St.  bu.  Les  réponses  du  marquis  Orsi  ub.  supr., 
relatives  à ce  jeu  de  mots,  sont  pires  que  celles  dont  j’ai 
parlé  <lans  u’ie  note  précédente;  elles  renforcent  l’ob- 
jection, et  rendent  la  faute  plus  sensible* 
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les  larmes  la  sortie  (i).  L’amour  n’eutre  pas  pour 
renouveler  (^anciennes  Jlammes  dans  son  sein  (fue 
la  raison  a glacé.  Il  répoud  avec  douceur  mais 
avec  sagesse  ; aussi  Arinide  lui  dit-elle  : «4  Ecoulez? 
comme  il  me  conseille!  écoutez  ce  chaste  Kéno- 
crate,  comme  il  parle  d’amour  (2)  ! m Le  nom  do 
ce  philosophe  grec  ne  sied-il  pas  merveilieusemeuk 
bien  dans  la  bouche  d’Armide?  Je  sais  qu’une 
partie  de  cette  longue  scène,  corapoeée  de  troi» 
discours,  est  écrite  différemment,  et  qu*on  ne  peut 
citer  des  tirades  entières  où  la  passion  parle  son 
véritable  langage;  mais  la  plupart  des  traits  eu  sont 
imités  ou  plutôt  traduits  tle  Virgile , et  l’on  par- 
donne d’autaut  moins  au  Tasse  d’avoir,  dans  queU 
ques  autres,  fait  si  peu  convenablement  parler 
Ârmidc,  qu’il  avait  alors  Didon  sous  les  yeux  ou 
dans  la  métnoire. 

Herniinie,  au  dix-neuvième  chant,  trouve  soa 
cher  Tancrède  vainqueur  d’Argant,  mais  lui- 
niéme  étendu  mourant,  à peu  de  distance  da 
corps  de  son  ennemi.  4s  Après  un  si  long  - tems, 
dit-elle  (â),  je  te  revois  à peine,  ô Tancrède!  je 
te  revois,  et  je  ne  suis  pas  vue;  je  ne  suis  pas  vue 
de  toi,  quoique  présente,  et  en  te  trouvant  je  te 
perds  pour  toujours.  55  Elle  voudrait  être  aveugle 
|)our  ne  le  pas  voir  en  cet  état;  elle  déplore  la 

(i)  Résisté  e vince;  e in  lui  irova  impedita 

Amor  l’enLrata,  il  Uigrimar  l’uscita.  ( St.  5i.  ) 

(a)  Odi  corne  consiAia,  odi  il  pudico 

Aenociate,  d'anior  corne  ragionu-  (St.  68.  ) 

(3)  St.  luâ  et  suiv. 

ÿ.  • 22 
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flamme  des  yeux,  leurs  rayons  cachés,  la  cou- 
leur vermeille  des  joues  fleuries,  etc.  Klle  s’a- 
dresse enfin  à l’ame , et  la  prie  de  pardonner  un 
larcin  téméraire.  Ce  larcin  est  un  baiser,  et  il  ne 
faut  pas  moins  de  douze  vers  à la  chaste  Hermi- 
nîe  pour  traiter  à fond  celte  matière.  « Je  veux 
ravir  à ces  lèvres  pâles  de  froids  baisers  quej'es^ 
jjéraiplus  chauds  (i)  (qu'on  me  pardonne  cette 
traduction  littérale  ).' J enlèverai  à la  mort  un* 
partie  de  ses  droits,  en  baisant  ces  lèvres  livides 
et  flétries.  Bouche  compatissante  qui , pendant  ta 
vie  , consolais  ma  douleur  par  tes  discours,  qu’il 
me  soit  permis,  avant  mon  départ,  de  me  consoler 
par  quelqu’un  de  les  chers  baisers;  et  peut-être 
alors  si  j’avais  été  assez  hardie  pour  le  demander, 
m’aurais-tu  donné  ce  qu’il  faut  maintenant  que 
je  vole.  Qu’il  me  soit  permis  de  te  presser, et  en- 
suite que  je  verse  mon  ame  entre  tes  lèvres  ! w 
Oh  est  la  décence  ? où  est  la  nature  ? où  est  lo 
pathétique  ? 

Ce  qui  augmente  rinconvenance,  c’est  qu’Her- 
mioic'n’est  pas  seule:  elle  parle  ainsi  devant  Va- 
frin,  écuyer  de  Tancrède,  qui  est  arrivé  aveo 
elle,  qui  vient  d’oter  le  casque  du  guerrier.  Ta 
reconnu,  s’est  écrié  ; c’est  Tancrède  , et  n’a  plus 
rien  dit  depuis.  Ce  qui  suit  y ajoute  encore.  Elle 
s’en  tient  à ce  long  projet  de  baisers , et  ne  fait 
point  ce  que  l’extreme  douleur  rendait  excusable, 
qui  était  d’imprimer  en  effet  un  baiser  sur  les  lè- 


(i)  Da  le  vallîde  lahra  ifreddi  baci\ 

Che pîù  caldi  speraî,  vuopur  rapire.  (St,  J07.) 
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Tr*s  du  héros  qn’eüc  croit  mort.  t«  Elle  parle  ainsi 
en  gémissant  J dit  le  Tasse;  et  elle  se  fond  pour 
ainsi  dire  par  les  yeax^  et  paraît  changée  en  fon> 
taioe  (i).  » Ce  baiser  aurait  pu  ranimer  Tan- 
crède^  mais  cela  eiît  été  trop  naturel.  Il  faut  que 
ce  soit  ce  déluge  de  larmes  qui  le  ranime  en  cou> 
lant  sur  son  visage.  Sa  bouche  s’eutre  ouvrej  et  les 
yeux  encore  fermés  , il  pousse  un  faible  sonpir 
qui  se  confond  avec  ceux  d'Herinioie.  Elle  l’en- 
tend , et  s'écrie  ; a Ouvre  les  yeux , Tancrède,  à 
ces  derniers  devoirs  que  je  te  rends  par  mes- 
plenrs  (2).  Regarde  celle  qui  veut  faire  avec  toi 
cette  longue  roule,  et  qui  veut  mourir  à tes  côtés. 
Regarde -moi;  ne  t’enfuis  pas  si  vite;  o’est-là  le 
dernier  don  que  je  te  demande,  jj  Tancrède  ouvre 
les  yeux  et  les  referme  aussitôt.  Elle  continue  à 
se  plaindre.  Vafrin  prend  enfin  la  parole,  et  dit 
ces  deux  mots,  qu’il  aurait  du  dire  il  y a long- 
tems:  m 11  ne  meurt  point  (5);  il  faut  dône  d'a- 
bord le  panser,  noos  le  pleurerons  ensuite.  «Alors 
il -désarme  son  maître.  Hcrminie,  savante  dans 
l’art  de  guérir,  regarde  et  touche  les  blessures:' 
elle  espère  qu’elles  ne  seront  pas  mortelles.  Mais 
elle  n'a  pour  servir  de  bandes  que  son  voile  : l’a- 
rnouf  lui  en  indique  d’extraordinaires;  elle  se 

(i)  Le  texte  dit  en  ruùseau: 

Cosi  parla  gemendOf  e si  disface 
. Quasi  per  gU  occhij  e par  conversa  in  rîo . 

(St.  109.  ) 

(a)  A queste  estreme 

Essequie.,.,.:.  ch^io  ti  fo  col  pianto.  { St.  jio.  ^ 

(3)  Quçsti  non  passQ,  ( St.  1 1 1. > 
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eoupe  les  cheveux  et  s’en  sert  pour  essuyer  et 
pour  bander  les  plaies.  Elle  n’a  m dictame  , ni 
Lires  herbes  mëdiciuales,  mais  elle  possède  des 
paroles  magiques  très  - puissantes  , et  elle  en  lait 
usa^e.  Tancrède  ouvre  eufin  les  yeux.  Il  recou- 
uaîrson  écuyer.  Il  deiuande  quelle  est  celte  Beauté 
compatissante  qui  fait  auprès  de  lui  1 office  de 
médecin.  Elle  rougit.  Tu  sauras  tout,  lui  répond- 
elle;  maintenant,  je  t’ordoime , comme  ton  nié- 
deciu,  le  silence  et  le  repos. Tu  guériras:  préparé 
nia  récompense;  et  en  parlant  aiusi,  elle  lui  pose 

la  tète  sur  son  sein  (i).  . . 

Ce  tableau  est  charmant  sans  doute,  et  je  1 in- 
diquerais volontiers  à un  artiste  sensible;  mais 
ne  voit-on  pas  que  le  langage  d’Hermiiiie,  qui  était 
d’abord  trop  emphatique  et  trop  orné  pour  la  dou- 
leur, devient  ici  trop  simple  et  trop  nu  . D ail- 
leurs la  fin  de  cette  scène  qui,  toute  entière  devait 
être  si  louchante,  fait  encore  mieux  sentir , non 
seulement  le  défaut  de  pathétique,  mais  1 m- 
vraisemblauce  du  coramencemeat.  Gomment  le 
premier  mouvement  de  Vafrin,  comment  celui 
d’Herminie  si  habile  dans  l^art  de  guérir,  lune 
au  lieu  de  faire  de  si  longs  et  si  froids  discours, 
et  l’antre  de  rester  à les  entendre, n a-t-il  pas  été 
de  désarmer  Tancrède,pour  voir  si  quelque  cha- 
leur, si  quelque  battement  de  cœur  ne  lui  restait 

pas  encore  ? ^ . , 

^ 0*>ant  aux  images  trop  Qeuries  et  aux  pensées 

frivoles,  aux  tours  affectés,  aux  pointes  et  aux 
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jeux  (?e  rootSj  assez  gënéralement  regardas  comme’ 
les  seuls  défauts  que  Tou  puisse  reprocher  au 
Tasse,  ils  sont,  j*ose  le  dire , en  plus  grand  nom- 
bre dans  son  poëme  qu*on  ne  le  croit  communé- 
ment L’énumération  en  serait  longue,  si  Ton  vou- 
lait parcourir  la  Jérusalem  délivrée  d"un  bout  à 
l’autre,  et  citer  tout  ce  qui  peut  être  rangé  dans 
l’une  de  ces  trois  classes,  celle  des  images  et  des 
pensées,  celle  des  tours,  et  celle  des  expres- 
sions ou  des  mots  ; contentons-nous  de  quelques 
exemples.  ’ 

Armide,  à qui  Godefroy  refuse  le  secours 
qu’elle  lui  demande.,  verse  des  larmes,  telles 
qu’eu  produit  la  colère  mêlée  à la  douleur.  ».<i  Ses 
larmes  naissantes  ressemblaient  à du  crystal  et 
à des  perles  frappées  des  rayons  du  soleil  (i). 
Ses  joues  humides  étaient  comme  des  fleurs  ver- 
inéilles  et  blanches,  tout  eosenible  , qu’arrose  un 
nuage  de  rosée,  lorsqii’*au  point  du  jour  elles  ou« 
vrenl  leur  calice  au  doux  zëphir,  et  que  l’aube 
qui  les  regarde  avec  plaisir,  désire  d’en  parer  son 
sein.  59  Que  devient  au  milieu  de  ces  jolies  images, 
et  sur-tout  de  la  dernière,  la  douleur  vraie  on 
fausse  d’Armide?  Le  poète  D’empluie-t- il  pas 
eucore  une  image  trop  fleurie,  où  plutôt  une  fi- 
gure trop  recherchée,  trop  peu  naturelle,  lors- 
qu’Armide,  pou  r consoler  ses  amans,  cc  fait  briller, 
comme  un  double  soleil,  son  regard  serein  et  son 
souris  céleste  sur  les  nuages  épais  et  obscurs  de 
Ja  douleur,  qu’elle  avait  d’abord  amassés  autour 


(i)  C.  IV,  St.  74  et  soIt* 
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de  leur  sein  (*)?  » Tauorède,  dès  riostant  qu’it 
voit  Clorinde,  en  devient  amoureuç;  le  Tasse^aa 
lieu  de  peindre  ce  rapide  sentiment  de  ramour, 
s’amuse  à cette  image  trop  fleurie  et  à cette  pen- 
sée frivole  de  Tanaour  enfant,  a O merveille  ! l’A- 
mour qui  vient  à peine  de  naître^  vole  déjà  grande 
et  déjà  triomphe  armé  (2).  s? 

Tancrède^  qui  se  trouve  tout  à coup  enfermé 
dans  les  obscures  prisons  d’Armide , y regrette 
moins  de  ne  plus  voir  le  soleil  que  de  ne  plus  voio 
Clorinde;  encore  ne  s'’eEprime-^t-il  pas  aussi  natu* 
rellement*  « Ce  serait»  dit-il,  une  perle  légère  que 
de  perdre  le  soleil;  malheureux!  je  perds  la  vue 
bien  plus  douce  d’un  plus  beau  soleil  (5).  Re- 
naud, revenu  de  ses  erreurs , s’acheminant  avant 
l’aurore  vers  la  montagne  ou  il  doit  prier,  admire 
les  étoiles  et  la  lune  argentée.  On  s’attend  qu’un 
si  grand  spectacle  lui  dictera  quelque  pensée  pro- 
fonde; or  voici  celle  qu'il  lui  inspire.  « Il  ,n’est 
personne  qui  admire  tant  de  merveilles],  et  nous 
admirons  la  lumière  trouble  et  obscure,  qu’un 
coup  d'œil  ou  l’éclair  d'uu  sourire  nous  découvre 
sur  les  confins  bornés  d'un  fragile  visage  ((). 

. (i)  St.  91. 

^ (a)  C.  1,  St.  47. 

^ {3)  talor  dice  in  tacite  parole  : 

Lie^e  perditafia  peraere  il  sole. 

Ma  di  più,  va^o  sof  piit  dolce  vista 

Misevo  r perdo,  ( C.  Vil,  st-  48  et  49,  ) 

E miriam  noi  torhida  luce  e hruna^ 
Ck*ungirar  d'occhii  un  balenar  di  riso 
^ Scopre  in  hreve  confia  di  fra^il  visa» 

5;  . {C.X^aji!,st.i3.} 
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Le  fond  de  la  pensée  est  aussi  frirele  que  le  loue 
est  précieux  et  affecté. 

Dans  la  dernière  bataille  , Renaud  et  ses  com- 
pagnons d’armes  tuent  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 
Les  infidèles  n’osent  même  se  défendre.  Ce  n’est 
point  un  combat,  c’est  un  massacre;  car  on  em- 
ploie d’un  côté  le  fer  et  de  l’autre  la  gorge  (i). 
Ici  la  frivolité  de  la  pensée  va  jusqu’au  ridicule. 
Il  est  vrai  que  cela  est  imité  de  Lucain  , qui  dit 
dans  son  neuvième  livre  positivement  la  meme 
chose  (2)  ; mais  n’en  déplaise  à Lucain  et  à ses 
admirateurs  owlrés,  frlvolUé  et  ridicule  n’eu  sont 
pas  moins  ici  les  mots  propres. 

J’entends  par  tours  affectés  les  répétitions,  les 
accumulations,  les  oppositions  qui  s’écartent  du 
naturel,  qui  ne  forment  qu’un  vain  cliquetis  d® 
mots  et  de  pensées,  et  qui  ôtent  au  style  épique 
sa  noble  et  décente  simplicité.  — Odoard  et  Gil- 
dippe  combattent  toujours  ensemble:  tous  les 
coups  qu’ils  reçoivent  les  blessent  également.  Sou- 
vent l’un  est  blessé,  l’autre  languit,  et  celui-là 
verse  son  ame,  quand  celle-ci  verse  son  sanfç{ô).  v 
Soliman,  dans  un  combat  nocturne,  fait  des  pro- 
dig  es  de  valeur,  «c  Sou  fer  ne  s’abat  point  qu’il  ue 
touche,  il  ne  touche  point  qu’il  ne  blesse,  il  ne 
blesse  point  qu’il  ne  tue  ('[).  s*  A-près  un  tour  si 

(i)  Che  quinci  oprano  ilferro,  indi  la  gola. 

(a)  Perdit  inde  modum  e rdes,  ac  nulla  secuta  est 
Pugna,sedhinc  Jugulisy  hinc ferro  bella  geruntur, 

(3)  C 1,  st.  67. 
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affecté,  et  nne  accumulation  si  exagëréo,  siecl-il 
bien  d^ajouter;  « J'en  dirais  plus  encore,  mais  la 
Téritë  a Tair  du  ineosonge?  « Clorinde  et  Tan- 
crède  qui  se  combattent  sans  se  connaître,  w ont 
ie  pied  toujours  ferme  et  la  main  toujours  en  mou- 
Tement.  L insulte  excite  le  courroux  à ia  ven- 
geance, et  la  vengeance  ensuite  renouvelle  l'in- 
sulte (j).  5*)  Au  haut  de  la  montagne  où  Armide  a 
place  ses  jardins,  où  le  ciel  est  toujours  serein, 
et  conserve  éternellement  aux  prés  les  herbes , 
ttux  herbes  lesjleurs,  aux  fleurs  les  odeurs^  aux 
arbres  les  ombrages  (2),  une  jolie  nymphe  se  jouait 
dans  l eau  d une  fontaine  ; «c  elle  riait  et  rougissait 
tout  ensemble;  et  le  sourire  était  plus  beau  dans 
ia  rougeur , et  la  rougeur  dans  le  sourire  (5).  5» 
Elle  disait  aux  chevaliers;  vous  pouvez  déposer 
ici  les  armes;  vous  n'y  serez  plus  guerriers  que 
de  lamour,  et  le  lit  e(  l'herbe  tendre  des  prés  se* 
Tont  vos  doux  champs  de  bataille,  w 

Je  n ai  pas  besoin  de  dire  ce  que  j'entends  par 
pointes  ou  feux  de  înots  ; ceh  est  assez  clair,  et 
ne  s expliquera  que  trop  de  soi-même  dans  les 
traits  suivaos.  — Ce  n'est  pas  assez  qu'Armide 
xaconte  que  son  tyran  la  quitta  avec  un  visage 
sombre  où  paraissait  clairement  la  cruauté  de  son 
cœur  (^),  ni  qu'elle  dise  : Je  craignais  même  de 

Îi)  C.  Xn,  st.  66  et  66t 
a)  C.  XV,  St  54. 

3)  Ibid^y  st.  6a  et  suiv. 

f4)  J^urtissi  alpn  con  un  sembiante  oscuro 
Onde  Vempio  su9  cuor  ebiaro  iraspat've. 

(G.  IV,  st.48) 
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îni  flécpavrir  ma  crainte  (i),  il  fmt  encore  que 
reo«  qui  coule  de  ses  ^eux  pro«luij<e  l’enbl  da 
feu,  et  que  le.  poète  s’écrie:  a O miracle  d’amour^ 
r qui  tire  des  étincelles  de  ses  larmes,  et  qui  en- 
flamme les  c(rurs  Veau  (2)\n  Ses  ruses  met* 
tent  le  trouble  dans  le  camp  des  chrétiens;  «elle 
"trempe  les  traits  d’amour  dans  le  feu  tie  la  pi- 
tié (5). . . . . . Elle  intimide  les  uns,  encourage  les 
autres,  et  ennammant  leurs  désirs  amoureux  5 
enlève  la  glace  qu'avait  amassée  la  crainte  (1).  » 
■Snfin  les  faisant  à chaque  instant  changer  d'état, 
<s  elle  les  tient  toujours  dans  la  glace  et  dans  le 
J'eu,  dans  les  ris  et  dans  les  pleurs ^ ^ntre  la  crainte 
et.  l’espérance  (5). 

Senape,  roi  (l’Ethiopie,  était  éperdument  amou- 
reux de  sa  femme,  et  dans  lui  les  glaces  de  la 
jalousie  égalaient  les  feux  de  l'amour  (t>).  Mais 
Toici  bien  autre  chose.  La  reine  était  noire,  elle 
accouche  d’une  fille  blanche;  cette  fille  est  -Clo- 
riude,  à qui  le  vieil  Arsète  raconte  oette  histoire. 
Votre  mère,  lui  dit-il,  résolut  de  vous  cacher  aa 
roi  son  époux,  «à  qui  la  blancheur  de  votre  teint 

(i)  E scoprir  la  mia  tema  anco  temea.  ( St.  Sx  ) 

(a)  O miracol  d'amor  che  le  faville 

Traege  del  pianto  e i cor  ne  l'acqua  accende» 

(St.  76.) 

(3)  St.  90. 

(4)  Ibid.y  st.  88. 

(5)  Era  si  contrarie  tempre  in  ghiaccio  e in/bco$ 
In  ( MO,  in  pianto,  e jra  paw  a e spene 
Jnjbrsa  o^i  suo  stato.  ( St.  93.  ) 

(S)  C.  XII,  SU  aa. 
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eût  pa  paraître  une  preuve  contre  la  candeur  de 
sa  foi  r>  Je  suis  méuie  obligé  de  mettre  ici  Tin- 
verse  du  jeu  de  mots  qui  est  dans  rorigiaal,  pour 
le  faire  un  peu  entendre,  car  c’est  la  candeur  du’ 
teint  de  l’enfant  qui  est  opposée  à la  foi  non'  bianca 
de  la  mère  (i). 

On  retrouve  ce  goût  pour  les  pointes  dans  les 
récits,  dans  les  discours,  dans  les  descriptions; 
tuais  c’est  sur-tout,  il  faut  l’avoper,  dans  le  carac- 
tère d’A.rmide  que  le  poète  paraît  avoir  pris  à 
tâche  de  les  semer  avec  profusion.  Soit  qu’il  parle 
d’elle , soit  qu’il  la  fasse  parler,  ou  agir,  les  jeux 
de  mots  les  plus  recherchés  viennent  d’eux -memes 
se  placer  dans  scs  vers.  11  semble  qu’en  peignant 
cet  être  fantastique,  il  n’ait  pas  cru  devoir  ua 
moment  parler  le  langage  de  la  nature,  ou  plutôt 
il  semble  que  cette  magicienne  l’a  lui-même  tou- 
ché de  sa  baguette,  et  qu’elle  a jeté  sur  ses  pen- 
sées *et  sur  son  style  un  charme  malfaisant  qu’il 
ne  peut  rompre.  Nous  eu  avons  déjà  plusieurs  foi» 
remarqué  l’iuQuence  ; mais  si  l’on  veut  la  voir 
dans  toute  sa  force,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  Re- 
naud aux  pieds  d’Àrmide,  et  prêter  l’oreille  à ses 
galanteries  amoureuses. 

Un  miroir  du  crystalle  plus  brillant  pendait  au 
côté  de  Renaud.  Elle  sè  lève,  et  le  place  entre  les 
mains  de  son  amant.  Ils  regardent  tous  deux,  elle 
avec  des  yeux  riaos,  lui  avec  des  yeux  enflam- 
més, un  seul  objet  en  divers  objets.  Elle  se  fait 


(i)  Ch’egli  ai/eria  dal  c;indor  che  in  te  si  vede 

Argomentato  in  lei  non  hiaoicayè(/e.  ( St.  ^4.  ) 
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du  verre  un  miroir,  et  lui  se  fait  deux  miroirs  des 
yeux  sereins  de  sa  maîtresse.  L’un  se  glorifie  de 
son  esclavage,  l’autre  de  son  empire,  elle  en 
elle-même,  et  lui  en  elle  (i).  u Tourne,  lui  di- 
sait le  chevalier,  tourne  vers  moi  ces  yeux  oh 
je  lis  ton  bonheur  et  qui  font  le  mien  (2)  : car 
si  tu  ne  le  sais  pas,  mes  feux  sont  le  vrai  por- 
trait de  tes  beautés.  Mon  sein  retrace  mieux  que 
ton  crystal  leur  forme  et  leurs  merveilles.  Hélas! 
puisque  lu  me  dédaignes,  que  ue  peux  - lu  du 
moins  voir  ton  propre  visage  dans  toute  sa  beau- 
té ! Ton  regard  qui  ne  trouve  point  ailleurs  de 
quoi  te  satisfaire,  jouirait  et  serait  heureux  en  se 
retournant  sur  lui  - même.  Un  miroir  ne  peut 
rendre  une  si  douce  iniage,  et  un  paradis  n’est  pas 
renfermé  dans  une  petite  glace.  Le  ciel  est  un 

(i)  Con  luci  ella  rideiiti\  ei  con  accese- 
Mirano  in  varj  un  sologgetto; 

Elladel  vetro  a iè  Ja  specchio^  ed  egli 
GU  occhi  di  lei  sereni  a sè  fa  spegli. 

U un  di  servitii,  l’  ultra  d’ impero 

Si gloria J eUu  in  se  slessa  ed  egli  in  lei. 

( C.  XVi,  si.  »o  et  ai.) 

(a)  Onde  heatd  hei.  Jeu  de  mots  impossible  à rendre 
en  français,  et  qui  disparaît  dans  cette  paraphrase.  Le 
marquis  Orsi,  loc.  cit.,  défend  ce  jeu  de  mots  et  ce  qui 
suit,  comme  il  défend  tout  le  reste;  il  cite  Pétrarque 
pour  autoriser  le  Tasse.  Je  sais  combien  le  Tasse  a imi- 
té Pétrarque;  mais  je  sais  aussi  qu’il  doit  à cette  imi- 
tation une  partie  de  ses  défauts;  que  ce  qui  est  permis 
dans  le  style  lyrique  ne  l’est  pas  pour  cela  dans  le  style 
épique,  et  qu’enfin  si  un  tour  affecté  ou  un  jeu  de  mots 
ce.ssaient  de  l’être  quand  ou  en  trouve  des  exemples  d<\tis 
Pélrar  pie,  cela  nous  mènerait  loin. 
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miroir  digne  Hc  t^i  ^ et  o est  dsns  les  étoiles  ^uo 
tu  peux  voir  tous  tes  cbaræes  (i).  59 

Vous  voyez  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  la 
douleur  et  lans  les  plaintes  que  le  Tasse  n’a  pas 
su  donner  à l’amour  un  langage  naturel  et  pas- 
sionné. Qu’on  ne  dise  point  qu’ici  tout  est  illusion 
et  magie:  tout  y est  deveuu  réaluë,  rlu  moins  dans 
les  sentimens.  Renaud  aime  «le  bonne  foi  ; Ar— 
niide,  prise  dans  ses  propres  pièges,  aime  de 
meme  ; et  nous  avons  appris  par  les  reproches 
qu’elle  fait  à’ Renaud  quand  elle  en  est  abandon- 
néej  que  ce  n^est  point  à se  regarder  dans  un 
miroir,  et  à se  dire  des  fadeurs  que  ces  deux 
amans  passaient  leurs  jours  dans  les  délicieux 
jardins  d’Armide.  <.c  J^aurais  bien  du  plaisir,  dit 
un  critique  au  sujet  de  ce  passage,  à voir  paraître 
sur  la  scène  un  amoureux,  avec  un  miroir  pendu 
à sa  ceinture,  qui  lui  battrait  entre  les  jambes , 
quand  il  marcherait  sur  le  théâtre.  59  J’e  n’aurais 
pas  osé  me  permettre  cette  plaisanterie;  mais  ce 
u’est  pas  un  critique  sans  nom,  c’est  Galilée  qui 
l’a  faite  (2). 

Nos  deux  amans  se  retrouvent  à la  fin  du  poeme 
dans  une  position  fort  différente;  mais  ils  n’ont 
point  changé  de  style;  et  le  désespoir  d’Armide 
u’est  pas  moins  prodigue  de  pointes  que  rétait 


(i)  Non  puo  specchîo  ritrar  si  dolce  imago , 

Ne  in  picciol  velro  è un  paradiso  accolto» 
i^ecenio  t* è degno  il  ciclog  e ne  le  stelle 
Puoi riguardar  le  tue  sembianze  belle,  (St.  aa.) 

Considerazioni^  ^ii* 
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l’amour  de  Renaud.  Ils  se  rencontrent  au  milieu 
d’un  combat.  Il  {change  un  peu  de  visage;  elle 
devient  de  glace  et  ensuite  de  feu  (i).  Elle  lauce 
plusieurs  traits  contre  Renaud  sans  lui  faire  de 
blessure:  et  tandis  qu’elle  les  darde ^ V Amour  la 
blesse  (2).  Elle  craint  que  le  corps  de  son  per- 
fide ne  soit  invulnérablc.ooiutne  son  cœur.  «Peut- 
être,  dit-elle,  ses  membres  sont-ils  revêtus  du 
même  marbre  dont  il  a si  bien  endurci  son  arne. 
Les  coups  d’œil  ni  les  coups  de  main  ne  peuvent 
rien  sur  lui.  » Enfin  elle  s’enfuit  seule  du  champ 
de  bataille;  elle  s’en  va:  le  courroux  et  l’amour 
s’en  vont  avec  elle,  comme  deux  chieus  attachés  à 
ses  flancs  (5);  expressions  passionnées,  quoique 
trop  figurées  peut-être.  Elle  veut  se  tuer  elle- 
même.  Elle  s’adresse  à ses  ^eches^  et  les  invite  à 
percer  un  cœur  où  celles  de  l’amour  ne  tirent 
jamais  en  vain.  « Puisque  aucun  autre  remède 
n’est  bon  pour  moi,  dit-elle  en  finissant , et  qu’il 
ne  faut  que  des  blessures  à mes  blessures,  qu’une 
plaie  de  mes  ûèohes  guérisse  la  plaie  d’amour,  et 
que  la  mort  soit  un  remède  pour  mon  cœur  (|).m 

Il  est  tems  de  termiuer  ces  fatigantes  citations; 

(i)  C.  XX,  st.  61  et  suiv. 

(a)  Scocca  l'arco  pià  voile,  e non  fa  pi'aga; 

E mentve  ella  saelta,  aiaor  Leipiaga.  ( St.  65.  ) 

(3)  St.  117. 

(4)  Poich’ogn’altro  rimedio  è in  me  non  buono. 
Se  non  sol  di  ferute  a le  ferute, 

Sani  piagu  di  stral  pi.iga  d’amore  y 

pijiçi  la  morte medicina  alcore,  (St.  ia5.) 
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les  mullipHanl , je  paraîtrais  vouloir  obscurcit* 
la  gloire  «la  Tasse;  et  je  suis  assurément  bien  éloi- 
gné de  ce  dessein.  Quel  intérêt  aurais-je  à rabais- 
ser ce  que  j^admiref  Mais  je  n’ai  point  promis  une 
foi  aveugle  aux  écrivains  que  j’admire  le  plus;  je 
ne  l’ai  point  promise  à Boileau  ^ je  ne  l’ai  point 
promise  au  Tasse;  et  nous  devons  tous,  en  litté- 
rature ^ foi  et  hommage  aux  lois  éternelles  de  la 
vérité  , de  la  nature  et  do  goût. 

J’espère  qu’on  ne  me  dira  pas' que  j’ai  poussé 
trop  loin  les  droits  de  la  critique  y qu’on  ne  peut 
jamais  juger  ni  conclure  ^ en  matière  de  gout^ 
d’une  nation  à l’autre  3 que  chaque  peuple  a son 
goût  particulier,  sa  manière  propre  de  sentir  et 
de  voir,  etc.  cela  peut  être  objecté  à ceux  qui 
préfèrent  leur  goût  national  au  goût  des  antres,  et 
qui  veulent  tout  réduire  à leur  mesure,  mais  non 
à celui  qui  rapporte  tout,  et  dans  les  arts  de  son 
pa^s,  et  dans  les  arts  étrangers,  à un  commun 
critérium,^  la  nature,  et  à ses  premiers  et  fidèles 
imitateurs,  les  anciens;  autrement,  il  faudrait 
qu’il  trouvât  bon  tout  ce  qu’il  voit  approuvé  dans 
sa  patrie;  autrement  encore,  il  ne  pourrait  se 
former  un  jugement  sur  rien  de  ce  que  les  lettres 
ont  produit  dans  d’autres  pa^^s  que  le  sien;  il  no 
pourrait  même  apprécier  la  littérature  ancienne; 
il  ne  pourrait  distinguer  ni  juger  entre  les  Grecs 
et  les  Latius,  ni,  parmi  les  Latins,  entre  Cicéron 
et  Sénèque  ou  même  Apulée,  entre  Virgile,  Ovide 
et  Lucain.  Si,  d’une  ;oation  à l’autre,  on  interdit 
la  censure,  on  défend  donc  aussi  l’approbation  et 
l’éloge.  Que  devieut  alors  l’étude  des  langues  et 
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(îes  lilléralnrcs  étrangères?  Qne  Je  vient  la  crili- 
qneicet  art  qui  a ses  droits  comme  ses  principes, 
et  qni,  lorsqu’il  est  ce  qu’il  doit  être,  exerce  nne 
sorte  de  magistrature  sur  tous  les  autres  arts  do 
l’esprit?  /Vu  reste,  je  ne  donne  pas  plus  ici  que  je 
ne  l’ai  fait  ailleurs  mon  opinion  comme  un  arrêt, 
ni  mon  sentiment  pour  rècle  ; je  dis  ce  qui  me 
semble  vrai,  ce  que  je  crois  utile,  me  soumettant, 
comme  je  le  fais  toujours,  au  jugement  des  hom- 
mes instruits,  pourvu  qu’ils  soient  de  bonne  foi. 

Mais  revenons  au  Tasse  et  à sou  poè'me,  supé- 
rieur sans  doute  aux  critiques  qu’on  en  peut 
faire,  puisque,  en  dépit  de  tout  ce  qu’on  y a re- 
pris et  de  tout  ce  qu’ou  y pourrait  reprendre  eu- 
core,  il  vit , et  vivra  éternellement.  Des  critiqués 
d’un  genre  plus  grave,  et  dont  quelques-unes  ne 
lui  on  point  encore  été  faites  , ne  pourraient 
meme  nuire  à sa  durée.  Ou  reprocherait  "'en  vain 
au  Tasse,  si  on  Texaminait  de  plus  près,  je  ne 
dirai  pas  d’avoir  trop  négligé  les  souvenirs  reli- 
gieux attachés  aux  lieux  où  se  passe  sou  action; 
il  les  a suffisamment  rappelés,  et  en  y insistant 
davantage,  il  risquait  de  changer  sa  Jérusalem 
en  un  »le  ces  poè'mes  sacrés  qui  n’ont  jamais  qu’une 
classe  de  lecteurs  j mais  de  n’avoir  pas  tiré  des  his- 
toriens qu’il  dut  connaître,  des  faits  et  des  circons- 
tances qui  ont  toute  la  grandeur  et  tout  l’intérêt 
des  fictions  de  l’épopée;  de  n’avoir  point  asse2s 
fidèlement  décrit  les  mœurs  du  onzième  siècle  et 
sur -tout  celles  des  compagnons  de  Godefroy; 
d’avoir  en  quelque  sorte  altéré  en  eux  la  su- 
perstition qui  les  animait,  en  leur  prêtant  une 
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croyance  qu’ils  u’avaient  pas  aux  proroges  opé- 
rés par  le  diable,  au  lieu  d’une  disposition  tou- 
jours prochaine  à cire  frappés  d’un  grand  phéno- 
mène de  U nature  el  à se  figurer  des  apparitions 
de  Dieu,  des  saiuts  ou  des  anges;  d’avoir  mis  trop 
soux'ent  à la  place  des  chevaliers  de  la  croix,  tels 
qu’ils  étaient  réellemeut,  des  chevaliers  roma- 
nesques et  imaginaires,  tels  qu’ils  ne  furent  ja- 
mais que  dans  le  Bojardo  el  dans  i’Ariosie;  d’a- 
voir aussi  mêlé  de  fausses  couleurs  aux  peintures 
des  mœurs  de  TAsie , et  d’avoir  sur-tout  ima- 
giné des  héroïnes,  telles  qu'il  n’y  en  eut  jamais 
parmi  les  imisnlmaiis  (i);  mais  il  en  serait  de  ces 


(i)  Tous  ces  reproches  pourraient  en  elfet  être  faits 
au  Tasse  dans  un  nouvel  examen  critique  de  son  poème, 
considéré  sous  le  point  de  vue  de  ses  rapports  avec 
Tliistoire.  Je  les  tire  eu  plusgraode  partie  d"une  lettra 
de  .'VJ.  Michaud  Talné.  occupé  de  la  publication  desoa 
Histoire  des  Croisades,  en  même  tems  que  je  le  suis 
de  l’impression  de  cet  examen  du  poème  célèbre  don^ 
les  crui.sadcs  sont  le  sujet.  Je  n’avais  point  à ciaindrc 
de  le  détourner  de  ses  idées  habituelles  eu  consultant, 
son  esprit  juste  et  sou  excellent  goût  sur  la  Gdélit^ 
historique  que  l’on  attribue  assez  généralement  au. 
Tasse;  et  je  ne  fais  que  mettre  ici  en  substance  ce 
qui  est  j)lus  développé  dans  sa  réponse.  J’ajouterui  seu- 
lement en  son  entier  la  restriction  pleine  de  goût  qu'il 
met  à ce  dernier  reproche,  tiré  des  mœurs  asiatiques. 
<(  Si  le  poème  du  Tasse,  dit-il,  était  connu  des  musul- 
mans,ils  pourraient  bien  lui  faire  d’autres  observations. 
Us  s’éfüiuieraieid,  par  ex^emple,  de  voir  courir  leurs 
fl  mmes  sur  les.cbamp-  de  bataille,  ce  qui  n’est  guère  eu 
hunnuiiie,  avec  lo  Korau  et  avec  les  mœurs  de  l’Asie. 
Ilermiuic  el  t.’lorinde  sont  plus  imitées  d’Homére  et  de 
Virgile  que  de  riiisloirc.  A Dieu  ne  plaise  cependant 
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défauts  comme  des  autres,  ils  ne  nuiraient  pas 
plus  au  succès  flésormais  immortel  de  l’ouvrage  j 
qu  a la  gloire  impérissable  de  Tautenr. 

Ce  qu’il  y a véHtableinent  de  merveilleux, 
ee  n’est  pas  qu’uii  poë‘me  conçu  dans  la  fougue 
de  la  jeunesse, avec  les  habitudes  d’esprit  qu'avait 
le  Tasse,  dans  le  tems,  dans  le  pays  et  dans  les 
circonstances  particulières  où  il  l’écrivit,  offre  de 
tels  défauts,  c’est  qu’en  les  reconnaissant, comme 
on  le  doit,  si  l’on  ne  veut  renoncer  à toute  i<lée 
d’alliance  entre  la  poésie  et  la  raison,  l’on  i/ad- 
mire  et  Ton  n'aime  pas  moins  l'ouvrage  où  ils  se 
trouvent,  c’est  que  cet  ouvrage  n’en  soit  pas  moiu» 
regardé  comme  le  premier  des  tems  modernes, 
dans  le  genre  de  poésie  le  plus  grand  et  le  plu» 
noble,  et  que  loin  d’étre  tenté  de  lui  contester 
celte  place,  on  le  soit  de  taxer  d’injustice  on 
d'insensibilité  aux  beautés  poétiques  ceux  qui  ne 
la  lui  accordent  pas.  L’existence  incontestable  do 
ces  beautés,  leur  éclat  et  leur  nombre  expliquent 
ce  qui  semblait  d’abord  si  difficile  à concevoir. 

Quand  le  choix  du  sujet,  le  plan,  les  oarao» 
tères  , l'intérêt  sonlenu  et  gradué  , les  épisodes 
les  descriptions,  les  combats,  les  enchautemens  , 
l’élévation  des  pensées,  l’éloquence  des  discours, 
le  style  toujours  poétique  et  animé  (car  celui  da 
Tasse  est  vicieux  quelquefois,  mais  plutôt  par 
excès  que  par  faiblesse;  affecté,  précieux  exa- 
géré si  l’on  veut,  jamais  prosaïque  ui  lai>gaissant; 


que  je  m’élève  contre  ces  inventions,  qui  sont  si  alla- 
cliuutcs,  et  doutle  poète  a tiré  un  si  heureux  parti  I n 
5,  .25 
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habituellement  noble  et  pompeux^  tel  que  l’exige 
rëpopëe  dont  la  Muse  est  peinte  avec  une  trom- 
pette 3 pour  indiquer  Tëclat  de  ses  expressions  et 
de  sa  voix);  quand  toutes  ces  qualitës  se  trou- 
vent rëunies  dans  un  poëme,  (juelques  dëfauts 
. qu’on  y puisse  reprendre,  son  rang  est  assigné, 
sa  place  est  faite,  et  rien  ne  peut  la  lui  ôter. 


CHAPITRE  XVI. 


"Fin  de  V examen  de  la  Jérusalem  délivrée  dn 
Tasse;  beautés  de  ce  poé'me  supérieures  à ses 
défauts  ; rang  qidil  occupe  dans  V épopée  mo- 
derne. 

S II»  est  hors  de  doute  que  !a  poésie  est  le  premier 
de  tous  les  arts  de  l’imagina  lion , il  ne  l’est  pas 
moins  qu’entre  les  divers  genres  de  poésie  Pépo- 
pée  tient  le  premier  rang.  La  tragédie,  qui  pour- 
rait seule  le  lui  disputer  par  Téaergie  des  passionSj 
le  développement  des  caractères  et  l’illusion  de  la 
scèue,  lui  cède  évidemment  sur  d’autres  points, 
et  n’est  souvent  même  qu’une  partie  de  l'épopée 
mise  eu  action.  Mais  c’est  sur-tout,  il  en  faut  con- 
venir, à l’épopée  régulière,  au  poème  héroïque 
fondé  sur  l’histoire  que  cette  supériorité  apjiar- 
tient.  Quelque  ait  et  quelque  génie  qu’uu  grand 
poète  puisse  mettre  dans  l’épopée  romanesque, 
la  vérité,  que  nous  aimons  toujours,  malgré  noti’o 
goût  pour  le  merveilleux  et  pour  les  fables,  mao* 
que  trop  essentiellement  à ce  genre.  Des  actions 
sans  réalité,  des  héros  imaginaires,  des  moyens 
non  seulement  surnaturels , mais  le  plus  souvent 
iovraiseiiiblable.s , une  narration  faite  par  (|uel* 
qu’uii  qui  a l’air  de  se  moquer  lui -même  de  ce 
qu’il  raconte  , peuvent  bien  éblouir  et  charmer 
l'esprit  : irais  la  part  de  la  raison  y est  presque 
nulle;  et  quelque  forte  part  que  l’on  accorde  à 
la  folie  9 la  raison  réclame  toujours  la  sienne. 
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Il  est  agréable,  sans  doute,  eVêtre  transporté 
par  un  poêle  clans  toutes  les  parties  de  Tunivers, 
de  suivre  aveclni  tous  les  fils  d’une  action  multiple, 
de  voir  comme  dans  une  lanterne  magique  passer 
un  grand  nombre  de  personnages,  entre  lesquels 
il  est  dilïïcile  de  fixer  son  choix  et  qui  méritent 
presque  également  de  l’obtenir  ; des  farts  et  des 
événemens  incroyables  , mais  que  l’auteur  n’a  ja- 
mais la  prétention  de  faire  croire;  des  aventures 
aussi  indépendantes  entre  elles  qu’elles  le  sont 
toutes  de  celle  qu’on  nous  donne  pour  la  princi- 
pale ; des  êtres  et  des  objets  fautastiques  , telle- 
ment entremêlés  avec  ceux  qu'on  voudrait  faire 
passer  pour  réels,  que  ceux-ci  finissent  par  n’a- 
voir pas  plus  de  réalité  que  les  autres;  mais  le 
plaisir  qu’on  y trouve  n’est  pour  ainsi  dire  qu'*un 
plaisir  cl’enfaut,  et  il  faut  à l’homme  des  plaisirs 
d’hpmine.  Lors  même  qu’il  consent  à redevenir 
enfaot,  comme  il  le  redevient  dans  le  pays  des 
fables , il  ne  peut  pas  l’être  long-tems  de  suite. 
Pour  que  son  illusion  se  prolooge  , il  faut  que  do 
tems  en  tems  la  vérité  se  montre  à lui,  qu’il  puisse 
se  réveiller  au  milieu  du  songe  le  plus  agréable, 
Pt  sentant  autour  de  soi  des  objets  réels  , se  re- 
plonger dans  ses  rêves  avec  une  sorte  de  sécurité. 

Ma  raison  sait  bien  qu’Armide  n'’a  jamais  existé, 
que  tous  les  prestiges  dont  le  poëte  l’envirônno 
sont  de  pare  invention  comme  elle,  qu’un  magi- 
cien mahomélan  n’’a  point  enchanté  une  forêt , 
qu’un  magicien  presque  chrétien  n’a  poiut  con- 
duit deux  chevaliers  dans  le  sein  de  la  terre  pour 
leur  douner  ua  repas  magaiilque , servi  par  ceut 
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et  cent  minisires  adroits  et  empressés , et  pour 
leur  faire  <les  récits  que  l’oa  peut  bien  appeler  de 
l’autre  monde;  mais  ma  mémoire  nve  rappelle  que 
dans  un  siècle  de  fanatisme  militaire  et  reli- 
gieux, il  se  fit  de  ces  expéditions  lointaines  que 
l’on  a nommées  croisades,  que  des  guerriers  ins- 
pirés et  poussés  par  ce  double  mobile,  y firent  des 
choses  extraordinaires.  C’est  le  déiioiiment  <le  l’une 
de  ces  expéditions,  c’est  la  conquête  de  la  ville 
célèbre  oà  fut  le  tombeau  du  Christ,  qu’un  poè'te 
chrétien  me  raconte.  Il  mêle  à son  récit  les  in- 
ventions de  sou  art;  mais  la  vérité  est  an  fond  du 
vase  qu’il  me  présente.  D’un  autre  coté,  cette  vé- 
rité en  elle-même  aurait  peut-être  pour  moi  peu 
d’attrait;  quelquefois  elle  me  p.iraitrait  amère,  et 
ie  pourrais  repousser  loin  de  moi  ces  folies  pieuses, 
mais  dévastatrices  et  sanglantes;  mais  le  génie  a 
codait  les  bords  du  vase  d une  si  douce  liqueur  (i), 
qu’i[  y retient  mes  lèvres  attachées,  et  que  je  ne 
le  quitte  qn’après  l’avoir  épuisé  tout  entier. 

Le  Tasse,  dit  avec  raison  \^oltaire  (2),  fait 
-voir,  coname  il  le  doit,  les  croisades  dans  un  jour 
entièrement  favorable.  .«  C’est  une  armée  de  hé- 
ros qni,  sous  la  conduite  d’an  chef  vertueux, 
vient  délivrer  dn  joug  des  infidèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  la  mort  d’un  Dieu.  Lo 
sujet  de  la  Jérusalem^  à le  considérer  dans  ce 
sens,  est  le  plus  graud  qu’on  ait  jamais  choisi.  Le 
Tasse  l’a  traité  dignement  ; il  y a mis  antant  d’in- 


i)  Le  Tasse,  c.  I,  st<  3. 

a)  Eisai  sur  la  Poésie  épique^  ch.  VU» 
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tërèt  que  de  grandeur.  Son  ouvrage  est  bien  coït» 
duil;  presque  tout  y est  Hé  avec  art  : il  amèae 
adroitement  les  aventures;  il  distribue  sagement 
les  luoaièreset  les  ombres.  Il  fait  passer  le  lecteur 
des  alarmes  de  la  guerre  aux  tlëlices  de  Tamourj 
et  de  la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux 
combats;  il  excite  la  sensibilité  par  degrësi  il  s'é- 
lève au-dessus  de  lui-même  de  livre  en  livre,  etc.  s» 
Un  pareil  éloge,  donné  par  un  maître  de  l’art, 
conlrebal  ince  bien  des  critiques,  et  il  n’est  pas  dif- 
ficile de  prouver  qu'il  n’a  rien  de  faux  ni  d'outré. 

En  prenant  pour  sujet  un  fait  historique,  le 
Tasse  n’oublia  point  que  U fiction  n’est  pas  seu* 
lement  un  des  ornemens  du  poëme  épique  , mais 
qu’elle  en  est  l’ame,  l’essence,  qu’elle  est  la  qua- 
lité intrinsèque  et  distinctive  qui  le  différencie 
de  Thisloire.  Il  créa  une  machine  poétique  ou  ua 
merveilleux  tiré  de  la  religion  qui  avait  fait  en- 
treprendre la  conquête  qu’il  voulait  célébrer,  et 
d’une.antre  source  où  tant  de  poëtes  avaient  puisé 
avant  lui  3 qu’elle  était  devenue  en  quelque  sorte 
une  mythologie  populaire,  presque  aussi  généra- 
lement accré.litée  dans  lés  esprits',  ou  du  moins 
aussi  connue  que  la  religion  même,  je  veux  dire 
la  magie.  Il  u’y  en  avait  point,  on  le  sait  bien,  an 
tems  de  cette  croisade  (i);  d’autres  folies , ou 
d’autres  sottises  régnaient  alors,  et  l’on  n’y  voyait, 
ni  imposteurs  qui  se  prétendissent  magiciens,  ni 
peuples  trompés  qui  y crussent  ; mais  les  premiers 
poëtes  épiques,  ayant'  adopté  ces  inventions  .du 


(i)  A !.i  ûu  du  0U2ièmç  .siècle. 
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Non]  (i),  les  avaient  si  comnmoëment  employées, 
y avaient  si  bien  familiarisé  les  esprits,  que  Ta- 
nachronisnie  était  effacé  en  qnelque  manière  par 
l*habitade  et  par  la  popnlarité.  Dieu  et  les  intclli* 
gences  célestes,  ministres  de  ses  ordres , furent 
donc  dans  le  pnè'me  du  Tasse  les  agens  surnatu- 
rels, protecteurs  de  la  sainte  eutreprise;  les  anges 
de  ténèbres  dont  elle  contrariait  les  desseins,  fn> 
rent  chargés  d’y  mettre  obstacle:  la  baguette  des 
enchanteurs  suscita  contre  les  guerriers  de  Dieu 
le  «lésordre  des  élémenset  les  orages  des  passions; 
en  un  mot,  l'Eternel  et  ses  anges  d’un  côté,  les 
démons  et  les  magiciens  de  l’autre,  formèrent  ce 
merveilleux  qui  dans  l’épopée  dirige  le  cours  des 
événemens,  tandis  que  dans  l’histoire,  ils  sont 
l’effet  immédiat,  quelquefois  de  la  prudence  , et 
trop  souvent  de  la  folie , ou  de  la  perversité  hu> 
maine. 

Et  remarquez  un  avantage  qu’a  le  sujet  de  ce 
poeme  sur  ceux  des  deux  anciens  modèles  du 
poë  ne  épique.  Dans  Y Iliade , le  malheureux  roi 
Priam  défend  sa  ville;  c’est  un  très-bon  roi,  nu 
respectable  père  de  famille,  mais  seulement  trop 
faible  pour  l’un  de  ses  eufans.  Les  malheurs  qu’il 
éprouve  n’ont  aucune  proportion  avec  cette  seule 
faute  de  sa  vieillesse.  Dans  YEnéide,  le  jeune  et 
brave  Turnus  défend  sa  maîtresse  qu’un  étranger 
veut  lui  enlever,  et  son  pays  que  cet  étranger 
veut  envahir.  Il  succombe,  mais  avec  gloire, 
dans  cette  entreprise  digne  d’un  amant  et  '^iene 


(i)  Voyez  ci 'dessus,  ch.  lli 
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«i’uti  roi.  Il  y a donc  dans  ces  deux  ouvrages  im 
fond  d’inlérèl  pour  les  vaincus,  qui  diminue  ce- 
lui que  l'on  penl  prendre  aux  vainqueurs.  Dans 
la  Jérusalem  délivrée,  au  contraire,  rarmée  chré- 
tienne marche  à une  conquête  que  sa  foi  lui  oom- 
onande;  elle  va  délivrer  le  tombeau  de  son  Dieu; 
eide  plu.s,  le  roi  qu’elle  attaque  est  un  vieux 
tyran  soupçonneux  et  cruel,  haï  de  ses  sujets,  et 
que  l’on  voit  par  eonséquent  avec  plaisir  tomber 
du  trône.  Tout  l’intérêt  est  donc  dn  côté  des  chré- 
tiens et  de  Godefroy  qui  les  conduit. 

L’action  est  à peine  commencée , que  le  con- 
seil infernal  s’assemble.  Le  grand  ennemi  donne 
ses  ordres  aux  compagnons  de  son  crime  et  de  sa 
chute.  Ils  partent  pour  les  exécuter  et  se  répan- 
dent dans  des  régions  diverses,  oh  ils  se  mettent 
à fabriquer  des  pièges  et  des  obstacles  nouveaux, 
à déployer  enfin  toutes  les  ruses  de  l’enfer.  JLe 
plus  savant  de  ces  mauvais  génies  est  celui  qui 
iuspire  le  magicien  Hidraot,  roi  ou  tyran  de  Da- 
mas. Hidraot  a dans  sa  nièce  Armide  une  habile 
et  dangereuse  élève,  la  beauté  la  plus  parfaite  de 
l’Orient,  et  qui  n'*ignore  aucun  des  secrets,  ni 
de  la  magie,  ni  de  son  sexe.  Il  l’envoie  dans  le 
camp  des  chrétiens,  après  lui  avoir  douué  ses  ins- 
tructions. Dès  qu’elle  paraît,  le  camp  est  en  feu. 
Elle  en  sort  conduisant  à sa  suite  Télite  des  chefs 
de  l’armée,  qu’elle  fait  ses  captifs,  et  qui  son  jetés 
dans  les  fers.  Renaud  seul  lui  a résisté.  Il  a fait 
plus,  il  a délivré  ses  prisonniers  envoyés  par  elle 
en  Egypte  sons  une  escorte  qu’elle  croyait  sûre. 
CeUe  insulte  irrite  son  orgueil;  elle  ne  respira 
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plus  qne  U vengptooe.  Elle  drt'ssr  à Renauil  des 
embu  hes  , où  elle  réussit  à l’attirer.  Ct;  oe  sont 
point  des  nliaîiies  qu’elle  lui  destine,  c’est  un  poi- 
gnanl,  c’est  la  mort.  Mais  au  moment  :1e  frajiper, 
la  beauté  de  Renaud  la  tou- he,  la  désani.p,  l’eo- 
fiamme  : elle  se  sert  de  son  art  pour  remfnener 
aux  extrémités  du  momie.  Elie  ne  veut  pins  rlô 
cet  art  terrible  (jue  pour  reriçlianter , pour  l’en- 
cbaïuer  dans  ses  bras , pour  le  retenir  auprès 
d’elle  par  les  mouds  le  -’auiour  et  du  plaisir. 

Dans  le  reste  <le  celte  fable  in;rénieuoe,  ArmiJc 
iotéres.se,  parce  qu'elle  aime  , parce  que  jeune, 
belle  et  dfveuue  sensible,  elle  est  abandonnée  et 
ma lhen reuse  ; bien  supérieure  en  cela  au  moitète 
que  le  Tasse  s’était  visibiement  proposé  , à l’Al- 
cine  de  l’Ariostc,  à cette  vieille  fée  décrépite  et 
lascive  , qui  ne  livrait  à ses  amans  qu’uue  enve- 
loppe trompeuse,  ct  cachait  sous  de  jeunes  formes 
lés  ravages  les  plus  horribles  du  libertinage  et  da 
tems. 

D’autres  démons  emploient  d’autres  moyens-. 
Le  pins  remarquable  est  reiicbantemeut  de  la 
(brét  d’où  les  chrétiens  tiraient  du  bois  ponr 
leurs  machines  de  guerre,  moyen  adroitement  lié 
à l'action  du  poème, comme  nous  le  verrous  bien- 
tôt: un  effroyable  orage,  qui  arrache  la  victoire 
des  mains  de  l’armée  chrétienne,  et  la  force  de 
rentrer  dans  son  camp;  la  discorde  qui  s'y  élève 
an  fanx  brait  de  la  mort  de  Renaud,  et  quelques 
autres  inoidens  qui  retardent  la  prise  de  la  cité 
sainte,  sont  les  principaux  ressorts  que  font  jouer 
les  ennemis  de  l'homme  pour  obéir  à leur  chef. 
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S’ils  n’avaient  rien  fait  de  mieux  dans  ce  pocJoae, 
on  s’en  serait  moqué  avec  quelque  raison  ; mais 
renchantenoent  de  la  foret  est  quelque  chose;  les 
cuchantemens  du  palais  d*Armide  sont  encore  plusj 
et  demandent  eux  seuls  grâce  pour  toutes  les  œu- 
vres infernales  qui  se  trouvent  \i  Jérusalem, 
Si  '’elte  partie  du  merveilleux  y peut  donner 
lieu  à quelques  objeclions^  la  manière  dont  tonte 
la  fable  est  conduite  ue  demande  point  grâce  ; elle 
commande  l’admiration  et  l’éloge.  L’événement 
qui  fait  le  sujet  du  poè'me  était  alors  d’un  intérêt 
général.  La  pacification  du  reste  de  l’Europe , 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Dcnina  (*), 
n’y  avait  guère  laissé  aux  chrétiens  d’autres  ea- 
uemis  que  les  Turcs.  Une  confédération  s*était 
formée  contre  eux;  ils  furent  battus  à Lépanle,  à 
l’époque  même  (2)  oh  le  Tasse,  à peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  commençait  à s’occuper  sérieuse- 
ment de  son  poeme.  Cette  guerre,  en  ramenant 
toutes  les  conversations  snr  les  Turcs,  les  rame- 
nait aussi  snr  les  anciennes  croisades.  Il  y avait  à 
peine  un  siècle  qu’on  avait  été  sur  le  point  d’eu 
former  une  nouvelle  (3),  et  bien  des  gens  espé- 
raient encore  voir  renaître  quelques-unes  de  ces 
crnelles  et  superstitienscs  extravagances.  Entraîné 
par  l’esprit  de  son  siècle,  et  par  des  sentiniens  re- 


(i)  Premier  Mémoire  sur  la  poésie  épique j Recueil 
de  l’Académie  de  Berlin,  1789. 

(a)  Eu  i566 

(3)  Le  p<ipe  Pie  II  en  était  le  promoteur,  et  voulait 
en  être  le  chef.  11  mourut  eu  14^4»  s’occupant  de  ce 
projet. 
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ligieux  qu’il  ne  coutint  pas  toujours  daus  de  justes 
borues,  le  Tasse  le  désirait  lui-uiéme;  ou  le  voit 
dans  une  de  ses  lettres  ; Horace  LoinhardelU  et» 
avait  écrit  une  à un  de  leurs  amis  communs  (i), 
au  sujet  de  \di  Jérusalem  délivrée.  H y désapprou- 
vait pe  titre,  et  l’un  de  ses  motifs , bon  ou  mau- 
vais, était  que  les  Turcs  eu  pourraient  faire  un 
sujet  de  raillerie  contre  les  chrétiens  qui  avaient 
reperdu  Jérusalem.  Le  Tasse,  en  lui  écrivant  à ce 
sujet,  dit  qu’il  ne  croit  point  à'ces  pLisanieries 
turques,  mais  qu’au  reste  des  railleries  capables 
d^irriter  le  généreux  courroux  des  chréliens  ne 
seraient  pas  inutiles  (2)  ; et  même  au  commence- 
ment de  son  poeme  , il  promet  an  duo  Alphonse 
que  si  le  peuple  chrétien  jouit  enfin  de  la  paix, 
et  se  rassemble  pour  enlever  aux  infidèles  leur 
grande  et  injuste  proie,  il  sera  choisi  pour  chef  de 
l’entreprise  (5). 

, A l’exemple  de  Virgile  et  de  l’Arioste,  il  joi- 
gnit à cet  intérêt  général  un  intérêt  particulier. 
Virgile,  pour  flatter  Auguste  , chanta  l’origine 
fabuleuse  de  la  race  de  cet  empereur,  et  dans  le 
cours  de  son  péëtne  il  en  ramena  souvent  l’éloge; 
l’Arioste,  plus  souvent  encore,  remplit  le  sien  de 
louanges  des  princes  de  la  maison  d’Este  ; le  Tasse 


(t)  Maurizio  Cataneo. 

(a)  Mi  pare  che  niuno  scherno  che  passa  irrilare  il 
eeneroso  sdegno  de'  crisliani  sia  inutile  Ces  (leux 
lettres  sont  nartni  les  Lettres  poétiques  iu  Tasse,  N.  4a 
et  43,  t.  V de  l'éditiou  de  ses  œuvres,  Floience,  1734, 
in  fol. 

(3)  G.  l,  st.  5.  Voyez  aussi  c.  XVII,  st.  g3  et  94* 
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choisit  pour  le  héros  le  plus  hrillant  «le  sa  Jèra-  ) 

suhm  une  des  tiges  de  «?etlp  meme  famille,  et  cé- 
lébra les  aïeux  de  cet  Alphonse  , qui  reconnut 
en«?ore  plus  mal  ses  éloges  que  le  cardinal  Hip-  ( 

polyte  u’avait  rei’Onuu  ceux  de  KAriosle.  On  ne 
voit  pas  qii'IIomêre  se  fùl  proposé  un  pareil  but. 

Il  eut  eelui  d.-  plaire  à toute  la  Grèce , en  chan- 
tant ses  héros  les  plus  célèbres,  mais  nou  deQat— 
ter  particulièrement  aucun  prince  grec,  à moins 
que  ce  ne  fut  quelque  descendant  d’Achille.  Ho- 
. mère  est  un  poè'le  vraiment  national  : Virgile  , 

l’Arioste  et  le  Tasse  s(mt  des  poëtes  courtisans. 

Homère  est  tout  entier  à sou  action,  et  quoique 
toujours  insjiiré,  satisfait  de  rappeler  et  de  pein- 
dre le  passé  , il  ne  se  donne  puiut  pour  prophète 
de  l’avenir.  Virgile  tourna  le  premier  en  ailulatiou 
les  inventions  (ln...génie.  Il  fit  descendre  Eùée  aux 
enfers,  pour  y entenilrc  son  père  Auchise  faire 
l’éloge  de  Jules-César  et  d’Auguste.  Il  fit  descen- 
dre du  ciel  pour  Enée  un  bouclier  sur  lequel 
étaient  gravés  les  futurs  exploits  des  Uomaias  et 
ceux  du  destructeur  de  la  liberté  de  Rome.  Ces 
idées  étaient  trop  ingénieuses  pour  n’avoir  pas 
d’imitatcors.  C’est  d’après  le  premier  de  C3S  exem- 
ples, que  l’Arioste  précipite  Bradamante  dans  la 
caverne  de  Merlin,  où  Mélisse  lui  fait  passer  de- 
vant les  yeux  tous  les  héros  de  la  maison  d’Este 
jusqu’au  cardinal  Hippolytc;  c’est  d’après  le  se- 
cond, que  le  Tasse  donne  à Renaud  un  bouclier 
où  sont  gravées  les  images  de  tous  ses  ancêtres, 

I . et  qu’il  lui  fait  prédire  par  ou  vieux  mage  uuo 

lonçue  suite  de  descendans  illustres  qui  se  ler- 

i 

l 


Oigi  . , v>QO<^lc 


PART.  lï,  CAP.  XVI.  3Cl 

mine  au  dac  Alphonse.  C^est  ainsi  qn’en  ont  agi 
depuis  3 avec  plus  ou  moins  de  bnnheup  et  d’a- 
dres.se,  presque  tous  les  poëtes  ^pi.ques.  Il  en  faut 
excepter  Milton,  qui  est  peut-être  le  plus  homé- 
rique des  poëtes  modernes. 

Mais  en  s’appropriant  les  inventions  adula- 
trices de  Virgile , TArioste  et  le  Tasse  ne  purent 
faire  passer  dans  leurs  iiuitations  le  même  intérêt 
et  la  même  grandeur.  Il  y avait  trop  loin  d’Au- 
guste à Hippoljle  et  au  duc  Alphonse,  et  du 
maître  de  l’Univers  aux  petits  souverains  de  Fer- 
rare.  L’Arioste  s'embarrassa  peu  de  celte  diffé- 
rence; concentré  en  quelque  sorte  dans  cette 
cour  3 il  n'eut  dessein  que  de  lui  plaire.  A travers 
les  exploits  de  ses  héros , c’est  à tout  moment  la 
maison  d’Este  qu’il  a en  vue  ; c’est  à elle  que  tout 
se  rapporte;  et  si  cet  encens  devient  quelquefois 
ennuyeux  pour  notis,  du  moins  devons-uous  admi- 
rer l’art  que  le  poëtea  misa  en  ramener  si  souvent 
et  si  diversement  l'offrande.  Le  Tasse  , quoique 
attaché  à la  même  cour  , étendit  plus  loin  ses 
vues.  Gomme  il  n’écrivait  pas  uu  roman,  mais  nu 
vériiabl»  poërae  épique,  il  donna  moins  à l’inté- 
rêt particulier  et  plus  à l’intérêt  général.  Coûtent 
d'avoir  placé  dans  son  poëme  un  prince  de 
maison  d’Este,  et  d’en  avoir  fait  l’Achille  de  cette 
nouvelle  Iliade,  il  ne  parle  qu’une  seule  fois  avec 
quelque  étendue  des  héros  de  sa  race,  et  ne  leur 
consacre  qu’une  vjingtaine  de  stances  , à la  fin  de 
son  dix-septième  chant. 

De  même  que  ce  ne  sont  pas  les  actions  d’A- 
chille qui  font  le  noeud  de  ïlüade  ^ mais  son  re- 
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pos,  ce  ne  sont  point  ;ni.«si  les  exploits  rie  Renaud 
o*est  son  éloignement  ilu  camp  des  chrétiens  qui 
prolonge  le  siège  de  Jérusalem  et  <lonne  lien  aux 
incidens  du  poeme.  Tout  ce  qui  précède  cet  éloi- 
gnement ne  fuit  que  préparer  ce  qui  doit  le  sui- 
vre. Ce  qni  siiii  son  exil  tend  à faire  désirer  son 
retour;  il  revient,  et  les  obstacles  cessent;  les 
chrétiens  n’ont  plus  rien  qti  les  arrête;  nouveaux 
ennemis,  nouveau  triomphe;  Jérusalem  est  prise 
et  le  poëme  est  fini. 

L'esprit  chevaleresque  qui  anime  tout  l'ou- 
vrage, a fourni  le  moyen  d’éloigner  Renaud  de 
l'armée  chrétienne  ; la  magie  , qui  forme  la  ma- 
chine et  le  merveilleux  du  poè'me,  est  ce  qui  le  re- 
tient loin  du  camp,  et  ce  qui  l’y  ramène.  Il  tue  le 
prince  de  Norwège,  Gernand  qui  l’a  insulté  ; Go- 
defroy veut  lui  donner  des  fers:  Renaud  s’arme 
plus  terrible  que  Mars,  pour  repousser  cet  af- 
front. Tancrède  parvient  à le  fléchir  et  le  déter- 
mine à s’exiler  lui-même.  Il  part  seul,  avec  deux 
écuyers,  le  cœur  rempli  de  hauts  desseins:  ré- 
solu à s’aventurer  au  milieu  des  nations  enne- 
mies, à parcourir  TEgypte  et  à pénétrer,  les  ar- 
mes à la  main,  jusqu’aux  sources  incoiiuues  du 
Nil.  Malheureusement  pour  tous  ces  beaux  pro- 
jets, il  tombe  dans  les  pièges  d'Armide.  Trans-* 
porté  dans  l'une  des  îles  Fortunées,  il  oublie  entre 
les  bras  de  cette  enchanteresse,  l’Egypte,  Jéru- 
salem, les  chrétiens  et  la  gloire.  L’adresse  du 
poète  a sauvé  ce  que  cet  oubli  pouvait  avoir  de 
déshonorant.  C’est  l’effet  d'un  charme  magique, 
contre  lequel  la  puissance  humsiiue  est  sans  peu- 
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voir.  Il  faut,  pour  le  (létri4ire,y  opposer  iiu  char- 
ine  contraire.  Dès  que  Reuaud  jette  les  jeux  sur 
le  bouclier  porté  par  übalde/qu’il  se  voit  désar- 
mé, parfumé,  eulrclacé  de  guirlaiules  de  Ocurs,  il 
s’arrache  à la  volupté , reprend  ses  armes,  son 
courage  , et  ne  respire  plus  que  les  cOrAbals. 

Mais  pourquoi  le  rappelle  - t - oo  de  sou  exil  ? 
Pourquoi  le  va  - t-on  cher»'her  an  bout  de  l’uoi- 
vers?  Pour  couper  le  pied  d’un  myrte,  au  milieu 
d’une  forêt  enchantée.  Des  critiques  ont  trouvé 
cela  petit  et  indigne  de  la  majesté  de  l’épopée. 
Il  est  certain  qu’Achille  sortant  enfin  de  ses  vais** 
seaux  pour  venger  la  mort  de  sou  ami , effrayant 
d’un  seul  cri  l’armée  troyenne  , renversant  tout 
ce  qui  s’oppose  à son  passage,  ne  cherchant, 
u’appelant , ne  voyant  que  le  seul  Hector,  assou- 
vissant enfin  la  vengeance  de  l’amitié  sur  ce  re- 
doutable ennemi,  a bien  une  autre  énergie,  une 
autre  noblesse,  une  autre  grandeur. 

Il  ne  faut  pas  cependant  tout-à-fait  condamner 
le  Tasse.  Il  a craint,  en  élevant  trop  Renand,  de 
rabaisser  les  autres  héros  chrétiens , et  d’avilir 
le  caractère  de  Godefroy.  La  valeur  seule  ne  pont 
venir  à bout  de  prendre  Jérusalem.  Il  faut,  sui- 
vant Tusage  du  tems , des  machines  qui  ébran- 
lent et  qui  abattent  les  murs.  Une  senle  forêt  peut 
fournir  le  bois  nécessaire  pour  la  coustruction  de 
ces  machines.  Ismen  enchante  cette  forêt,  où  les 
chrétiens  ne  peuvent  plus  pénétrer.  Ceux  qui  s’y 
présentent  sont  effrayés  par  des  apparitions  et  des, 
prodiges  extraordinaires.  Ce  sont  des  bruits  sou- 
terrains, des  trcmbleiuens  de  terre,  des  rugis- 
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semens  et  fies  burlemeifs 'le  bêtes  féroces;  puis 
des  feux  flévoraus,  «les  murs  e 'flammés,  des  mons- 
tres affreux  qui  les  gardent.  Les  travailleurs  d’a- 
bord, et  cusuil«î  les  sol  iats  envoyés  par  Godefroy 
sont  repoussés  , et  répandent  leur  effroi  dans  tonte 
l’armée.  Alcasle , chef  des  Helvétiens , homme 
d’une  témérité  stupide,  dit  leTase,  qui  méprisait 
également  leff  mortels  et  la  mort  (i)j  et  que  riea 
jusque-là  n’avait  épouvanté,  se  présente  et  ne  peut 
soutenir  l’aspect  de  ces  horribles  fantômes.  Tan- 
crède  enfin  , l’intrépide  Tancrède,  n’est  effrayé  ni 
du  bruit,  ni  des  feux,  ni  des  monstres;  mais  lors- 
qu’il croit  avoir  franchi  toutes  les  barrières,  prêt 
à couper  l’arbre  fatal,  il  eu  entend  sortir  les  sons 
plaintifs  de  la  voix  de  Clorinde;  l’amonr  et  la  pitié 
font  en  lui  ce  que  la  crainte  n’avait  pu  faire:  il 
cède;  et  Godefroy,  frappé  de  son  récit,  veut  aller 
tenter  l'ji-même  l’aventure  de  la  forêt;  mais  Pierrs 
Je  Vénérable  l’arrête,  lui  parle  d’un  ton  prophé- 
tique, et  lui  fait  entendre  que  c’est  à Renaud 
que  cet  exploit  est  réservé.  Dudon  lui  apparaît  oa 
songe,  lui  annonce  que  tel  est  l’onfre  du  ciel, 
et  lui  commau'.le,  non  pas  d’ordonner  de  lui- 
même  le  retour  du  fils  de  Bertholdc,  mais  de  l’ac- 
corder aux  prières  de  soii  oaçle  Guelfe,  à qui 
Dieu  inspire  en  mê«ne  tems  de  le  demander.  Ain- 
*i,  ni  la  valeur  des  guerriers  chrétiens,  ni  l’au— 

(i)  Sp,  ezzator  da’  mortalî  e délia  ino^'te. 

( C.  Xllt,  St.  34.) 

Ce  ve  rs  est  répété  mot  pour  mot,  en  parlant  de  Ri- 
médou,  c.  XVll,  st.  3o. 
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torllé  du  g^aëral  ne  sont  compromises.  Renaud 
revient  J et,  supérieur  à la  crainte,  vainqueur  de 
la  pitié  meme,  il  coupe  le  myrte  et  dissipe  l’en- 
chantement. 

Il  y a certainement  beaucoup  d’art  dans  toute 
cette  partie  de  l’action.  Le  poème  est  presque 
tout  entier  intrigué  avec  la  meme  adresse.  Les 
événemens  naissent  les  uns  des  autres  et  concou- 
rent ensemble  à former  un  tout  qui  se  développa 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté.  Le  poète 
marche  rapidement  vers  son  but;  et,  s’il  arrêta 
quelquefois  sur  la  route,  on  aime  à s’arrêter  avec 
lui;  l’intérêt  qu’il  iaspire  est  soutenu  et  semble 
croître  jusqu’à  la  Gn;  en  un  mot , à l’égard  du 
plan  on  de  la  fable , un  seul  poète  lui  est  compa- 
rable; aucun  peut-être  ne  lui  est  supérieur. 

La  diversité  des  nations,  des  religions,  des  usa- 
ges , lui  offrait  une  grande  variété  de  portraits, 
et  ce  qui  vaut  mieux,  de  caractères.  Pour  éviter 
la  confusion,  il  a fait  dans  les  deux  armées  un 
choix  de  personnages  principaux  qu’il  fait  mou- 
voir dans  son  tableau  sur  le  devant  de  la  toile , 
tandis  que  les  autres  n’agissent  que  sur  les  se- 
conds plans.  Chez  les  chrétiens,  le  pieux,  brave 
et  prudent  Godefroy,  le  brillant  et  impétueux 
Renaud,  l’intrépide  et  généreux  Tancrède  atti- 
rent d’abord  les  yeux  ; Guelfe,  Raimond  de  Tou- 
louse, Baudouin  et  Eustache  frères  du  général, 
Odoard  et  Giidippe,  ces  deux  tendres  époux, 
assez  unis  pour  ne  se  jamais  quitter , même  dans 
les  combats,  assez  heureux  pour  y mourir  eu- 
semble;  Roger,  Othon,  les  deux  priaces  Robert 
5-  2; 
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et^ plusieurs  antres  brillent  au  scooptl  rang,  et 
paraissent  tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  sans  se 
noire  ni  se'confonHre. 

Du  côté  Hes  païens,  on  ne  voit  pas,  il  est  vrai, 
comment  Âladin  aurait  pu  soutenir  le  siège,  s’il 
n’avait  eu  pour  sa  défense  que  les  troupes  ren- 
fermées avec  lui  dans  la  ville,  et  son  vieil  en- 
chanteur Ismen , qui  ne  sait  dans  ces  premiers 
niomens  que  faire  enlever  du  temple  des  chré- 
tiens et  placer  dans  la  principale  mosquée  une 
image  delà  Vierge,  à laquelle  il  prétend  qu’est  at- 
taché le  destin  de  Jérusalem  et  de  l’empire  d'Ala- 
Hin.  Les  troupes  de  ce  roi  ^auraient  pas  résisté 
long-tems.  Pas  un  guerrier  de  marque  ne  s'y  fait 
distinguer.  Il  faut  que  Clorinde  arrive  d’un  côté, 
Argaut  de  l’autre,  Soliman  d’un  troisième;  mais 
lorsqu’ils  sont  réunis  , ces  trois  caractères  diver- 
sement héroïques  ont  un  éclat  prodigieux,  qù’oa 
pourrait  même  acenser  quelquefois  d’éclipser  ce- 
lui des  héros  chrétiens.  La  tendre  Herminie  jetto 
au  milieu  de  ces  couleurs  fortes  une  nuance  douce 
qui  repose  agréablement  les  yeux.  L’enchante- 
resse Armide  vient  à son  tour  et  fixe  tous  les  re- 
gards. C’est  une  de  ces  heureuses  inventions  qui 
sortent  du  cerveau  d’un  poëte  pour  s’imprimer 
dans  la  mémoire  des  hommes , et  ne  s’en  effacer 
jamais. 

L’armée  d’Egypte  qui  paraît  à la  fin  du  poè'nae, 
pour  donner  un  dernier  relief  à la  valeur  des 
chrétiens,  fournit  encore  de  nouveaux  caractères, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur -tout  ceux  d’A— 
draste  et  de  Tissapherne.  Elle  fournit  aussi,  non 
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Seulement  de  nouveaux  incidens , maïs  un  nou- 
Teau  dënoaibremeut  poétique,  des  peintures  nou< 
velles  de  mœurs  et  de  costumes  étrangers.  C^est 
avec  tous  ces  moyens  tirés  du  fond  du  sujet  meme, 
c’est  avec  cette  parfaite  intelligence  de  i’art, 
qu’est  conduite  à sa  fin  une  action  vraiment  hé- 
roïque et  poétiquement  vraisemblable,  bien  pro- 
portionnée dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails; 
où  la  surprise  , l’admiration,  la  pitié  , la  terrenr 
août  excitées  tonr  à tour;  où  l’héroïsme  paraît 
dans  tonte  sa  grandeur,  la  beauté  avec  tous  ses 
charmes,  la  religion. avec  ses  cérémonies  les  plus 
augustes,  et  ses  sentimens  les  plus  exaltés;  où 
l'unité  se  trouve  jointe  à la  variété,  l’unité,  cette 
loi  générale  des  arts,  dont  la  violation  porte  avec 
elle  sa  peine , dans  l’extinction  de  l'intérêt  et  la 
perte  de  l’illusion. 

Si  du  mérite  de  l’ensemble  nons  passons  à celui 
des  détails,  nous  n’y  trouverons  pas  le  Tasse 
moins  digne  de  notre  admiration.  Les  critiques 
les  plus  rigides  ont  reconnu  l'éloquence  de  ses 
discours.  Celui  qu’il  met,  au  premier  chant,  dans 
la  bouche  de  Godefroy,  pour  exhorter  les  chefs 
de  l’armée  à rentrer  en  campagne;  celui  que  pro- 
nouce  Alète,  ambassadeur  du  Soudan  d’Egypte, 
lorsqu’il  vient  proposer  la  paix;  ceux  qu’à  diffé- 
rentes reprises,  le  général  des  chrétiens  et  même 
les  chefs  des  inlidèles  adressent  à lenrs  soldats 
avant  de  combattre,  passent  avec  raison  pour  dea 
modèles  de  cette  partie  essentielle  de  l’art.  Les 
critiques  les  plus  favorables  recounaissent , au 
contraire,  que  le  Tasse,  qu’ils  regardent  comme 
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supérieur  à l’Ariosle  dans  les  discours^  lui  est  iii* 
fërieur  dans  les  comparaisons  (i);  et  cependant 
il  eu  a,  et  en  grand  nombre^  qui  peuvent  paraître 
difficiles  à surpasser. 

Il  est  en  général , mais  en  ce  genre  sur-tout , 
grand  imitateur  des  anciens.  On  dirait  qu’il  ait  vu 
les  objets  à la  lumière  qu’ils  lui  prêtaient  ^ et  que 
louveot  même  il  les  ait  vus^  moins  dans  la  nature 
que  dans  les  copies  et  dans  les  rapprochesnens 
qu’ils  en  ont  faits.  C’est  ainsi  qu’il  compare,  eu 
imitant  Lucrèce,  le  soin  de  mitiger  la  vérité  par 
la  fable,  quand  on  veut  la  faire  goûter, avec  celui 
que  prend  le  médecin  habile  qui  enduit  de  miel 
les  bords  du  vase  où  l’enfant  boit  l’absinthe  qui 
duit  le  guérir  (2)  ; qu’il  compare,  en  imitant  Vir- 
gile et  Lucain,  le  terrible  Arganl,  marchant  au 
combat  contre  Tancrède,  au  taureau  qu’irrite  l’a- 
mour jaloux,  se  préparant  à combattre  un  rival 
par  les  coups  qu'il  porte  au  tronc  des  arbres  et 
le  sable  qu'*il  fait  voler  avec  ses  pieds  (3) j et  que, 

(i)  Voyez  d-dessusj  t.  IV,  p.  436. 

(aj  Cosi  a V egro  Janciul  porgiamo  aspersi 

Disoave  licor  gli  orli  del  »/aio,etc.  (G.  I,st.  3.) 

Sed  veluti  pueris  absinthia  tetra  medeates 

Cum  dure  conantur,  prias  aras  pocula  circula 

Contingunt  dutei mellis  JlaMoque  liquore^  etc. 

( Lucr.,  de  Rer.  nat.y  1. 1,  v*  935.  ) 

(3)  Non  altrimente  il  lauro^  ove  Virriti 
GeZoso  amoi’,  etc.  ( C.  Vil,  St.  55.  ) - 

Mlugitiis  veluti  cum  prima  in  prœlia  taurus^  etetà 
( Virg.,  Ænejrf.,1.  Xil.  ) 

Puhus  ut  armeniis  primo  certarnine  taurus^  etc. 

(Luc.,  1.  ll.j 
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deux  stances  pins  haut,  comparant  ce  même  Ar- 
gant  à une  comète  funeste , qui  brille  dans  l’air 
enflammëj  il  emprunte,  en  quatre  vers^  un  trait 
de  Virgile,  un  autre  de  Lucain  et  un  antre  encore 
d’Horace  (i). 

Veut-il  exprimer  le  nombre  des  démons  chassés 
par  l’archange  Michel  dans  les  gouffres  infernaux, 
Virgile,  d’après  Homère,  lui  fournit  la  double 
comparaison  des  oiseaux  qui  passent  la  mer  pour 
chercher  des  climats  plus  chauds,  et  des  feuil- 
les (2)  dont  les  premiers  froids  de  l’automne  jon- 


(i)  Quai  con  le  chîome  sanguînose  orrende 
Splender  cometa  suol  per  Varia  adusta^ 

Che  i regnt  muta  e i fteri  morbi adduce, 

A purpurei tiranni infausta  luce.  (C.  VII, st.  5a) 

iVbn  secus  ac  liquida  si  quando  nocte  cometce 
Sanguinei  lugubre  rubent,  aul  Sirius  ardor; 

Jlle,  sitim  morbosque  ferens  mortalibus  cegt'isy 
Nascitur  et  hxvo  contristât  lumine  c.ilum. 

( Virg  , Æneid.y  I.  X.) 

Mutantem  régna  cometem.  (Lucan.) 


Purpurei  metuunt  tjrranni.  (Horat.) 

(a)  Non  passa  il  mar  d’augei  si  grande  stuolo 
Quando  a soli  più  tepidi  s’accogliey 
Nè  tante  vede  mai  Vautunno  al  suolo 
Cader  co’  primifveddi  aride  fo^ie. 

(C.  IX  St.  66.) 

Voyez  Homère,  Iliadey  1.  III. 


Quam  multa  in  sylvis  autumni  frigore  primo 
Lapsa  cadunt  folia;  aut  ad  terram  gurgite  ab  alto 

?uam  muUœ glomeranturaves y ubifrigidusannus 
rans  ponlurn  fugat,  et  terris  immiuit  apricis. 

(Virg.,  Æneid.y  1,  VI  etX.) 
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chentia  terre;  veut-il  peiadre  le  féroce  ArgHtau 
s'échappant  de  sa  prison  et  courant  au  combat . 
Homère  et  Virgile  lui  présentent  pour  objet  de 
comparaison  ce  coursier  fougueux,  échappé  de 
rétable,  qui  s’élance,  en  secouant  sa  crinière,  ou 
vers  un  beau  troupeau  de  cavalles,  ou  vers  le 
fleuve  accoutumé  (j);  11  s*en  saisit,  sans  aperce- 
voir peut-être  que  cette  image  noble  et  brillante 
qui  convient  parfaitementi  dans  Vlliade^àn  beau 
Paris  s’arrachant  du  sein  des  voluptés  pour  courir 
aux  combats;  dans  V Enéide  au  jeune  et  brave 
Turnus,  rompant  une  odieuse  tiève  et  s’armant 
dé  nouveau  pour  la  guerre  , va  moins  bien  à un 
séditieux  obscur  qui  ne  sort  de  la  prison , où  une 
mort  honteuse  le  menace , que  pour  en  chercher 
une  plus  honorable  sur  le  champ  de  bataille.  Tan- 
crède  pleurant  la  nuit  et  le  jour  Clorinde  qu’il 
adorait  et  qu’il  a tuée  sans  la  connaître,  est  pour 
lui,  comme  Orphée  pleurant  son  Eurydice  l’a  été 
pour  Virgile  (2) , le  rossignol  à qui  on  a enlevé 

(r)  Corne  destrier  che  dalle  regie  stalle  y etc* 

(G.  IX, st»  75.  ) 

Voyez  Homère,  lUadey  t.  VI. 

Qualis  uhi  abruptis fugit  prœsepia  uinclis 
Tandem  liber  equusy  etc.  ( Virg.,  Æneid,y  1.  XI,  ) 

(a)  Leinel  partir  y lei  nel  tornar  del  sole 

Cliiama  con  uoce  Hanca^  e prega  e ploruy 
Corne  usignuoly  cui^lviüak  duro  immole 
Dal  nido  i figli  non  pennuti  ancorUy  etc. 

( C.  XII,' St.  90.) 

TV,  veniente  diey  te,  decedente  canebat» 

Qualis  popiilea  m vrcns  Philomela  siib'  umbra. 


V 
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tes  petits,  faisant,  peadaot  la  naît,  retentir  les  bois  ' 
de  ses  gëmissemens  ; et  pour  ne  pas  étendre  plus 
]oin,  comme  on  le  ferait  aisément , cette  énumé- 
ration, Armide  sur  son  char,  dans  l'armée  du 
Soudan  d'Egypte,  passant  au  milieu  des  guerriers 
sarrasins  qui  l'admirent,  est  à ses  yeux  le  phénix 
renaissant  dans  toute  sa  beauté,  environné  d’oi- 
seaux innombrables  qui  l’applaudissent  en  bat- 
tant des  ailes,  comme  l’ont  été  aux  yeux  de  San- 
cazar  (i)  , un  saint  Enfant  et  sa  Mère,  les  deux 
objets  les  plus  sacrés  pour  les  chrétiens. 

Mais  le  Tasse,  dans  ses  comparaisons,  n’imite 
pas  tonjonrs;  quelquefois  il  inveute , il  peint 
d’original , et  les  rapports  qu’il  saisit  entre  les 
objets  ne  sont  pas  moins  ingénieux , ni  sa  manière 
de  les  rendre  moins  heureuse  et  moins  poétique. 


Amtssos  queritur  fœtus^  quos  duras  arator 
Observons  nido  implumes  detraxit,  etc. 

{ Virg.,  Geof'g.y  l.  IV.  ) 

J’ai  observé  ailleurs  (Coup-d’æil  rapide  sur  le  Gé- 
nie du  Christianisme  ) que  ce  n’est  que  dans  les  poètes 
imitateurs  de  Virgile,  que  la  plaintive  Pbilomèle  chante 
encore  quand  elle  a perdu  ses  petits  ; dès  qu’ils  sont 
éclos,  le  rossignol  de  la  nature  ne  chante  plus. 

(r)  Corne  allor  che  *l  rinato  unico  augelloj  etci 

(C.  XVII,  St.  35.) 

Qualis,  nostrum  cum  tendit  in  orhem^ 
Purpureis  rutilât  pennis  nitidissima  Ph  «ntr,  etc. 

(Sannazar, Porta  Pirg.jX.  II,  v.  4i5.) 

Claudien,  Louanges  de  Stilicon^  l II,  et  idylle  du 
Phénix,  fournit  bien,  en  deux  parties,  tous  les  traits  de 
cette  comparaison^  mais  Sanuazar  les  a réunis  le  premier* 
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Hermioie , couverte  des  armes  de  Clorînde  , ap- 
proche du  camp  des  chrétiens  pendant  la  nuit; 
et  l’on  sait  quel  tendre  intérêt  attire  (i);  le 
chef  d’une  garde  avancée  l’aperçoit  ^ la  prend 
pour  Clorinde  qui  avait  tué  son  père  sous  ses 
yeux  ;il  lui  lance  un  trait , en  criant  ; tu  es  morte  T 
et  se  met  à sa  poursuite.  C’est  cc  une  biche  altérée 
qui  vient  chercher  une  eau  claire  et  vive  aux 
lieux  où  elle  voit  couler,  soit  une  source  des 
fentes  d’un  rocher,  soit  un  fleuve  entre  des  rives 
fleuries,  si  elle  rencontre  des  chiens,  à l’instant 
où  elle  croit  que  les  ondes  et  l’ombrage  vont  raf- 
fraîchir  son  corps  fatigué  , elle  se  retourne  , prend 
la  fnite,  et  la  peur  lui  fait  oublier  la  lassitude 
la  chaleur  (2).  w 

Une  sédition  a éclaté  dans  le  camp  ; Godefroy 
se  montre  d’un  air  calme  et  sévère  au  milieu  du 
tumulte,  et  fait  arrêter  cet  Argillan  qui  l’avait 
excité;  sa  fermeté  impose  aux  plus  séditieux;  le 
soldat  menaçant  dépose  ses  armes  et  rentre  dans 
le  devoir.  C’est  « un  lion  qui,  secouant  sa  cri- 
nière, poussait  de  féroces  et  superbes  rugisse- 
mens;  s’il  aperçoit  le  maître  qui  dompta  sa  féro- 
cité naturelle,  il  souffre  le  poids  honteux  des 
chaînes,  craint  les  menaces,  obéit  à ce  dur  em- 
pire; et  ni  sa  longue  crinière,  ni  ses  énormes 

(i)  Tancrède  qu*elle  aime  a été  grièvement  blessé 
dans  son  combat  avec  Arpnt  ; elle  veut  se  rendre  au- 
près de  lui,  et  employer  a le  guérir  cette  science  de  la 
vertu  des  plantes  qui,  dans  i*Orient,  faisait  pvtie  de 
l’éducation  des  filles  de  rois. 

(a)  C.  VI,st  X09. 
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^enls,  ni  ses  griffes,  armes  si  redoutables  et  si 
fortes , ne  lui  rendent  sa  fierté  (i)- 

Dans  l’assaut  nocturne  que  Soliman  livre  au 
eamp  des  chrétiens,  il  réussit  d’abord  et  en  fait 
tin  grand  carnage;  Godefroy  averti  marche  à sa 
rencontre  avec  peu  de  soldats , mais  ce  nombre 
s’accroît  sans  cesse,  sa  troupe  se  grossit,  et  lors- 
qu'il arrive  au  Heu  oh  le  fier  Soliman  exerce  tant 
de  ravages,  il  est  en  état  de  l’attaquer.  « Tel  des- 
cendant du  mont  oh  il  prend  naissance,  humble 
d’abord , le  Pd  ne  remplit  pas  l’étroit  espace  de 
son  lit;  mais  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  sa  source, 
il  s’accroît  de  plus  en  plus; son  orgueil  augmente 
avec  scs  forces  ; il  élève  enfin  , comme  un  taureau 
superbe,  sa  tête  au-dessus  des  dignes  qu’il  ren- 
verse, in  onde  en  vainqueur  les  champs  d’alentour, 
fait  refluer  l’Adriatique,  et  semble  porter  la  guerre 
au  lieu  d’un  tribut  à la  mer  (2).  » 

Lorsque  Tancrède  ose  tenter  l’aventure  de  la 
forêt  enchantée,  ^supérieur  à tous  les  dangers,  à 
tontes  les  craintes,  il  est  arrêté  par  la  voix  de  Cio- 
rinde  qui  paraît  sortir  du  tronc  d’un  arbre  qu’il 
allait  couper;  cette  voix  plaintive  implore  sa  pitié, 
«s  Tel  qu’un  malade  qui  voit  en  songe  un  dragon 
ou  une  énorme  chimère  environnée  de  flammes , 
soupçonne  et  s’aperçoit  même  en  partie  que  c’est 
un  fantôme,  et  non  un  objet  réel;  il  s’efforce  pour- 
tant de  fuir , tant  il  est  épouvanté  de  cette  hor- 
rible apparence;  tel  le  timide  amant  ne  croit  pas 


(i)  C.  VIII,  St.  83. 
(a)  C.  IX,  st.  4^* 
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entièrement  cette  illusion  étrangère,  et  cependant 
il  la  redoute  , et  se  voit  ooctraiol  de  céder  (1)  9» 
Un  poète  qui  crée,  dans  des  genres  différens,  de  si 
belles  comparaisons,  peut  se  dispenser  d’imiter, 
et  est  lui-iiié,me  un  excellent  modèle. 

Le  penchant  du  Tasse  à l’imitation  venait  de 
l’étendue  de  scs  lectures,  de  l’étude  assidue  qu  il 
faisait  des  anciens , de  la  richesse  et  de  la  capa- 
cité de  sa  mémoire.  Dans  le  tissu  général  de  ses 
récits  et  de  son  style,  vous  trouvez  à chaque  ins- 
tant des  passages  qui  prouvent  combien  elle  était 
prompte  et  fidèle.  Ses  créations  meme  les  plus 
originales  sont  quelquefois  pleines  de  souvenirs. 
Au  lieu  d’en  multiplier  les  exemples,  je  choisirai 
les  plus  frappans. 

Dans  le  conseil  infernal  qui  ouvre  avec  tant  de 
vigueur  sou  quatrième  chant , il  imite  Vida  (2)  et 
le  surpasse;  quand  les  premiers  traits  sont  four- 
nis à un  génie  tel  que  le  sien,  il  faudrait , pour 
n’en  être  pas  effacé,  avoir  eu  un  génie  égal;  et 
quoique  Vida  fut  un  très-bon  poète  , ce  degré  de 
génie , il  ne  l’avait  pas.  Une  belle  octave  déjà  exis- 
tante dans  la  langue  du  Tasse,  lui  a fourni  les 
moyens  imitatifs  de  celle  qui  porte  à nos  oreilles 
le  sourd  retentissement  de  la  trompette  infer- 
nale (3)  ; et  Glaudien  même  dans  son  enlèvement 


(i)  C.  XIH,  st.  44’ 

(a)  Cfirisliados^  1.  I,  v.  i35  et  seq. 

(3)  J'ai  déjà  fait  observer,  1. 111,  p.  477,  cet  emprunt 
des  mues  tartarea  tromba,piomha,  rimbomba  fait  par 
le  Tasse  à Politien,  dans  l’une  de  ses  stances  sur  la  joûte 
de  Julien  de  Médicisj  Politien  lui-même  paraît  s’être 
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de  Proserpiue,  avait  dessiné  quelques  traits  du 
chef  de  cet  horrible  conseil  (1). 

Le  grand  caractère  d’Argant  appartient  au 


souvenu  dans  cette  stance  du  beau  sonnet  de  Pétrarque: 

Giunto  Alessandro  a la  famosa  tomha^  etc. 

Riais  les  memes  rimes  iromba  et  rimhornha,  qui  vien- 
nent ensuite,  n’ont  pas  la  même  intention  imitative; 
elles  l’ont  dans  ces  dtu*  vers  du  Morgante  Maggiore^ 
quoique  ce  suit  parlant  de  $.  Paul: 

E fatto  è or  délia  fede  una  trombat 
La  quai  per  tulto  risuona  e rimbomba. 

( C.  1,  st.  ô8>) 

On  trouve  dans  le  même  poème: 

iVbra  senti  lu,  Orlando,  in  quella  tomba 
Quelle  parole  che  colui  rimbomba. 

( C.  11,  st.  3o.  ) 

Et  dans  la  seconde  satire  à'ErcoleBentivnglio,  compo- 
sée en  i53o,  mais  publiée  pour  la  première  fois  en  i56o  : 

Saggio  chi  slassi  dove  non  rimbomba 
D’archibuggio  lo  strepilo  nojoso, 

JYè  suon  orribil  d’importuna  Iromba, 

Dfè  di  tamburo  il  son  no  caccia  a lui, 

Nè  terne  ad  or  ad  or  Voscura  tomba. 

(i)  Siede  Pluton  nel  mezto  e con  la  désira 
Sostien  lo  sceltro  ruvido  e pesante.  (St.  6.  ) 

Jpse  rudi  fultus  solio,  nigraque  verendus 
Mnjestate  sedel,  squaUent  immania fœdo 
Sceptra  situ.  ( Claudien^  de  Rapt.  Pros.,  1. 1 ) 

Orrida  maestà  nel  fiero  aspelto 
Terrore  accresce.  ( St.  7.  ) 

Etdirœ  riget  inclementia  formas. 

Terrorem  dolor  augebal.  ( Ub.supr.) 


Digiiized  by  Google 


ô'jC  histoirk  littéraire  d'italie. 

Tasse,  mais  souvent  lorsqu'il  agit  et  lorsqu’il 
parle,  on  y reconnaît  de  ces  emprunts  qui  ne  sem- 
blent pas  conseillés  par  le  besoin  , mais  par  un 
noble  esprit  de  rivalité.  Dès  le  début,  cet  acte  si 
expressif  et  si  terrible  du  farouche  Gircassien  qui 
plie  le  pan  de  sa  robe,  donne  à choisir  la  paix  ou 
la  guerre, et  sur  le  cri  de  guerre  qui  s’élève  parmi 
les  chrétiens,  déroule  ce  pli,  secoue  sa  robe  et 
déclare  une  guerre  à mort  (i),  a sûrement  été 
fourni  an  Tasse  par  Silius  Italicus,  qui  nous  peint 
Fabius  déclarant , par  un  geste  pareil , la  guerre 
au  sénat  de  Carthage,  comme  s’il  eût,  dit  lepoëte, 
tenu  renfermés  dans  son  sein  des  soldats  et  des 
armes  (2). 

Soliman  et  Argant  sont  rivaux  de  gloire;  le 
moment  est  venu  qui  doit  décider  entre  eux  du 
prix  de  la  valeur.  Les  chrétiens  livrent  un  assaut 
terrible  ; mais  Godelroy  est  blessé  , la  victoire 
leur  échappe;  il  s’agit  d’achever  leur  défaite  et 
de  les  repousser  dans  leur  camp.  Argant  pro- 
voque son  rival  (5)  ; ils  sortent  ensemble  des  murs, 

(i)  G.  H,  st.  89,  90  et  91 
(a)  Non  ultra  patiens  Fabius  texisse  dolorem^ 
Concilium  exposcit  propere,  palribusque  vocatîsy 
Bellum  se  gestare  sinu  pacemque  projatusy 
Quid  sedeat  legere,  ambiguis  neu  J'allere  diclis 
Jmperat;  ac  sœuo  neutrum  renuente  senatu, 

Ceu  clausas  acies  gremioque  ejfunderel  armuy 
Accipite  infaustum  Liby  oBy  eventuque  priori 
Par  y inquity  bellum;  et  laxos  ejfundit  amiclus. 

( Punicorunt,  1.  II,  v.  é8a.  ) 

(3)  SolimanOf  ecco  il  loco  ed  ecco  l’ora 
Che  del  npsti'Q  valor  giudice  jia. 
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■e  préolpilent  sar  les  rangs  ennenaisj  et  en  font  à 
Venvi  un  grand  carnage.  Ce  n’est  plus  la  poésie  , 
cest  Tbistoire  qui  s’est  présentée  ici  à la  mémoire 
du  Tasse;  les  Commentaires  de  César  lui  ont  of- 
fert deux  centurions  romains  (1),  également  ému'* 
les  de  courage,  sortant  aussi  de  leur  camp  assiégé 
parles  Gaulois,  se  provoquant  par  des  expres- 
sions toutes  semblables  (2),  et  voulant  décider 
leurs  querelles  par  les  ravages  qu’ils  vont  faire  et 
les  périls  qu’ils  vont  braver. 

La  nuit  suivante,  Clorinde  est  jalouse  à son 
tour  des  exploits  de  ces  deux  guerriers  (5);  elle 
Veut  égaler  leur  gloire.  Dans  la  retraite  précipitée 
des  chrétiens , une  de  leurs  machines  de  siège  , 
trop  endommagée,  n’a  pu  les  suivre;  elle  s’est  ar- 
retée dans  la  campagne;  des  troupes  restent  à sa 
garde;  on  en  voit  briller  les  feux.  Clorinde  veut 
sortir,  le  fer  et  la  flamme  à la  main,  disperser 
les  gardes  et  brûler  la  machine  de  guerre.  Elle 
confie  ce  projet  au  fier  Argant , et  le  prie  , si  elle 
succombe  dans  son  entreprise,  de  prendre  soin 
des  femmes  qui  liti  sont  attachées,  et  du  vieil 
eunuque  Arsète  qui  lui  a servi  de  père.  A.rgan| 
s’enflamme  à ce  discours  et  veut  partager  avec 


Che  cessi?  o di  che  terni?  01^  Costa  Juora 
Cerchi  il  pregio  sovranchi  più  ’l  desia. 

( G.  IX,  st  63.  ) 

(i)  Pulfionet  Varenus- 

(a)  Quid  dubitas,  inrjuitj  Varene?  autquern  locurn 
proharidœ  virtuiîs  tUJe  expcctas?  Hic  dies  de  contVQ- 
versiis  nostris  judicabit.  ( De  Bello  Galliçoj  1.  Y*) 

(3j  G.  XU,  Bt.  i3  et  suiv. 
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Clorinde  oe  nouveau  danger.  Ils  vont  demander 
la  permission  do  roi  pour  cette  expédition  noc- 
turne. Aladin  lève  les  mains  au  ciel,  le  bénit  et  se 
promet  une  heureuse  fm  de  la  guerre,  puisque  la 
cause  du  Prophète  a encore  de  tels  défenseurs. 
Rien  ne  parait  ressembler  moins  que  Clorinde  et 
Argant  à Nisus  et  à Enryale,et  pourtant  jusqu  ici 
tout  ressemble  à la  célèbre  aventure  de  ces  deux 
amis  (i),  le  projet,  les  discours,  la  démarche 
auprès  du  roi , et  le  transport  de  joie  et  d’espé- 
rance dont  le  vieux  monarque  est  saisi;  souvent 
les  expressions  sont  les  mêmes,  et  les  vers  sont 
traduits  par  les  vers  (2). 

La  suite  de  cette  belle  scène  offre  une  imitation 
d'un  antre  genre.  Clorinde,  avant  de  partir,  a un 
entretien  avec  son  vieux  gouvernenr  Arsète.  Il 
veut  la  détourner  de  son  dessein  ; il  lui  raconte 
des  choses  étranges  d’elle-raême,  de  sa  naissance 
et  de  ea  mère  (3).  Femme  dn  roi  d'Ethiopie,  et 
noire  comme  lui,  mais  cependant  aussi  belle  que 
sage,  elle  l’avait  mise  an  monde  blanche  comme 
un  lis,  parce  que,  sur  les  mars  de  sa  chambre, 
était  peinte  une  Vierge  au  visage  blanc  et  vermeil, 
délivrée  d’un  horrible  dragon  par  un  cavalier,  et 
que  la  reine,  qui  était  chrétienne,  priait  souvent 
au  pied  de  cette  image.  Craignant  que  la  couleur 
de  son  enfant  ne  fît  soupçonner  sa  vertu  (4),  elle 

(i)  Ænéide,  1.  IX. 

(a)  Comparez  les  stances  5 à 11  de  ce  chant  du  Tasse, 
avec  les  vers  184  à a54  du  neuvième  livre  de  Virgile. 

(3)  C.  Xil,  st.  ai  et  suiv. 

(4)  Cela  n’e.-'t  pas  exprimé  aussi  siraplemeut  dans 
le  texte.  Vu^ez  ct>tlcssus,  p.  341  et  34a. 
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en  avait  fait  présenter  un  autre  an  roi , et  avait 
confié  sa  fiile  à iVrsète  qui  l’emporta  loin  rlu  pa- 
lais, et  ne  l’a  point  quittée  depuis  Cette  fois,  c’est 
dans  un  roman  grec  , dans  le»  Elhiopiques  d*Hé- 
liodore  , ou  les  Amours  de  Théagene  et  de  Cha- 
ridée  que  le  Tasse  a puisé;  il  y a pris  tout  ce 
coniniencetnent  de  l’histoire  de  Clorinde.  Dans 
ce  roman , une  reine  d’Ethiopie  an  teint  noir,  ac- 
couche de  la  blanche  Chariclée,  pour  avoir  re- 
gardé trop  fixement,  non  pas  en  faisant  sa  prière, 
mais  dans  un  antre  moment  (i),  un  grand  ta- 
bleau de  Perséeet  d’ Andromède,  dont  sa  chambre 
était  ornée  ; et  elle  fait,  par  la  même  crainte,  ex- 
poser aussi  son  enfant. 

Enfin  il  est  peu  de  récits  et  de  descriptions  du 
Tasse,  oh  Ton  ne  trouve  des  imitations  pareilles  ; ■ 
mais  l’une  de  ses  plus  belles  et  de  ses  plus  riches 
descriptions  peut  être  examinée  sous  d’autres  rap- 
ports; c’est  celle  des  jardins  magiques  d’Armide  ; 
ajontous-y  celle  de  sa  personne  , ou  son  |)ortrait. 

' On  y trouve  à la  fois,  et  les  preuves  les  plus  bril- 
lantes de  son  talent  descriptif,  et  de  nouveaux  . 
exemples  d’imitations,  presque  toujours  heureuses. 


(i)  «Mais  vous  ayant  enfantée  blanche  (dît  cette 
reine  ellc-mérae  dans  un  écrit  adressé  à sa  fille } , qui 
est  couleur  estrange  aux  Ethiopiens,  j’en  cogiiu  bien  la 
cause,  que  c’estoit  pour  avoir  eu  tout  droit  devant  mes 
yeux,  lorsque  votre  père  m’embrassoit,  la  pourtraiture 
d’Audroméda  toute  nue. . . . qui  fut  la  cause  que  vous 
fastes  sur-le-champ  conceiie  et  formée,  à la  malbeure, 
toute  semblable  à elle,  etc.  ( Ethiop.j  L IV,  traduction 
d’Amiot.  ) 
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des  aDoienSj  et^  il  faut  aussi  eu  conveuir  ^ ui^  as- 
sez grand  nombre  de  ces  traits  qui  sortent  diii  na- 
turel , pour  tomber  dans  l’affectation  ou  daps  la 
recherche  ; et  enfla  un  sujet  de  comparaison  entre 
l’Arioste  et  le  Tasse^  plus  évident  et  plus  facile 
que  n’en  peut  offrir  aucune  antre  partie  de  leurs 
pocmes.  Quelque  dangereuse  que  cette  lutte  dût 
lui  paraître  ^ le  génie  du  Tasse  n'en  fut  point  ef- 
frayé; mais,  sans  compter,  le  tour  habituel  de  son 
esprit  qui  le  portait,  malgré  sa  grandeur,  à la 
'subtilité  et  à Texcès,  le  désir  d’éviter  des  ressem- 
blances avec  un  tableau  peint  largement  et  de 
fantaisie,  et  de  produire  des  effets  encore  plus  pi- 
quans,  fut  sans  doute  pour  quelque  chose  dans 
ces  traits  que  l’on  est  obligé  d’y  reprendre.  Rapr 
prêchons  l’une  de  l’autre  ces  deux  descriptions 
célèbres  (i).  Ce  parallèle,  que  deux  rivaux  si  sou- 
vent comparés  peuvent  soutenir  également,  en  noua 
faisant  mieux  sentir  les  perfections  de  chacnn^ 
nous  engagera  déplus  en  plus,  an  lieu  de  les  pré- 
férer Tan  à l'autre,  à les  admirer  tous  les  deux. 

La  description  de  l’île  d’Alcine  dans  le  Roland 
furieux  (2)  est  imprévue  ; rien  ne  l'annonce,  rien 
n’y  prépare.  C’est  par  la  route  des  airs  que  l’hip- 
pogryphe  conduit  Roger  dans  celte  île;  il  s’abat 
doucement  et  l*y  dépose,  après  un  long  trajet  fait 
eous  un  ciel  brûlant,  m:  Des  plaines  cultivées,  de 
douces  collines,  de  claires  eaux,  des  rives  om- 
bragées, de  molles  prairies,  d’agréables  bosquets 


(1)  J’ai  prévenu,  t IV,  p.  4641  que  ie  réservais  pour 
ce  vapprociienient  la  descrit-tlou  des  jardins  d’Alciœ. 

(2)  ( . VI,  St.  1:0  it  sciy. 
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de  laarîers,  de  palmiers  et  de  myrtes  charmans; 
des  citroDiiiers  et  des  orangers  chargés  de  fruits 
et  de  fleurs,  entrelacés  en  mille  formes  qui  dis- 
putent de  beauté,  oflrent  sous  leurs  épais  om- 
brages un  asyle  contre  les  brûlantes  chaleurs  dcS 
jours  d’été.  Voltigeant  en  sûreté  sur  les  rameaux, 
les  rossignols  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs 
chants.  Entre  les  roses  pourprées,  et  les  lis  d’une 
blancheur  éclatante,  dont  un  tiède  zéphyr  entre- 
tient toujours  la  fraîcheur,  on  voit  les  lièvres  e| 
les  lapins  errer  en  assurance;  et  les  cerfs  lever 
bardiiuent  leur  front  su|>erbe , sans  craindre  qua 
personne  vienne  leur  Ôter  la  vie  ou  la  liberté, 
tandis  qu’ils  paissent  l’herbe,  ou  qu’ils  reposent 
en  ruminant;  et  sauter  légèrement  les  daims  et  les 
lestes  chevreuils  qui  sont  en  abondance  dans  ces 
beaux  lieux,  n 

Roger  descend  de  l’hippogryphe  qu’il  attache 
an  pied  d’uu  myrte.  Il  s’approche  d’une  fontaine 
environnée  de  cèdres  et  de  palmiers , dépose  son 
bouclier,  ôte  son  casque  et  ensuite  toute  son  ar- 
mure qui  l’accablait  de  chaleur,  a II  tourne  son 
visage  tantôt  vers  la  mer,  et  tantôt  vers  la  mou« 
tagne,  au  souiflo  doux  et  frais  de  zépbirs  qui  font 
trembler  avec  un  agréable  murmure  les  hautes 
cimes  des  hêtres  et  des  sapins.  Tantôt  il  baigne 
dans  cette  onde  fraîche  et  claire  ses  lèvres  dessé- 
chées, tantôt  il  y plonge  ses  mains  pour  faire  sor- 
tir de  ses  veines  le  feu  que  le  poids  de  sa  cuirasse 
y avait  allumé  (i).  » 


(i)  St. 

.0. 
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Ici  la  description  est  interrompue  par  la  ren- 
contre d’Astoiphe  qui  se  trouve  enfermé  dans 
myrte  où  l^hippogryphe  est  attaché.  Il  raconte  à 
Roger  comment  il  était  tombé  dans  les  pièges 
d’Alcîine,  comment  il  lavait  aimée  et  avait  ët^ 
aimé  d*elle  j comment  enfin  elle  l’avait  métamor- 
phosé y selon  son  usage  de  changer  ep  arbres,  en 
fontaines,  en  rochers  ou  en  bétea  les  amans 
qu’elle  a tenus  dans  ses  filets  (l).  Ou  sein  de  son 
arbre,  d'où  il  ne  peut  sortir,  il  inistruU' Roger  des 
moyens  d'arriver  chez  la  sage  Logistille,  sans  en- 
trer dans  les  états  de  sa  méchante  sœur;  mais 
cette  instruction  est  inutile;  des  obstacles  se  pré- 
sentent, des  embûches  sont  dressées;  attaqué  par 
des  monstres  hideux,  Roger  se  voit  secouru  par 
deux  belles  nymphes,  montées  sur  des  licornes 
d'une  éclatante  blancheur.  Elles  le  font  entre# 
par  une  porte  d'or,  recouverte  de  perles  et  de# 
pierres  les  plus  précieuses  de  TOrieut.  De  jeunes 
filles  charmantes , mais  qui  le  seraient  peut-étr# 
davantage  si  elles  étaient  plus  réservées,  invitent 
Roger  par  leurs  caresses  à se  laisser  conduire  dans 
ce  paradis  (2).  6ç  On  peut  bien  nommer  ainsi,  dit 
le  poète,  un  lieu  où  fe  crois  que  naquit  l'Amour; 
on  n'y  est  jamais  occupé  que  de  danses  etd«5  jeux; 
toutes  les  heures  s'y  passent  eu  fêtes.  Les  pensées 
graves  n'y  peuvent  avoir  accès;  on  n'y  connaît  ni 
incommodité  ni  disette,  et  l'Abondance  y jrègne 
toujours  avec  sa  corne  toute  remplie. 

' !■■■  IM-  ■ I I i' ' « m 

(i)  Ci-dessus,  t.  IV,  p.  363. 

(a)  St.  72. 
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» Dans  ce  lîeu,  où  il  semble  que  le  gracieax 
Avril,  au  front  serein  et  joyeux,  rit  sans  cesse,  do 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  sont  réunis;  l’un, 
prèsd'*uiie  fontaine,  fait]enteudre  des  chants  pleins 
de  douceur  et  de  volupté;  l’autre,  à l’ombre  d’un 
arbre  ou  d'*une  colline,  joue,  danse,  ou  prend 
d’autres  nobles  amusemcns;  un  autre  enfin,  loin 
de  la  troupe,  découvre  à un  ami  Adèle  scs  tour* 
mens  amoureux.  Les  jeunes  Amours  volent  en  se 
jouant  sur  les  cimes  des  pins  et  des  lauriers,  des 
hêtres  sourcilleux  et  des  sapins  à réoorce  héris- 
sée; les  uns  sc  réjouissent  de  leurs  victoires,  les 
autres's'exercent  à percer  les  coeurs  de  leurs  flè- 
ches ou  à tendre  leurs  filets.  Celui-ci  trempe  ses 
traits  dans  un  ruisseau  qui  coule  à ses  pieds, 
celui-là  les  aiguise  sur  une  pierre  qui  tourne  avec 
Agilité  (i).  5* 

Nouvelle  interruption,  pour  mettre  en  scène  la 
cruelle  Erypliile,  espèce  de  géante  ou  de  monstre 
allégorique  qu’il  faut  vainCre  et  terrasser  avant 
d'entrer  dans  le  palais  (2).  Cette  victoire  rempor- 
tée, Roger  ne  trouve  plus  d’obstacles;  la  belle 
Alcine  vient  au  devant  de  lui,  entourée  d'une 
nombreuse  cour;  il  reçoit  d’elle  et  de  son  cortège 
l'accueil  et  les  honneurs  qu  on  aurait  pu  offrir  à 
un  dieu.  Cette  cour  est  toute  brillante  de  jeunesse 
et  de  beauté;  mais  Alcine  l’emporte  sur  tout  le 
reste,  comme  le  soleil  sur  tous  les  astres  des  cieux. 
L’Arioste  qui  a été  sobre,  quoique  riche,  dans  la 


(i)  St.  vS. 
(a)  C.  Vil. 


Digitized  by  Google 


58i’  HISTOIRE  littéraire  d’iTALIE. 

desoriptioD  du  sëjour  de  cette  fée , est  prodigue 
dans  son  porlrait,  et  n’y  emploie  pas  moins  de  six 
octaves.  I!  n’a  rien  oublié  de  toutes  les  parties  de 
,a  personne,  mieux  faite,  dit-il , que  tout  ce  que 
d*habiles  peintres  peuvent  inventer  de  mieux  (ly. 

« Sa  chevelure  blonde  est  longue  et  bouclée,  et 
il  n’y  a point  d’or  qui  ait  plus  de  brillant  et  plus 
d’éclat.  La  couleur  de  ses  joues  délicates  est  un 
mélan<»e  de  roses  et  de  lis;  son  front  riant  et  d une 
mesure  par^ite,  est  de  l’ivoire  le  plus  pur.  Sous 
deux  arcs  noirs  et  déliés,  sont  deux  yeux  noirs, 
on  plutôt  deux  brillans  soleils  ; leurs  regards  sont 
pleins  de  tendresse,  leurs  mouvemc ns  lents  et 
doux  : il  semble  que  l’Amour  joue  et  voltige  tout 
autour,  que  de-là  il  lance  toutes  les  flèches  de  soir 
earquois,  et  qu’il  enlève  les  cœurs.  Le  nez  qui 
partage  également  ce  beau  visage,  aa  pas  un  de- 
faut que  l’envie  puisse  lui  reprocher.  Au-dessous, 
comme  entre  deux  petites  vallées  , la  bouche  est 
Colorée  d’un  cinabre  naturel  ; là  sont  deux  rangs 
de  perles  les  plus  précienses,  que  des  lèvres  char- 
mantes  renferment  et  découvrent  doucement;  de- 
là , sortent  .les  paroles  caressantes  qui  adouci- 
raient le  cœur  le  plus  sauvage  et  le  plus  dur;  a 
se  forme  uu  doux  souris  qui  ouvre  a son  gré  le 

paradis  sur  la  terre.  , , • 

5j  Son  cou  est  blanc  comme  de  la  neige,  et  son 
sein  comme  du  lait;  le  con  est  rond,  le  sem  large 
et  relevé.  Deux  pommes  à peine  mures  ( acerbe) 
et  faites  d’ivoire,  vont  et  viennent  comme  I onde 

(i)  St.  U etfiuir. 
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au  bord  du  rivage,  quand  un  zéphyr  agréable 
agite  la  mer.  Argus  meme  ne  pourrait  voir  Tes  au- 
tres parties;  mais  on  peut  bien  juger  que  ce  qui 
est  caché,  répond  à ce  qu’on  voit  paraître.  Ses 
bras  sont  d’une  juste  proportion,  et  l’on  aperçoit 
souvent  sa  main  blanche,  un  peu  longue,  mais 
étroite,  où  l’on  ne  voit  se  former. aucun  nœud  ni 
s’élever  aucune  veine.  55  Le  peintre  n'oublie  point, 
an  bas  de  ce  qu’il  nomme  cette  augnste  personne, 
quoiqu’il  n’y  ait  dans  tout  cela  rien  de  très-au- 
guste, un  pied  court,  sec  et  rondelet;  et  l’on  ne 
sait  trop  à propos  de  quoi  il  termine  tout  ce  por- 
trait d’un  objet  qui  u’est  point  du  tout  angélique, 
par  deux  vers  qui  sembleraient  avoir  été  trans- 
portés d’ailleurs,  tant  ils  ont  peu  de  rapport  à ce 
quiprécèile.  «(Des  traits  angéliques  et  nés  dans  le 
ciel,  ne  se  peuvent  cacher  sous  aucun  voile  (1).  s* 
Alcine  enfin  a un  piège  tendu  dans  toutes  les 
parties  d’elle-méme,  soit  qu’elle  parle,  qu’elle 
rie,  qu’elle  chante,  ou  qu’elle  fasse  quelques  pas. 

Il  n’est  pas  étonuant  que  Roger,  qui  en  est  si  bien 
reçu  , s’y  laisse  prendre.  Pour  achever  de  le  sé- 
duire , les  plaisirs  de  la  table  ne  sont  point  ou- 
bliés. « A cette  table , des  cîtharres,  des  harpes, 
des  lyres  et  d’autres  délicieux  instrumens  fai-  - 
«aient  retentir  l’air  d’alentour  d’une  douce  harmo- 
nie et  de  mélodieux  accords;  il  n’y  manquait  ni 
des  voix,  habiles  à chanter  les  jouissances  et  les 
souffrances  de  l’amour,  ni  des  poètes,  qui  repré- 


(i)  GU  angelici  sembianti  nati  in  cielo 

lion  ponno  celar  soUo  alcun  vélo,  (St.  i5.) 
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sentaieot  dans  leurs  inventions  les  plus  agrciablea 
fantaisies.  » De  petits  jeux  snccèdeut  à la  bonne 
chère;  enfin  Roger  est  conduit  dans  les  apparle- 
mens  secrets,  où  Alcine  vient  l’enivrer  Je  toutes 
les  délices  de  Taraour:  et  TArioste  ne  se,  refuse 
aucun  détail  de  leurs  plaisirs  (i).  Il  peint  ensuite 
l’emploi  que  ces  denx  amans  faisaient  de  leurs 
journées.  ^Souvent  à table,  toujours  en  fètes,les 
joutes,  la  lutte,  le  théâtre,  le  bain,  la  danse,  les 
amnseut  tour  à tour.  Tanlét  près  des  fontaines,  à 
l'*ombre  des  coteaux,  ils  lisent  les  propos  amou- 
renx  des  anciens;  tantôt  dans  les  vallées  couvertes 
d’ombre,  et  sur  les  riantes  collines,  ils  poursui- 
vent les  lièvres  timides;  tantôt  suivis  des  chiens 
rusés,  ils  font  sortir  avec  bruit  les  faisans  des 
chaumes  et  des  buissons;  tantôt  ils  tendent  aux 
grives,  ou  des  lacets,  ou  de  souples  gluaux,  sur 
des  genévriers  odorans;  et  tantôt  enfin,  avec  des 
hameçons  armés  d’un  appât,  ou  avec  des  filets, 
il.>!  troublent  les  poissons  dans  leur  doux  et  secret 
asjle.  » 

C’est  dans  ce  délicieux  séjour  que  la  sage  Mé- 
lisse, cachée  sous  la  figure  d’Atlant,  va  chercher 
Roger  pour  le  faire  rougir  de  son  repos,  et  le 
rendre  à Bradamante  et  à la  gloire  (2).  Elle  !• 
trouve  seul,  au  inomeut  où  Alcine  venait  de  le 
quitter  , ce  qu'*elle  faisait  rarement.  Il  goûtait  le 
fr.iîcheiir  et  la  sérénité  du  malin  , le  long  d’un 
clair  ruisseau,  qui  descendait  d’nne  colline  vers 


(t)  St.  37,  a8  et  39. 
(a)  St.  5i  et  suiy. 
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va  petit  lan  limpide  et  d’an  agréable  aspect.  Sei 
vêtemeas,  pleins  de  mollesse  et  de  délices  , respi- 
raient la  nonchalance  et  la  Tolapté.  Alcine,  d’uoe 
main  adroite , en  avait  ourdi  le  tissa  de  soie  et 
d’or.  Un  brillant  collier  des  pierres  les  plus  riches 
descendait  de  son  cou  jusqu’au  milieu  de  sa  poi* 
trine;  un  cercle  d’or  poli  entourait  chacun  de  ses 
bras,  qui  avaient  été  ceux  d’un  héros  ; un  fil  d’or, 
en  forme  d’annean,  lui  avait  percé  les  deux  oreilles, 
d*oh  pendaient  deux  grosses  perles,  telles  que  les 
Arabes  ni  les  Indiens  n'en  possédèrent  jamais.  Ses 
cheveux  bouclés  étaient  hnmectés  des  parfums 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux:  tons  ses  gestes 
exprimaient  Tamour,  comme  s*il  eut  été  habitué» 
à servir  des  femmes  dans  la  délicieuse  Valence;  il 
n'y  avait  plus  en  lui  de  sain  que  le  nom;  tout  le 
reste  était  corrompu  et  plus  que  Qétri  (1).  » 
Surpris  dans  cette  indigne  parure,  l’aspect  seul 
de  son  ancien  gonvernenr,  du  sage  magicien  At- 
lant  le  fait  rougir;  le  discours  noble  et  sévère 
qu’il  entend,  lui  rend  déjà  tout  son  courage  ; l’an» 
oeau  qu’ Allant,  ou  plutôt  que  Mélisse  qui  en  a 
pris  l’apparence  lui  met  au  doigt , fait  le  reste  et 
achève  le  désenchantement  ; il  reprend  ses  armes, 
il  suit  son  guide,  et  s’éloigne  à grands  pas.  Alcine 
redevenue  à ses  yeux  telle  qu’elle  est,  vieille, 
décrépite  , objet  de  dégoût  et  d’horreur,  ne  peut 
employer  pour  le  retenir  que  la  force;  elle  le  fait 
poursuivre  par  ses  troupes,  et  monte  elle-même 


(i)  JVon  era  in  lui  di  sano  altro  che  nome; 

CorroUQ  lutta  ilrestOft pià che  mezto.  (SU^>1 
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«ar  sa  flotte,  mais  inntilenient  (i).  La  fuite 
Roger,  son  arrivée  chez  Logislille  et  tout  le  reste 
de  cette  allégorie  ingénieuse  et  morale  n’ont  plus 
aucun  rapport  avec  l’objet  qui  m’a  fait  revenir 
sur  le  poè'me  de  l’Arioste;  retournons  maintenant 
à Celui  du  Tasse. 

La  description  des  jardins  d’Armide  est  pré> 
parée  par  d’autres  descriptions;  les  deux  che- 
valiers chargés  par  Godefroy  d’aller  chercher  Re- 
naud, apprennent  d’un  magicien , ami  des  chré* 
tiens,  comment  ce  héros  et  tombé  an  pouvoir 
d’Armide.  Ce  récit,  malgré  ses  défauts  (2),  est 
tin  morceau  charmant  de  poésie  desoriplive  Re- 
naud arrive  sur  le  fleuve  Oronte  (5),  à Tendroit 
où  un  bras  de  ce  fleuve  forme  une  île  et  se  rejoint 
ensuite  à son  lit.  Une  inscription  qui  lui  promet 
dans  cette  île  des  merveilles  que  le  reste  de  Tu— 
nivers  ne  lui  oflrirait  pas,  l’engage  à y passer  dans 
tine  petite  barque,  seul  et  sans  sus  écuyers,  m U 
arrive;  ses  regards  curieux  se  portent  avidement 
tout  alentour,  et  il  ne  voit  rien  que  des  grottes, 
des  eanx,  des  fleurs,  des  arbres  et  des  gazons;  il 
est  prêt  à croire  qu''ou  s’est  joué  de  lui  ; mais  09 
lien  est  si  agréable,  il  y trouve  tant  d’attrait  qu’il 
s’arrête.  Il  tlésarrae  son  front  et  le  rafraîchit  à la 
douce  haleine  d’un  vent  paisible  (4).  w II  s*en- 


(i)  C.  VIII. 

(a)  Le  défaut  principal  de  cette  narration  estq^u’elle 
est  mise  dans  la  bouche  d’un  personnage  qui  ôte  a une 
grande  partie  des  détails  toute  vraisemblance.  Voyez 
«i-dessus,  p.  3aA  et  suiv. 

(3)  C.  XIV,  st.  67. 

(4)  Comme  Roger,  en  arrivant  dans  l’île  d’Alcit^e. 
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dort  aux  rhanls  d’une  syrêne  qui  s’élève  du  sein 
des  eaux  (1);  Armide  vieut;  sou  bras  , armé  par 
la  vengeance  , est  bientôt  désarmé  par  l''amour; 
elle  enlève  Renaud  en<lormi,  le  place  sur  son  cbar, 
et  traverse  avec  lui  les  airs. 

Quand  les  deux  chevaliers  chrétiens  ont  reçu 
des  instructions  snr  la  route  qu'ils  doivent  suivre 
pour  trouver  l’île  où  elle  le  retient  <lans  les  dé- 
lices (2),  et  sur  les  moyens  qu’ils  doivent  em- 
ployer pour  rompre  le  charme  et  délivrer  le  hé- 
ros; lorsqu’après  une  navigation  qui  donne  lien  à 
des  descriptions  géographiques  et  à d’autres  orne- 
mens  riches  et  variés,  ils  sont  parvenus  à l’une 
des  îles  Fortunées  où  Armide  a établi  son  séjour, 
et  qu’en  gravissant  la  montagne  dont  son  palais 
et  ses  jardins  occupent  le  sommet,  ils  ont  vaincu 
les  monstres  qui  leur  en  disputaient  l’accès,  et  les 
obstacles  plus  doux  que  leur  ont  opposés  des  nym- 
phes charmantes,  ils  pénètrent  enfin  dans  cet  im- 
mense et  magnifique  palais , dont  la  forme  est 
ronde  et  l’architecture  admirable  (5). 

Les  jardins  en  occupent  le  centre,  et  l’on  ne 
peut  y pénétrer  qu’à  travers  un  labyrinthe,  em- 
barrassé de  mille  détours.  Ce  labyrinthe  rappelle 
à l’imaginaliou  du  Tasse  celui  de  Crète,  et  une 
comparaison  d’Ovide,  qu’il  imitait  pour  le  moins 
aussi  souvent  que  Virgile,  w Tel  que  le  Méandre 
se  joue  entre  des  rives  obliques  et  incertaiues,  et 


(1)  Voyez  ci-dsssus.  p.  3ai. 
(a)  C.  XV. 

(3)  C.  XVJt 
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dans  soa  doab^e  ooars^  tantôt  descen  l et  tantôt 
reomnfe;  il  tourne  une  partie  de  ses  eaux  vers 
la  mer;  et  tandis  qu’il  vient,  il  se  rencontre  qui 
retourne  (i)  ; » tels,  et  plus  inextricables  encore, 
sont  les  détours  de  ce  labyrinthe , mais  les  deux 
chevaliers  ont  appris  le  secret  de  les  franchir.  En 
empruntant  ce  qn'il  y a d’ingénieux  dans"  celte 
comparaison, le  Tasse  y a pris  de  raêuie  ce  qu’il  y 
a de  précieux  et  d’affecté  (2);  il  n’avait  point, 
il  faut  l'avouer,  dans  son  propre  génie,  de  quoi  se 
garantir  des  séductions  de  celai  d’Ovide;  nous 
allons  le  voir  encore  s’y  laisser  trop  facilement 
entraîner. 

Sortis  enfin  des  sinuosités  du  labyrinthe,  les 
chevaliers  voient  se  développer  devant  eux  l’as- 
pect riant  de  ce  beau  jardin  (5).  u II  leur  offre, 
en  un  seul  point  de  vue,  des  eaux  dormantes,  de 
mobiles  et  clairs  ruisseaux,  des  Heurs  et  des  plan- 
tes variées  , des  gazons  émaillés  , des  coteaux 
éclairés  du  soleil  , et  des  vallons  couverts  d’om- 
brages, et  des  grottes  et  des  forêts;  et  ce  qui 

(i)  St.  8.  C’est  la  traduction  presque  littérale,  mais 
bien  inférieure  pour  le  style,  de  ces  quatre  vers  des  Mé- 
tamorphoses  : 

iVbrt  secus  ac  liquidus  Phrygüs  Mœandrus  in  arvist 
Ludît;  et  ambiguo  lapsu  rejluitque,fluitque  : 
Occurrensque  sibi  ventura$  adspicit  unda-it 
Et  nunc  ad  fontes,  nunc  ad  mare  versus  apertum 
Jncertas  exercet  aquat.  (Lib.  Vlll,  y.  i6a.) 

(a)  Sur-tout  ce  vers  ; 

E meiitre  eî  vien,  sè  che  rilorna,  affrontes:, 

(3)  St.  9. 
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-ajonte  encore  an  prix  et  à la  beanté  de  ces  onvra« 
ges,  c’est  que  l'art  qui  fait  tout^rst  partout  caché. 
Vous  croiriez , tant  la  négligence  et  la  culture 
sont  agréableineut  mélangées,  qu’il  n’y  a de  na-* 
turel  que  les  sites  et  les  ornemens.  Il  semble  que 
c’est  un  art  de  la  nature  qui  prend  plaisir  à imiter, 
en  se  jouant,  son  imitateur  (i).  L’air  estlui-mêmo 
un  effet  de  cet  art  magique,  air  doux  qui  rend 
les  arbres  toujours  fleuris;  avec  des  fleurs  éter- 
nelles, le  fruit  dure  éternellement,  et  tandis  qus 
l’ane  éclot,  l’autre  mûrit.  Sur  le  même  tronc  et 
entre  les  mêmes  feuilles,  la  figue  vieillit  sur  la 
ligue  naissante;  le  nouveau  fruit  et  l'ancien  pen- 
dent à la  même  branche,  couverts  de  leurs  écor- 
ces, l’une  verte  et  l’autre  dorée.  Dans  la  parti# 
du  jardin  la  plus  exposée  au  soleil , la  vigne  tor- 
tueuse é^àve  en  rampant  le  luxe  de  ses  rameaux; 
couverte  de  bourgeons,  elle  porte  ici  des  grappes 
encore  en  fleurs,  et  là  des  graj>pes  chargées  d’or, 
de  rubis,  et  déjà  même  de  nectar  » 

On  trouve  ici  un  coin  do  jardin  d’A.(cinoüs  (2) 
transplanté  dans  celui  d'Arinide  ; et  il  est  vrai  que 
dans  cette  description,  Homère,  plus  naturel,  n’est 
pas  moins  brillant  qu’Ovide.  Mais  c’est  par  Ovide 
que  le  Tasse  est  inspiré  dans  la  peinture  suivante, 
quoiqu’il  ne  le  traduise  pas;  il  va  même  plus  loin 
que  lui.  w De  jolis  oiseaux,  sous  les  feuillages 
verts,  accordent  à l’envi  leurs  chants  folâtres.  Le 

(i)  Arte  laboratUTt  nuUa^  siniulaverat  artem 

Ingenio  natura  suo.  (Ovid.,  I.  III,  v>t58>). 
Et  ailleurs  : JYaturœ  ludenlis  oput,  ^ 

(a)  OJyss.j  I..VII,  V*  114  et  suiv. 
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Zépbyr  murmure  et  fait  gazouiller  les  feuilles  et 
les  oncles  ^ en  les  agitant  diversement.  Quand  les 
oiseaux  se  taisent,  le  Zëphyr  répond  à haute  voix; 
quand  les  oiseaux  elianteiit,  il  émeut  plus  douce- 
ment le  feuillage.  Soit  hasard,  soit  artifice,  le 
Zéphyr  harmonieux,  tantôt  accompagne  leurs  airs 
et  tantôt  se  fait  entendre  à leur  place  ( J Parmi 
tous  ces  oiseaux,  le  poëte  en  choisit  ou  plus  ex- 
traordinaire que  les  autres;  il  le  décrit  avec  une 
complaisance  particulière,  et  lui  fait  chanter,  en 
deux  stances  en  octaves  , une  très-jolie  morale 
d’amour.  Voltaire, admirateur  du  Tasse, s’est  con- 
tenté de  ranger  parmi  les  excès  d imaginalion  dont 
il  faut  bien  convenir  quand  on  n^a  pas  renoncé 
au  boD  sens  et  au  bon  godt,  ce  perroquet  qui 
cbante  des  chansons  de  sa  propre  composition  (2). 
Galilée  a été  plus  sévère  : c’est  même  un  des  en- 
droits de  sa  critique  où  iLest  le  moins  poli  et  le 
plus  dur  (5).  Nous  noos  bornerons  à mettre , et 
ce  duo  dialogué  entre  le  Zéphyr  et  les  oiseaux,  et 
•ur-tout  cet  oiseau^ poëte  et  improvisateur,  au 
nombre  des  ornemeas  superflus  dont  le  Tasse  a 
trop  souvent  chargé  ses  descriptions. 


(i)  Galilée  appelle  nettement,  dans  ses  Considéra^ 
ûonsy  cette  musique  à deux  voix,  une  sotte  gamme 
( una  zolj'a  ^cibcca  ),  p.  ao8. 

(a)  Essai  sur  la  Poésie  épique^  ch.  VIT. 

(3)  Il  traite  cette  descriptiun  de  pédantesque,  et 
apostrophant  le  Tasse:  «Vous  ne  savez  pas  peindre, 
lui  dit-il  ; vous  ne  savez  mauier  ni  les  couleurs,  ni  les 
pinceaux  ; vous  ne  savez  point  dessiner,  vous  ne  sayes 
point  diP  tovit  cç  m«tiçjr-lài  (P#  aoj.  ] 
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Ou  ne  peut  diseonvenir  que  celle  de  l’Arioste 
ne  soit  ici  plus  naturelle  et  plus  franche  : elle 
est  meme  plus  riche;  il  a fait  de  Tîle  d'Alcine  un 
véritable  lieu  de  plaisir.  Le  plus  beau  site , les 
sociétés  les  plus  enjouées,  la  table,  lés  doux  con- 
certs, les  amusemens  de  toute  espèce  y séduisent 
à la  fois  tons  les  sens.  La  peinture  physique  de 
1 lie,  on,  si  l’on  veut,  le  fond  du  paysage,  quoique 
de  pure  fantaisie , paraît  être  d’après  nature.  Ce 
que  le  poëte  a vu  on  pu  voir,  et  l’empreinte  que 
son  imagination  en  a gardée,  composent  tout  son 
tableau.  Celui  du  Tasse , tout  ingénieux  et  tout 
brillant  qu’il  est,  n’est  point  fait  de  source,  et 
il  a moins  pris  dans  la  nature  que  dan»  les  ta- 
bleaux d’autres  peintres  ce  qu’il  y a de  plus  beau 
dans  le  sien.  Mais  il  prend  à son  tour  l’avantage 
dans  le  portrait  d’Arinide,  malgré  les  défauts  qu*il 
est  aisé  d’y  remarquer. 

L’Arioste,  il  est  vrai,  n’a  eu  pour  objet  qu’une 
allégorie  morale.  Sa  jenue  Alcine  est  une  espèce 
de  fantôme  de  beauté,  qui  cache  ce  que  le  vice  et 
la  vieillesse  réunis  ont  de  plus  dégoûtant  et  de 
plus  hideux.  Elle  est  là , dans  sou  île , attendant 
chaque  nouvelle  proie  que  son  art  y attire  ou 
que  le  hasard  y conduit.  Roger  vient  après  une 
longue  suite  d’amans,  qui  n’ont , comme  lui,  em- 
brassé qu’une  ombre;  il  a une  autre  passion  dans, 
le  coeur,  et  ne  doit  tomber  que  dans  une  erreur 
passagère.  Il  suffit  que  la  sagesse  lui  ouvre  un  ins- 
tant les  yeux,  et  qu’il  voie  une  seule  fois,  sous 
ces  apparences  menteuses  de  jeunesse  , d’emboa- 
poiut  et  de  fraîcheur,  l’effroyable  réalité,  pour 
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qne  le  charme  cesse  et  ne  puisse  plus  revenir.  Le 
lecteur  reçoit;  la  même  impression  ; tout  le  soiu 
que  l’Arioste  a pris  de  décrire  si  exactement  et 
si  bien  la  personne  extérieure  d’AIoioej  ne  peut 
que  lui  faire  dire  : J’y  aurais  été  pris  comme 
Koger;  mais  il  n'éprouve  réellement  et  ne  doit 
éprouver  aucune  illnsion^  ni  sur-tout  aucun  inté- 
rêt; le  but  serait  manqué  et  l’art  du  poëte  en  dé- 
faut, si  l’ou  s’intéressait  le  moins  du  monde  à cette 
Alcine. 

Armide,  au  contraire,  faite  pour  inspirer  à un 
jeune  héros  la  première  passion  d’amour  qu’il  ait 
sentie,  doit  réunir  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sé- 
duisant dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  le 
premier  éclat  de  la  beauté.  C’est  une  ennemie 
qui  a troublé  et  aSaibli  l’armée  chrétienne,  qui 
a voulu  en  immoler  le  plus  ferme  appui:  il  faut 
qu’elle  soit  punie:  mais  comment?  En  éprouvant 
elle-même  une  passion  que  son  cœur  ignorait  en- 
core, il  faut  qu’après  avoir  enchaîné  dans  ses 
bras  celui  qu’elle  haïssait  tant,  et  qu’elle  adore, 
elle  le  voie  s’en  échapper;  il  faut  aussi  qu’eu 
la  quittant  il  la  voie  toujours  telle  qu’elle  est, 
armée  de  tous  ses  charmes , de  tous  ses  artifices, 
et  en  même  tems  de  toutes  les  séductions  d’ua 
véritable  amour  et  d’une  douleur  vraie  et  pro- 
fonde, afin  qu’il  ait  plus  de  mérite  à revenir  à 1% 
sagesse  et  à la  gloire.  Tout  ce  qu’il  fallait  que  fut 
un  tel  personnage,  Armide  l’est  réellement;  o*est 
une  des  créations  les  plus  originales,  les  plus  fortes 
et  les  plus  heureuses  de  la  Musc.éi)i  |ue. 

Ce  ii’cst  pas  au  mcuueal  où  elle  lieul  R-naud 
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daus  son  île,  et  oii  sa  beauté  ne  pourrait  agir 
que  sur  lui,  que  le  Tasse  a voulu  la  décrire,  c’est 
lorsqu’elle  a paru  pour  la  première  fois,  et  que 
sa  vue  seule  a porté  le  trouble  dans  l’armée  chré« 
tieuoe  toute  entière  (i).  Elle  arrive  au  cain|i  avec 
le  projet  de  séduire,  s’il  est  possible,  Godefroy 
lui-ffléoie,  et  de  le  détourner  de  son  entreprise;  si 
non,  de  s''emparer  au  moins  des  principaux  chefs, 
de  les  attirer  loin  de  l’armée  et  de  les  charger  da 
fers.  Elle  entre  dans  l’euceiote  où  les  Francs  ont 
dressé  leurs  tentes  (2).  A Taspeet  de  cette  beauté 
nouvelle  naît  un  murmure  confus;  tous  les  re- 
gards se  fixent  sur  elle,  comme  lorsqu’une  comète 
ou  une  étoile  inconnue  brille  eu  plein  jour  daus 
les  cienx.  Tons  s'avancent  pour  saivoir  quelle  est 
et  d’où  vient  cette  belle  étrangère. 

66  Argos,  ni  Chypre,  ni  Détos,  ne  virent  jamais 
de  formes  si  élégantes,  tant  d’éclat  et  tant  de 
beauté.  Sa  chevelure  dorée,  tantôt  paraît  an  tra- 
vers du  voile  blauc  qui  l’enveloppe,  et  tantôt  s» 
montre  à découvert.  Ainsi,  quand  le  ciel  reprend 
sa  sérénité,  tantôt  le  soleil  se  laisse  voir  dans  uu 
nuage  transparent,  tantôt,  sortant  de  la  nue  et 
répandant  alentour  ses  rajons  les  pins  brillans’, 
il  redouble  l’éclat  dn  jour.  Le  vont  fait  de  nou- 
velles boucles  de  ses  cheveux  flotians,  que  la 
nature  elle-môme  partage  en  bouides  ondoyantes. 
Son  regard  avare  et  renfermé  en  lui-méme,  cache 
les  trésors  de  l’amour  et  les  siens.  La  donce  cou* 


(i)  C.  IV. 

(a)  St.  a8  et  suir» 
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leur  des  roses  répandue  sur  ce  beau  visage 
confond  avec  l’ivoire,  mais  la  rose  brille  seule  sur 
sa  bouche  , d’où  s’exhale  on  souffle  amoureux.  » 
Le  reste  de  cette  jolie  peinture  est  plus  difficile 
à copier.  Nos  meilleurs  traducteurs  l’ont  fort 
adouci  ; moi  qui  ne  traduis  pas,  mais  qui  ai  pour 
but  de  faire  connaître,  je  dois  m'exprimer  plus 
fidèlement,  «s  Son  beau  sein  montre  à nu  cette 
neige  où  le  feu  d'anaour  se  nourrit  et  s’allume. 
On  voit  une  partie  de  deux  globes  fermes  et  re- 
belles (i)  ; l’autre  partie  est  couverte  par  la  robe 
envieuse;  mais,  si  elle  ferme  le  passage  aux  yeux, 
elle  ne  peut  arrêter  l’amoureux  penser  qui , noù 
content  des  beautés  extérieures  , s’insinue  encore 
dans  les  secrets  cachés.  Gomme  un  rayon  passe  à 
travers  l’eau  ou  le  crystal , sans  les  diviser  ou  leè 
partager,  ainsi  le  penser  ose  pénétrer  sous  le  vête- 
ment le  mieux  fermé,  jusqu’à  la  partie  défendue. 
Là  , il  s’étend , là  , il  contemple  en  détail  le  vrai 
de  tant  de  merveilles  ; ensuite  il  les  raconte  ai* 
désir,  i!  les  lui  décrit  et  rend  ses  flammes  pins 
vives.»  En  citant  autrefois  ce  trait  pour  justifier 


(i)  Parte  appar  de  le  mamme  acerbe  e evude. 

( St.  3i.; 

L’Arioste  a dit  aussi,  dam  le  portrait  d’AIcine; 

Due  ponte  acerbe  e d^avorio  Jatte. 

Les  Italicu.s  aiment  heaucoup,  en  parlant  de  cet  objet,' 
cette  mé*.iphore  tirée  «le.-i  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs, 
qui  sont  encore  âpre.s  et  crus  ; elle  serait  insupportable 
en  français,  et  le  nom  meme  de  l’objet  le  serait  dans 
la  poésie  noble. 
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1«  jagement  de  Boileaa  sur  le  Tasse  (<),  a en 
boane  Toi,  disais-je  J quand  Boileaa,  du  caractère 
dont  il  était,  choqué  des  ornemens  plus  que  su» 
jter/lus  de  cette  description,  eut  jeté-là  le  livre 
et  n'eiit  jamais  voulu  le  reprendre,  devrait-on  lui 
en  faire  un  crime?  » Un  plus  long  commerce  avec 
les  poè'tes  italiens  m’a  peut-être  un  peu  corrompa; 
je  vois  bien  toujours  les  mêmes  vices  daus  cette 
description  qui  blesse  la  dignité  de  l’épopée , eC 
même  la  décence  (2);  mais  je  sens  que  si,  devant) 


(i)  Une  partie  de  cette  analyse  de  la  Jèruialmn  dé- 
livrée est  faite  il  y a près  de  vingt-cinq  ans  ; elle  fut 
même  insérée  dans  le  Mercure  de  France  en  1789, 
sous  le  litre  d’ Essai  sur  le  Tasse.'  Je  m’occupais  beau- 
coup dès-lors  de  l’étude  des  poètes  italicusi  mais,  moins 
familiarisé  que  je  ne  le  suis  avec  le  caractère  de  leur 
langue  et  de  leur  poésie,  j’avais  adopté  dans  toute  sa 
rigueur  un  jugement  susceptible  de  modidcatiou-lD’ail- 
leurs,  c’était  le  tems  où  il  était  de  mode  eu  France  de 
rabaisser  le  législateur  de  notre  Parnasse.  Je  n’étais  pas 
alors  plus  disposé  à me  laisser  influeucer  parla  mode^ 
que  je  ne  l’ai  été  depuis  ^ et  ce  fut  pour  défendre  Boi- 
leau, plus  que  pour  critiquer  le  Tasse,  que  j’écrivi'  cet 
£ssai.  Aujourd’hui  toutes  choses  sont  à leur,  place, 
Boileau  et  le  Tasse  gardent  chacun  la  sienne,  et  les  vé- 
ritables amis  de  l’art  des  vers  peuvent,  sans  .{ue  l'un 
nuise  à l’autre,  jouir  également  de  tous  les  deux. 

(al  11  est  visible,  dit  Paul  Béni,  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Jet  usaient  délivrée  ( p.  687  et  638  ),  que  le 
Tasse  lutte  ici  avec  l’Arioste  dans  son  portrait  d Al- 
cine;  mais  ou  voit  qu’il  a mis  plus  de  soin  à désigner 
les  beautés  cachées.  L’un  et  l’autre  ont  en  en  vue  ce 
que  dit  Apollon  à la  vue  de  Daphné  ( Métam  1 1- 1 K vt 
sur-tout  ce  trait:  Hi  qua  latent,  ineliora  putat.  Mais 
l'Arioste  est  allé  au-delà  d’Ovide,  et  le  Tasse  bien  au- 
delà  de  l’Arioste  : u Poichè  se  bsii  usa  parole  quasi 


Digiiized  by  Google 


3lj8  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTAHE. 

\ 

nioi  J UD  noxivcau  Despréaux  jetait  le  livre,  je 
serais  prompt  à le  ramasser,  et  l'engagerais  à lé 
reprendre. 

Ce  qni  suit  n’cst  plus  un  portrait  ; c’est  un 
personnage  en  action;  depuis  ce  moment  jusqu'à 
la  fin  J Armide  agit  avec  ce  caractère  artificieux 
que  le  poëte  lui  a donné;  mais  bientôt  il  s y joint 
une  passion  réelle  et  profunde  qui  la  saisit  au 
milieu  de  ses  artifices,  et  la  rend  .digne  de  pitié. 
Après  les  succès  qu’elle  a obtenus  dans  le  camp 
des  chrétiens  et  l’aiFroat  qu’elle  a reçu  de  Re- 
naud, et  la'  vengeance  qu’elle  en  a voulu  tirer, 
et  l’amour  qui  l’est  venu  surprendre  dans  l’acte 
meme  de  sa  vengeance,  tenant  enfin  en  son  pou- 
voir le  jeune  héros  qu’elle  aime  , elle  se  croit 
sure  de  le  posséder  loi^g- teir.s,  quand  les  deux 
chevaliers  chrétiens  pénètrent  dans  le  séjour  dé- 
licieux où  elle  l'enivre' et  s’enivre  elle-même  de 
volupté  (i).  L’Arioste  u’a  mis  dans  son  Alcine  et 

mètqforiche  e atteste jrumdimeno  accenna  concetto  al- 
quanta  impudica.  n Scipion  Gentili,  autre  commén- 
tateur  du  Tasse,  craint  qu’il  n’ait  pas  évité  Tapplica- 
tion  'de  ce  passage  de  Qiiintilien  ( 1.  Vlll,  ch.  3 ) : IVet 
scripto  moda  hi  c accidity  sed  eliam  sensu  plerique 
obscene  intelUÿerey  nisi caverisycupiuntyulapud  Oi/i— 
dium: 

Quœque  latent,  melioraputat; 

( on  peut  remarquer  en  passant  que  Qaintilien,  qui  a 
cité  de  mémoire,  a mis  quœque  latent,  au  lieu  de  si 
qua  latent  qai  est  dans  Ovide)'  ac  ex  verbis  quœ  longç 
ab  abscœnitate  absunt,  occasionem  turpitudinis  ra« 
pere. 

(i)  c.  xyij  st.  17. 
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autour  d’ello  que  les  plaisirs  du  Hbertiuage;  le 
Tasse  a voulu  peindre  dau&  son  Arinide  les  jouis* 
tances  de  l’amour.  Les  deux  amans  sont  seuls 
dans  ces  beaux  jardins;  elle  est  assise  sur  l’herbe 
tendre,  et  lui,  renversé  sur  ses  genoux,  dans  l’atti* 
tude  où  Lucrèce  nous  peint  le  dieu  Mars  sur  ceux 
de  Vénus  (i).  «.s  Son  voile  partagé  laisse  voir  les 
trésors  de  sou  sein;  scs  cheveux  flottent  en  désor- 
dre au  gré  du  vent  : elle  languit  de  caresses,  et  des 
gouttes  d’une  sueur  limpide  rendent  plus  vif  l‘in- 
carnal  de  son  teint.  Un  rire  pétillant  et  lascif  étin- 
celle dans  ses  yeux,  comme  un  rayon  brille  dans 
l'onde:  Elle  se  penche  sur  loi,  et  il  |)ose  molle- 
ment sa  tête  sur  elle,  le  visage  levé  vers  le  sien. 
II  repaît  avidement  ses  regards  aflaïués  et  Axés 
sur  elle;  il  se  consume  et  meurt  d’amour.  Elle 
s’incline  souvent,  et  tantôt  prend  de  doux  baisers 
sur  ses  yeux,  tantôt  les  aspire  sur  ses  lèvres.  On 
l’entend  alors  soupirer  si  profondément  que  l’on 
croit  sonarae  prête  à lui  échapper  et  à passer  en 
elle.  Los  deux  guerriers  cachés  coutemplent  cette 
scène  d’amour. î5 II  faudrait  être  iusensible  comme 
eux  pour  lire,  sans  en  être  ému,  cette  description 
si  brûlante  et  si  vraie. 

J’ai  du  compter  parmi  ces  abus  d’êspril  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  beautés  du  Tasse,  les 

(*)_  ..  In  greniium  qui  sœpe  tuum  se 
Rejicitf  œlevno  devinctus  volnere  amoris: 

Atque  ita  suspiciens  tereti  cervice  reposta 
Pascit  aniore  avidos  inhians  in  te,  iJea,  visas; 
liquc  tuo  pendet  resupini  spiritus  oie. 

(Luciet.,  delier.nat.y  1. 1.  ) 
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galanteries  que  Rcuaucl  dit  à sa  maîtresse  ^ pen- 
dant qu'elle  se  regarde  dans  un  miroir  (i)  ; mais 
le  reste  de  celte  toilette,  digne  de  la  coquette-  et 
voluptueuse  Armide,  est  peint  des  couleurs  les 
plus  vives  et  qui  ne  sortent  point  de  la  nature  de 
ee  sujet  magi  pie,  où  la  toilette  d’ArmMe  entrait 
nëcessairenient.  Cet  embclüsseuient , loin  d’ètre 
déplacé  dans  l’épopée,  est  autorisé  par  l’exemple 
d’Homère  qui  décrit,  avec  plus  de  détail  encore  , 
au  quatorzième  livre  de  Vliiade  ^ la  toilette  de 
Junon.  Mais  Jnnonest  une  noble  et  chaste  déesse, 
Armide  est  une  jeune  magicienne  amoureuse , 
qui  tlans  l^amour  ne  cherche  que  le  plaisir;  la  toi- 
lette de  l’une  et  celle  de  l’autre  ne  doivent  pas  se 
ressembler. 

« Armide  sourit  aux  discours  de  Renaud,  sans 
cesser  de  se  regarder  avec  complaisance  et  de 
s’occuper  do  joli  travail  qu’elle  a commencé. 
Quand  elle  eut  tressé  sa  chevelure,  et  qu’elle  en 
eut  corrigé  avec  grâce  le  désordre  voluptueux, 
elle  arrondit  en  anneaux  le  reste  de  ses  cheveux 
et  les  parsema  de  Qeurs,  comme  on  sème  sur  l’op 
des  ornemens  d’érnail  : elle  joignit  sur  son  beau 
sein  des  roses  étrangères  à ses  lis  naturels,  et  re- 
mit en  ordre  les  plis  de  son  voile.  Le  paon  su- 
perbe déploie  avec  moins  d’orgneil  la  pompe  de 
son  plumage;  Iris  ne  paraît  point  si  belle  lors- 
qu’elle ét  de  au  soleil  l’or  et  la  pourpre  de  son 
sein  courbé  en  arc  et  humide  de  rosée  (2).  Mais 


(i)  Ci-dessus, p.  343. 

(&)  ^u/t  tedes  volucer  pandit  Junmius  ahs. 
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le  pins  beau  <le  ses  orneineDs  et  sa  ceiature, 
qu’elle  ne  quitte  pas,  lors  oiétne  qu’elle  est  nue. 
Elle  y donna  un  corps  à ce  qui  n’en  eut  jamais  et 
mêla,  en  la  formant,  des  substances  que  nulle 
autre  n’eùt  pu  mêler.  Tendres  dédains,  paisibles 
et  tranquilles  refus,  douces  caresses,  raccomode- 
mens,  délicieux  sourires,  petits  mots,  larmes 
touchante,  soupirs  entrecoupés , baisers  volup- 
tueux, elle  fondit  ensemble  tous  ces  élémens , les 
unit,  les  façonna  an  feu  lent  des  Oambeaux,  et  en 
forma  cette  ceinture  admirable  dont  sa  taille  élé- 
gante est  ornée,  k 

Un  critiqué  judicieux  (i)  ajustement  reproché 
au  Tasse  d’avoir,  en  empruntant  d’Homère  la 
ceinture  de  Vénus,  fait  de  cette  ceinture  uu  ou- 
vrage d’artisans  où  l’on  voit  les  différentes  ma- 
tières se  liquéfier  an  feu  d’un  flambean,  se  mêler 
et  former  enfin  cette  magique  ceinture  (2).  Il  est 


Nec  sic  innumeros  areu  mutante  colores 
Jncipiens  redimitur  hyems  ^ cum  tramite  flexo 
Semita  discrelis  interviret  humida  nimbîs. 

{ Claudian.,  de  Raptu  Proserp.^  1.  H.) 


(t)  M.  de  Rochefort,  de  l’ancienne  acade'inic  des  ins- 
SCriptioiiet  belles-lettres. 

(ft)  Traduction  en  vers  de  V Iliade,  seconde  édition, 
à rimprimerie  royale,  1771,  104®.,  p.  404,  note.  Ce 
traducteur  estimable,  trop  faible  sans  doute  pour  at- 
teindre à l’élévation,  à rénergie,  à la  graudeur  d’Ho- 
mère, a mieux  réussi  dans  tout  ce  qui  n’exigeait  qu’une 
élégante  simplicité  ; la  toilette  de  Junon  est  de  ce  genre, 
ainsi  que  la  ceinture  de  Vénus. 


La  déesse,  à ces  mots,  détache  sa  ceinture  ; 
Où,  tissus  aycc  art,  sont  les  cnchantemens. 


H 
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sur  qu’en  réalisant  ainsi  cette  fnsion  idéale  d’ob>> 
jets  qui  n’ont  rien  de  matériel,  le  poète  moderne 
a,  nomme  en  beaucoup  d’autres  endroits,  manqué 
de  jugement.  Mais  le  meme  critique  se  trompe, 

3uand  il  blâme  la  différence  qui  existe  entre  ces 
eux  ceintures,  w L’une,  dit- il , peint  à l’esprit 
les  charmes  et  les  effets  d’an  amour  honnête,  et- 
l’autre  o’offre  aux  sens  que  les  agaceries  fardées 
de  la  coquetterie  et  de  la  lubricité,  s»  C’est  pré- 
cisément ce  qu'il  fallait;  et 'le  goût  lui- même» 
semble  avoir  prescrit  au  Tasse  celte  nuance.  II 
devait  y avoir  encore  ici  la  même  différence  entre 
l’une  et  l’autre  ceinture , qu’entre  Armide  et 
Vénus. 

Armide  quitte  Renaud,  comme  Alcine  quitte 
Roger;  son  absence  s les  mêmes  suites.  Dès  que 
Renaud  est  seul,  les  deux  chevaliers  se  moutrent 
à lui , couverts  d’armes  éclatantes,  te  Tel  qu’un 
coursier  fougueux,  enlevé  après  la  victoire  au  pé- 
rilleux honoeur  des  armes,  et  changé  en  lascif 
époux  . erre,  libre  du  frein,  parmi  les  troupeaux 
et  dans  de  gras  pâturages;  mais  s’iL  est  réveillé 
par  le  son  de  la  trompette  ou  par  Téclat  de  Va- 
cier,  il  y court  eu  hennissant:  déjà  il  brûle  de 
Toir  ouvrir  la  Ccirrière,  et,  portant  sur  son  dos  an 
cavalier,  <l’être  heurté  dans  sa  course  et  de  heur» 
ier  à son  tour  (t)  « Tel  devient  le  jeune  héros  à 


Les  désirs  de  l’amour,  les  soupirs  des  amans. 
L’art  de  persuader,  ce  langage  .si  tendre 
Dont  les  plus  sages  meme  ont  peine  à se  défendrev 

(i)  St.  a8. 
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î’aapect  subît  des  deux  ohevaliers.  Ubalde  dëcou* 
vre  alors  devant  lui  un  bouclier  de  diamant  qu’il 
a reçu  pour  cet  usage,  talismau  plus  itig<^nieux 
et  plus  moral  que  Vanneau  employé  par  Mélisse 
pour  désenchanter  Roger.  Renaud  y jette  les 
yeux;  il  se  voit  paré  des  mains  de. la  Mollesse, 
ses  cheveux  bouclés  et  parfumés,  à son  côté  ce 
fer,  seule  ar/ne  qui  lui  reste,  tellement  couvert 
d’un  luxe  efféminé,  qn’au  lieu  d’un  instrument 
militaire,  ce  u’est  plus  qu*un  inutile  ornement. 
Reveillé  comme  d’un  sommeil  Iélhargique,il  reste 
les  yeux  baissés  et  fixés  sur  la  terre.  Après  le  dis- 
cours ferme  et  concis  d’Ubalde  (i),  il  est  encore 
quelque  tcrus  immobile  et  muet.  Puis  tout  à coup, 
il  arrache  et  déchire  ces  vains  orneraens , cette 
pompe  itr ligne  de  lui,  ces  honteuses  marques  de 
son  esclavage,  et  suit  docilement  les  deux  guides 
qui  Vont  rappelé  au  devoir  (2).  • 

Mais  lorsqu’il. est  près  du  rivage,  une  dernière 
épreuve  lui  est  offerte-,  épreuve>qtîe  Roger  ue 
pouvait  subir  en  abandonnant  sa  vieille  Alcine; 
c’est  la  belle  et  jeune  Armide  , forcenée  de  dé- 
sespoir et  d’amour,  qui  le  poursuit,  comme. Di- 
don  poursuit  Enée;  ce  sont  ses  plaintes,  ses  fu- 
reurs, ses  soumissions,  ses  menaces.  R rési.ste  et 
persiste  comme  Enée,  et  il  faut  en  convenir,  si 
non  de  meilleure  grâce  ( un  homme  n’en  a jamais 
en  position  pareille),  du  moins  avec  de  meilleurs 
motifs  et  de  plus  fortes  raisons 'que  lui 


(i)  St.  3a  et  33. 

(a)  St.  34  « t 35. 

(3)  St  35  et  suif. 
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J^ai  peut-être  fait  comme  Renaud,  je  me  suis 
trop  arrête  daus  les  jardins  d’Annide.  S'il  est  dif- 
ficile d’en  sortir,  il  l*est  peut-être  encore  plus 
d y conserver  asse»  de  raison  pour  ne  s'en  pas  * 
laisser  tou  t-à- fait  éblouir  et  pour  y distinguer,  de 
la  belle  et  riche  nature,  les  purs  efièté  de  la  ba- 
guette et  les  mensonges  de  l’art.  D’autres,  beautés 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  poème,  u’exi;- 
geut  point  cet  effort;  je  veux  parler  sur-tout  des 
traits  sublimes,  qui  sont'  en  si  grand  nombre  et 
qui  attestent  si  évidemment  cette  tendance  habi- 
tuelle du  génie  du  Tasse  vers  les  hautes  régions  du 
Beau  idéal.  On  la  voit,  dès  l’invocation  dû  pdè'me 
adressée  à cette  Muse  a qui  n’a  point  sur  l’Hélicon 
le  front  ceint  d’un  laurier  périssable  (i),mais  qui 
là-haut,  parmi  les  chœurs  célestes,  porte*  une  cou- 
ronne d’or  et  d’étoiles  immortelles  ; ??  on  la  voit 
dans  la  manière  neuve  et  vraiment  sublime  dont 
se  fait  l’exposition,  dans  ce  regard  que  l’Eternel 
jette  sur  la  Syrie  et  sur' l’armée  chrétienne  (2), 
regard  qui  pénètre  au'fond  des  cœurs  de  tous  les 
chefs,  qui  noos  ÿ fait  pénétrer  nous-mêmes  et 
nous  fait  connaître  ainsi,  dès  le  début,  non  seule- 
ment les  personnages  , mais  les  caractères  ; enfin, 
sans  parler  des  morceaux  et  des  épisode's  entiers 
qui  semblent  dictés  par  cètte  aspiration'  conti- 
nuelle vers  le  grand , le  beau  et  l’honnête , on  la 
Toit  dans  un  nombre  infini  de  pensées  et  d*e  senti- 
niens,  quelquefois  indiqués  par  l'attitude  seul© 


(z)  C.  1,  st.  a. 

(a)  St>  é,  9 et  10. 
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•U  par  l’expression  da  visage , comme  lorsque 
.Kenaud,  averti  par  Tancrède  que  Godefroy  veut 
le  faire  arrêter,  sourit  avant  de  rëpon  Ire  (i),  et 
-qu’un  courroux  dédaigneux  éclata  à travers  ce 
sourire;  quelquefois  énoncés  dan^  le  style  le  plus 
noble  et  le  plus  poétique,  comme  sont  ceux  de  ce 
vieillard  qui  montre  an  même  héros  , à peine 
échappé  des  bras  d’Armide,  notre  vrai  bien,  non 
dans  des  plaines  agréables,  parmi  les  fontaines  et 
les  Heurs,  an  milieu  des  nymphes  et  des  sy rênes, 
mais  sur  la  cime  du  mont  escarpé  où  habite  la 
Vertu  (2). 

Godefroy,  pendant  son  sommeil^  est  averti  par 
une  vision  ou  par  un  songe  des  moyens  de  rap> 
peler  Renaud  sans  compromettre  sa  dignité.  Ce 
songe  s’identifie  dans  l’esprit  du  Tasse  avec  celui 
de  Süipîon,  où  Platon  semble  avoir  dicté  à Gicé» 
ron  ce  que  celui-ci  met  dans  la  bouche  de  S.dpion 
l’Àfricaia.  Des  hauteurs  du  ciel,ou  plutôt  de  son 
génie  , le  poète  regarde  comme  eux  la  petitesse 
de  notre  terré,  fespaoe  étroit  de  nos  grandeurs, 
de  nos  empires,  et  ne  voit  qu’ombre  et  fumée  dans 
notre  gloire  (5).  Les  deux  chevaliers  que  Gode- 
froy envoie  rasent,  dans  leur  navigation  rapide, 
les  côtes  d’Afrique  et  passent  à la  vue  des  ruines 
de  Carthage.  Celles  d’Egine,  de  Mégare  et  de  Co- 
rinthe avaient  jadis  inspiré  à un  ami  de  Cicé- 
ron ({)  de  grandes  et  hautes  pensées;  Sannazar 

(i)  C.  V,  st.  4a. 

- (a)  c.  XVII,  st.  6r, 

(3)  C.XlVjSt.  loct  XI.  Ciczvi.f  de Sç/nnio  Seipionii, 

(4J  Seiyw  Sulpieius. 
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les  avait,  depuis,  ëlemlues  dans  de  beaux  vers  et 
appliquées  à Carthage;  le  Tasse  s’est  emparé  des 
▼ers  de  Smnazar  et  les  a surpassés  de  bien  loin, 
dans  celte  belle  octave,  oh  noos  voyons  mourir 
les  cités,  mourir  les  royaumes,  et  le  sable  et 
l’herbe  couvrir  notre  faste  et' nos  pompes  vaines; 
où , frappés  de  cette  grande  leçon  , nous  nous 
voyons  nous-mêmes  avec  pitié  et  avec  mépris  3 
cous  indigner  d’être  mortels  (1)  î II  ne  parait  ja» 

I •»  — 

(i)  Il  û*y  a peut-être  dans  aucun  poêle  six  ploS 
lieaux  vers  que  les  suivans: 

Giace  Valta  Cartagp;  appena  i segni 
DeW  dite  sue  ruine  il  lido  serba*  ■ 

• JMuojono  le  città^  n^uojono  iregni; 

Copre  i fasii  e le  pompe  arena  ed  erba;  ^ 

E Vuom  dresser  morlal  par  che  si  sdegni;  ‘ 

O nostra  mente  cupida  e superha  ! 

. (C.XV,8tao.) 

Ceux  de  Sannar*ir  sont  assez  beaux,  mais  iis  n’ont 
ni  cette  force,  ni  cette  grandeur. 

* Qua  devictœ  Carthaginis  arces 

. Procubuere^jacentgue  infauslo  in  liitore  turres 

Euersœ 

JV^unc  passim  vùt  religuias^  uix  nomina  serrans 
Obruiiur  prépriis  non  agnoscenda  ruinis^  - 
Et  qiierimür  genus  injelix  humana  labère 
. Membra  œroy  cum  régna  palam  moriantwret  urhes» 

(De  PârtU  E’irg.^l.  U.) 

Sannazar  av^l^it  imité  ce  passage d*une  lettre  de  Sul» 
picîus  k Cicéron  ; ce  qu’aucun  commentateur  n’a  re- 
marqué Siilpicius  écrit  à son  ami,  qui  venait  de  perdre 
sa  fille  TulUe.  Entre  autres  motifs  de  consolation,  il 
lui  en  offre  un  qui  lui  a été  utile  à lui^même.  A son 
retour  d*Asie,  il  allait  par  mer  d’Egine  à Mégare;  le» 


^ PAnx.  Il,  CHAP.  XVI.  , 4o<J 

mais  plus  à l’aise  que  quaml  sou  sujet  l’appelle  à 
penser  et  à s'exprimer  sur  ce  ton;  il  semble  alors 
qu’il  est  dans  son  ëlémeut  et  qu’il  parle  son  lan- 
gage. 

Dans  dés  morceaux  d’un  autre  genre,  que  le 
sujet  de  son  poè'me  y ramène  souvent,  daus  les 
descriptions  de  coirtbats  singuliers , on  recouuaît 
à tout  moment  cette  elévatiu.u  et  cette  noblesse 
naturelle,  que  relevaient  encore  en  lui  les  senti- 
mens  exaltés  de  la  chevalerie.  Le  combat  de  Tan* 
crè  le  et  d’Argant  sous  les  murs  de  Jérusalem,  à * 
]a  vue  des  deux  armées ( i ),  serait  le  plus  terrible 
de  tous,  si  le  dernier  qu’ils  se  livrent, dans  lequel 
le  redoutable  Argaut  succombe,  mais  laisse  à peine 
uu  reste  de  vie  à son  vainqueur  , rte  le  surpassait 
encore  (2).  Le  courage  des  deux  champions  est 
pareil;  leur  taille  et  leurs  forces  sont  inégales. 
Tancrède  supplée  à ce  qui  loi  manque  par  sa  lé- 
gèreté ct'par  sou  adresse  ; Arganl  n*y  oppose  sou- 
vent que  son  immobilité;  comme  dans  un  combat 


ruines  de  ces  deux  villes,  jadis  si  florissantes,  celles  du 
Pii'ée  et  de  Corinthe  étaient  a droite  et  à gauche  sous 
ses  yeux.  Alors  il  se  parle  aiusi  : Hem,  nos  homun^ 
culi  indignamur  si  quts  nostrum  interiit  aut  occisus 
est,  quorum  viia  brevioresse  debet,  cum  uno  loco  lot 
oppidum  • cadaveru  jaceant?  ( Ad  Familiar.,  1.  IV, 
cpist,  6.  ) Ce  peu  de  ligues  est  aussi  beau  qu'aucun 
passage  de  Cicéron  lui-même.  Le  Tasse  ne  paraît  pâs 
1 avoir  connu  ; il  eut  certainement  transporté  dans  sa 
langue  cette  expressiou  si.  grande  et  si  hardie,  lot  op- 
pidum  eddavera,  les  cadavres  de  tant  de  villes. 

(i)  Ç,  VI,  st  40  cl  suiy. 

(a)  C.  XIX,  st.  Il  à a8. 
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naval  entre  deux  vaisseaux  d'inégale  grandeur, 
l*un  l’emporte  par  sa  hauteur  et  par.  sa  masse, 
l’autre  par  son  agilité;  le  plus  léger  attaque  sans 
cesse  de  la  proue  à la  poupe,  l’autre  demeure 
immobile  et  semble  le  menacer  -de  toute  sa  hau- 
teur. Les  deux  gnerriers  sont  couverts  de  bles- 
sures, leurs  armes  sont  hri.sées , leur  sang  coule 
de  toutes  parts  ; Argant  tombe  ; toutes  scs  plaies 
s’ouvrent,  son  sang  s'échappe  à gros  bouillons;  il 
peut  à peine  se  relever  sur  un  genou,  en  s’appuyant 
d’une  maio  sur  la  terre.  Tancrède  lui  crie  de  se 
rendre  et  lui  fait  des  propobitions  honorables; 
Argant  rassemblant  scs  îorccs,  le  blesse  traîtreu- 
sement d’un  coup  d’épée,  et  le  force  de  lui  donner 
la  mort.  Cependant  lorsqu’Herraioie  a trouvé 
Tancrède  expirant , et  que  Vafrin , qui  accom- 
pagne Hernûnie , le  fait  transporter  au  camp  des 
chrétiens  (i),  il  s’indigne  que  l’on  veuille  aban- 
donner le  corps  de  l’eunemi  qu’il  a vaincu,  a Ëh 
quoi  ! dit-il,  le  valeureux  Argant  restera  donc  ex- 
posé aux  oiseaux  de  proie!  Non,  non, qu’il  ne  soit 
privé  ni  de  sépulture,  ni  des  éloges  qui  lui  sont 
dos!  Je  ne  çins  plus  en  guerre  avec  ces  restes 
muets  et  inanimés;  il  est  mort  en  brave;  il  a donc 
droit  à ces  honneurs  qui  sont,  après  la  mort,  tout 
«e  qui  reste  de  nous  sur  la  terre  (2).  » 

En  général,  le  Tasse  prend  soin  de  donner  à ses 
guerriers  chrétiens  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
rehausser  la  valeur,  tandis  que  le  courage  des  in- 


(i)  St.  ii5. 

(a)  St.ii6  et  il7, 
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fidèles  a tonjours  quelque  chose  de  féroce.  A.u»3Î, 
malgré  les  exploits  qu’il  fait  faire  à A.rgant  et  à 
Soliman,  par  exemple,  ils  nVxcileat  jamais  un 
intérêt  qui  puisse  nuire  à celui  que  le  poëte  a 
voulu  réunir  tout  entier  sur  les  soldats  de  la  foi 
et  sur  leur  cause.  Le  caractère  de  Glorinde  est  le 
seul  qui  dans  ce  parti  ait  une  vertu  militaire  sans 
mélange  de  barbarie  ; mais  aussi  Glorinde  était 
née  de  père  et  de  mère  chrétiens;  les  aventures 
extraordinaires  de  sa  vie  l’avalent  seules  empê- 
chée de  l’être,  et  l’avaient  attachée  au  parti  des 
sectateurs  de  Mahomet  » eufin  elle  était  destinée 
à recevoir  de  la  main  de  Tancrède  le  baptême,  en 
même  tem’s  que  la  mort.  Pour  Argant , sa  mort 
est  comme  sa  vie  ; son  indomptable  cara  'tère  est 
le  même  jusqu’à  la  fin..«Il  menace  eu  raouraol  et 
ne  languit  pas;  ses  derniers  mots,  les  derniers 
sons  de  sa  voix  sont  encore  superbes,  redoutables 
et  féroces  (i).  » 

Soliman  a plus  de  générosité  qu’Argant  et  plus 
de  véritable  grandeur.  Sor  caractère  jette  un  si 
grand  éclat  que  l’on  'doit  regarder  comme  l’un 
des  prodiges  de  talent  du  Tasse  , que  tout  ce  qui 
parait  auprès  de  lui,  musulman  ou  chrétien,  n’en 
soit  pas  effacé.  Quand  il  se  montre  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  cette  attaque  de  nuit  qu’il  livre 
avec  ses  Arabes  au  camp  de  Godefroy  (a^,  il  pa- 
raît comme  un  météore  funeste  qui  brille  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  Il  porte  pour  cimier  sur  son 


(i)  St.  aS. 
(»)  G.  IX. 


Digitized  by  Google 


'lo  hISTOIB*  LITTÊRAIRK  d’iTALII.  • 

casque,  uu  énorme  et  horrible  Hragon,  qui  s’al- 
longe, se  dresse  sur  ses  griffes,  élçnd  ses  ailes,  et 
replie  en  arc  sa  queue  armée  <i’un  double  dard. 
Il  semble  qu’il  fasse  vibrer  dans  sa  gueule  une 
triple  langue,  qu’on  en  voie  jaillir  une  écume 
livide,  qu’on  entende  ses  sifflemens , que  dans 
l’ardeur  du  combat  il  s’enflamme  par  le  mouve- 
ment, et  qu’il  vomisse  à la  fois  de  la  fumée  et  des 
flammes  (i).  s’ 

Veut-on  voir  comment  le  poè'te  sait  faire  agir 
un  personnage  qn’il  sait  ainsi  annoncer?  Dans  ce 
même  combat.  Latin,  né  sur  les  bords  du  Tibre, 
marchait  accompagné  de  ses  cinq  fils,  qu’il  avait 
dressés  dès  l’âge  le  plus  tendre  an  métier  des 
armes  (2).  Tous  à peu  près  du  même  âge  , ils 
combattaient  sous  scs  yeux , oorame  de  jeunes 
lionceaux  à cpii  leur  mère  apprend  à s’élancer 
contre  les  chasseurs  (3).  Latin  veut  s’opposer  aux 
foreurs  de  Soliman  ; il  exhorte  ses  fî)s  à l’attaquer 
et  marche  lui-même  avec  eux.  Les  lances  de  ces 
six  frères  atteignent  .Soliman  tontes  à la  fois; 
il  reste  immobile  comme  un  rocher  inutilement 
battu  des  flots,  des  vetits  et  de.  la  foudre  (4)>  De 
sa  terrible  épée,  il  fend  la  tête  à l’atné  : Aramant 


(i)  St.  45. 

(a)  Si>>  &7  et  suir« 

(3)  Cosî  Jeroce  leonessa  i,figU 

Cui  aal  collo  la  coma  ’anco  non  pende,  etc. 

(St.  ag.) 

f4)  Ma  comme  allé  procelle  esposto  monteÿ  etc. 

[(St.  3i.) 
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rent  sooleilir  son  frère*,  le  glaive  du  sultan  lui 
coupe  le  bras;  ils  toinbeut  ensemble  baignés  daus 
leur  sang.  Le  jeune  Sabin  essaie  eucore  de  le 
blesser  d’un  coup^de  lauoe;  Soliinau  la  brise, 
pousse  contre  lui  son  cheval  ,*ie  foule  aux  pieds, 
et  nsoissonne  celte  tendre  fleur,  qui  s’ouvrait  i 
peine  aux  doux  rayons  de  la  vie.  Pic  et  Laurent 
restaient  encore,  deux  jumeaux  oharinaos , dont 
la  ressemblance  était  si  parfaite,  qu’elle  avait  sou- 
veut  causé  à leurs  parens  une  agréable  erreur; 
Solimau  sépare  à l’uu  la  tète  du  corps,  et  plonge 
à l*autre  son  épée  dans  la  poitrine. 

Le  père  (ah!  il  ne. l’est  plus  (i);  le  sort  cruel 
le  prive  à la  fois  de  tous  ses'enfans);  l’infortuné, 
qui  voit  sa  race  entière  éteinte  veut  la  venger, 
mais  non  lui  survivre;  il' veut  tuer  et  mourir.  Il 
crie  et  provoque'rennemi.  Il  lui  porte  un  coup 
terrible  qui  rompt  la  cotte  de  maille  et  fait  dans 
le  flanc  une  blessure,  d’oh  sortent  des  flots  de 
saog. 'A  ce  cri,  à ce  coup,  le  barbare  se  retourne, 
le  frappe  de  son  épée  , rompt  son  bouclier,  sa 
cuirasse,  et  plonge  le  fer  dans  ses  entrailles.  Le 
malheureux  Latia  sanglotle,  et  il  expire  sur  les 
corps  de  ses-énfaus  (2). 

Dans  ce  combat  encore  , l’impitoyable  Soliman 
connaît  enfin  la  pitié,  et  verse  pour  la  première 
fois  des  larmes.  Un  jeune  page,  dont  un  léger  du- 
vet ornait  à peine  les  joues  fleuries  (5),  riche- 

(i)  Ilpadre,  ah  non  piùpadre.  { St.  . 

Atpater  injelix^  non  jam  paier^ 

(a)  St.  38.  ' - 

(3j  St.  8i  et  suiy. 
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ment  armé,  vêtu  magnifiquement,  et  monté  sur 
un  cheval  plus  blanc  que  la  neige,  se  livrait  au 
plaisir  , nouveau  pour  lui , que  l’instinot  de  la 
gloire  fait  naître  dans  un  jeune  cœur.  Le  fou- 
gueux Argilfan  (i)  le  rencontre  dans,  la-  mêlée, 
court  à lui , tue  sou  cheval;  et  le  tue  lui-même  , 
sans  se  laisser  émouvoir  par  son  air  suppliant,  ni 
par  sa  beauté.  SoUman  était  aux  mains,  non  loin 
de  là,  avec  Godefroy  lui-même;  il  voit  le  danger 
que- courtv €011  page  chéri;  il  quitte  ce  combat  , 
tourne  son  cheval,  renverse  tout  ce  qui  s’oppose 
à son  passage,  mais  n’arrivc  que  pour  le  venger 
et  non  pour  le  iléfeudre.  Il  voit  sou  cher  Lesbin 
tomber  comme  une  tendre  (leur,  ses  yeux  lan- 
guir, soin  cou  se  pencher,  la  pâleur  de  la  mort  se 
répandre  sur  son  visage,  et  tous  ses  traits  défaillir 
avec  une  expression  si  douce,  que  son  cœur,  de 
marbre  jusqu’à  ce  moment,  s’amollit , et  que  des 
larmes  s’échappent  de  ses  yeux,  m Tu  pleures,  So- 
liman, s’écrie  le  poè'te,  toi  qui  as  vu  d’un  œil  see 
la  destruction  de  ton  empire  (2)!  55  Voilà  de  ces 
beautés  de  tous  les  fenis,  qui  e0acent  mille  dé- 
fauts, et  qui  restent  profondément  gravées  dans  le 
cœur,  plus  fidèle  gardien  que  la  mémoire.  « Mais 
à la  Vue  du  fer  qui  fume  encore  dans  la  main 
du  meurtrier,  la  pitié  cède,  la  fureur  s’allume, 
bouillonne  dans  son  sein,  et  y sèche  les  larmes.  Il 
court  sur  Argillan  , le  frappe  , fend  son  bouclier, 
eon  ca.sque,  et  sa  tête  jusqu’à  la  gorge.  Non  satis- 


(i)  Voyex  d-des&us,  p.  370. 

(a)  St.  86. 
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fait  eocore,  il  descend  de  cheval , et  se  précipite 
snr  ce  corps  sans  vie^  tel  qa'*aa  chien  farieax 
qai  mord  la  pierre  dont  il  est  frappé.  O vain  sou- 
lagement d'ane  immense  douleur  j de  s’acharner 
sur  une  terre  insensible  (i)  ! ’> 

Malgié  tons  les  efforts  de  Soliman,  malgré  le 
seconrs  qu’il  reçoit  d’Argant  et  de  Glorinde , qui 
font  une  sortie  de  la  ville  assiégée  et  resserrent 
Tarmée  chrétienne  entre  denx  attaques,  la  dé» 
fense  est  si  vigoureuse , que  les  Arabes  et  les 
soldats  d’Alaiiin  sont  repoussés  de  tontes  parts. 
Aladio  fait  sonner  la  retraite.  Argaot  et  Glorinde 
cèdent,  quoique  à regret,  et  font  rentrer  les  restes 
de  leur  troupe.  Les  Arabes  entièrement  rompus 
se  dispersent.  <■*  Le  sultan  a fait  tout  ce  que  peut 
une  force  humaine  (2).  Il  est  épuisé.  Tout  couvert 
de  sang  et  de  suenr , il  respire  à peine  ; une  op- 
pression pénible  agite  sa  poitrine  et  ses  flancs  ; son 
bras  plie  sous  son  bouclier;  son  épée  se  lève  à 
peine,  et  le  tranchant  émoussé  ne  blesse  plus. 
Quand  il  se  voit  dans  cet  état,  il  s’arrête,  il  hésite, 
il  délibère  en  lui-même  s’il  doit  mourir  et  si  sa 
raaiu  doit  enlever  à l’ennemi  la  gloire  de  sa  mort, 
ou  si,  survivant  à la  perte  de  son  armée,  il  doit 
mettre  sa  vie  en  sûreté,  v Que  le  destin  Temporte, 
dit-il  eufin,  et  qne  ma  fuite  soit  le  trophée  de  sa 
victoire  ; que  l’ennemi  insulte  encore  une  fois  à 
ma  honte  et  à mon  indigne  exil,  pourvu  que,  re« 
prenant  lei  armes,  je  puisse  revenir  troubler  sa 


(i)  St.  87. 
(a)  St.  9j. 
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paix  et  sa  conquête  mal  assurée.  Non,  je  ne  cèile 
point;  ma  haine  est  éternelle  comme  le  souvenir 
de  mon  injarc.  Je  me  relèverais,  ennemi  toujours 
plus  implacable,  quand  je  ne  serais  plus  qu^uno 
cendre  éteinte  et  une  ombre  vaine  (i)^  5“ 
i C’est  dans  cet  art  de  faire  briller  au  milieu  des 
combats  un  personnage  principal,  et  de  semer  des 
détails  touchans  à travers  ces  scènes  terribles, 
qu’ont  excellé  les  grands  poètes  épiques;  et  l'on 
peut  dire  qu’aucun  d’eux  ii’y  a surpassé  le  Tasse. 
Voyez  dans  la  dernière  bataille,  Armide  en  ha- 
bit militaire  (2) , montée  sur  un  char  doré,  en- 
tourée de  ses  nouveaux  amans,  de  tous  ces  chefs 
asiatiques  et  africains,  magnifiquement  armés 
comme  elle,  couverts  d’une  pompe  barbare,  et 
qui  ont  juré  delà  venger.  Renaud  se  présente, 
elle  veut  lui  lancer  un  trait  ; mais  échappée  d’une 
main  faible  et  incertaine,  la  flèche  s’émousse  sur 
les  armes  du  chevalier.  Armide  se  croit  méprisée  ; 
enflammée  de  colère,  elle  tend  plusieurs  fois  son 
arc;  mais  tous  ses  traits  sont  aussi  impuissans 
que  le  premier.  Tous  ses  amans  sont  vaincus 
sous  ses  yeux;  elle  se  croit  déjà  prisonnière, 
emmenée  en. esclavage  ; elle  quitte  le  champ  de 
bataille  et  fuit,  le  désespoir  dans  le  cœur. 

Voyez  un  tableau  bien  difiérent  dans  ces  deux 
nséparables  époux.  Odoard  et  Gildippe,  couple 
intrépide  dont  Tunion  double  le  courage.  Dès  le 
commencement  du  combat  (5),  00  les  voit  à côté 

(i)  St.  99  et  dernière. 

(a)  C.  XX,  st.  6i  et  suif. 

(3)  lbid>9  st.  3a. 
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■ Tunde  l’aulre  porter  des  coups  terribles,  et  met- 
tre presque  seuls  en  déroute  le  corps  des  Persans. 
Vers  la  un  de  la  bataille  , lorsque  Solimau  essaie 
encore  de  rallier  les  Sarrasins  et  de  rétablir  le 
combat,  Odoard  et  Gildippe  s’offrent  à lui  (i). 
Gildippe  le  frappe  la  première;  furieux,  il  l’in- 
sulte d’abord,  et  lui  porte  ensuite  dans  la  poitrine 
un  coup  qui  brise  ses  armes,  et  qui  ose , dit  le 
noè'le,  percer  ce  sêin  qu’Àmour  seul  aurait  du 
blesser.  Elle  abaudoune  aussitôt  les  renes,et  chan- 
cèle sur  son  coursier:  Odoard  accourt , il  soutient 
d'un  bras  son  épouse  mourante,  de  l’autre  il  veut 
la  venger  ; mais  que  peuvent  ses  forces  ainsi  par- 
tagées contre  un  si  redoutable  ennemi  ? Le  sultan 
lui  coupe  le  bras  dont  il  appuyait  sa  chère  Gil- 
dippe; il  la  laisse  tomber,  tombe  lui-même,  et 
l’accable  sous  son  poids. 

Le  Tasse,  à la  manière  des  grands  poè'tes,  adou- 
cit l’impression  d’un  si  horrible  spectaçle,  par 
cette  belle  comparaison  prise  d’objets  champêtres, 
et  qui  lui  appartient  : a Comme  un  ormeau  (2), 
à qui  la  plante  couverte  de  pampres  s’entrelace 
et  se  marie,  si  le  ferle  coupe,  ou  si  Fouragan  le 
brise , entraîne  à terre  avec  lui  la  vigne  sa  com- 
pagne; lui-même  il  la  dépouille  de  ce  vert  feuil- 
lage qui  la  couvrait,  il  écrase  ces  grappes  qui 
l’embellissaient  ; il  paraît  en  gémir,  et,  peu  touché 
de  son  propre  sort,  n’êlre  sensible  qu’à  la  destinée 
de  celle  qui  meurt  auprès  de  loi.  Ainsi  tombe 


(1)  St.  94,  etc. 
, (a)  St.  99. 


/ 
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Odoard  ; il  ne  gémit  que  sur  eelle  que  le  ciel  lui 
avait  donnée  pour  inséparable  compagne.  Ils  vour 
liraient  se  parler^  mais  ils  ne  peuvent  plus  Tonner 
<^ue  des  soupirs.  Ils  se  regardent  Tun  Taulre,  ils 
s embrassent  et  se  serrent  tandis  qu’ils  le  peuvent 
encore;  ils  perdent  tons  deux  au  mcoie  instant  la 
Ipmière  du  jour;  et  ces  deux  âmes  pieuses  s’en 
vont  ensemble  (i)*’*  Que  cette  peinture  est  tou— 
ebante  et  vraie  ; et  quoiqu’elle  oiTre  une  image  san- 
glante , combien  elle  attendrit  et  repose  Tame  3 
parmi  tout  ce  carnage  et  toutes  ces  scènes  d hor^ 
reur! 

Le  Tasse  n’est  pas  moins  admirable  dans  les 
grands  épisodes  dont  il  a semé  raction  principale 
de  son  poeme,  que  dans  ces  scènes  épisodiques 
qui  coupent  et  varient  ses  descriptions  de  cooi« 
bats.  J’ai  parlé  3 dans  la  notice  sur  sa  vie  (2)  , de 
cette  aventure  touchante  d’Olinde  et  de  Sophro- 
nie,  qui  remplit  une  partie  du  second  chant. 
Quoiqu’elle  soit  en  ellerméme  d’une  grande  per- 
fection^  el'qu’elle  serve  à mettre  en  scène  le  ca- 
ractère farouche  et  cruel  d’Âladin^  et  le  beau  ca* 
ractère  de  Cioriude  3 tous  les  bons  critiques  l’ont 
regardée  comme  un  défaut  dans  le  poème  3 parce 
qu'elle  est  étrangère  au  reste  de  l’aclion»  et  que 
les  deux  personnages  qui  dès  l’entrée  attirent  ainsi 
tous  les  regards  3 n’j  reparaissent  plus.  J’ai  indi- 
qué une  source  particulière  d’intérêt  qui  ne  re- 
médie point  à ce  défaut , mais  qui  fit  sans  doute 


(1)  Eçongiunte  sert  i^an  V anime  pie.  ( St«  loo.) 
(a)  Voyez  ci*dessu33  p.  et  suiy. 
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que  le  Tasse,  en  sentant  la  justesse  des  critiques, 
refasa  toujonrs  d y obéir. 

Ils  n'*eTireot  pas  le  même  reproche  à faire  à 
l’épisode  du  combat  et  de  la  mort  dn  jenne  Sué* 
non  , Tuii  des  plus  beaux  morceaux  do  poè'me.  Il 
est  intimement  Hé  à l'action;  non  seulement  cette 
mort  prive  d’on  puissant  secours  l'armée  de  Go- 
defroy  , mais  en  l’apprenant  il  est  instruit  de 
l’existence  et  de  l’approche  d'une  armée  d’Ara- 
bes , conduite  par  Soliman  ; c’est  de  la  main  de 
Soliman  que  Suénon  a reçu  la  mort  ; c’est  l’épée 
même  de  Suénon  qui  doit  le  venger;  elle  sera  re* 
mise,  à ce  dessein,  entre  les  maios  de  Renaud; 
un  saint  anachorète  Ta  prédit.  Le  seul  Danois 
échappe  au  glaive  des  Arabes,  apporte  cette  épée; 
et  Renaud  est  en  exil.  Ce  récit  ranime  en  sa  fa- 
veur les  souvenirs  et  l’affection  de  l’armée  ; de 
fausses  apparences  répandent  et  accréditent  le 
bruit  de  sa  mort  ; l'esprit  de  discorde  et  de  ténè- 
bres agile  les  esprits;  une  sédition  éclate,  et  elle 
est  à peine  apaisée  que  le  redoutable  Soliman,  si 
dramatiquement  annoncé,  arrive  avec  ses  Arabes, 
et  attaque  le  camp  des  chrétiens. 

Considéré  en  lui -même,  ce  morceau  entier, 
conforme  aux  récits  de  l'histoire , est  un  modèle 
de  narration  héroïque  et  pathétique.  Suénon  et 
ses  braves,  attaqués  pendant  la  nuit  par  un  en- 
nemi vingt  fois  plus  nombreux , vendent  chère- 
ment leur  vie,  et  chacun  d’eux  s’entoure  d'un 
monceau  de  morts.  Le  jour  paraît,  et  montre  k 
ceux  qui  vivent  encore  toutes  leurs  pertes  cl  tous 
\ leurs  dangers,  a Nous  étions  deux  mille,  dit  lo 
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gaerrier  danois,  et  nous  ne  sommes  pins  qa« 
cent  (i).  Quand  Snëaoo  voit  tout  oe  sang  et  tou* 
ces  morts,  je  ne  sais  si,  à ce  déplorable  spectacle» 
son  intrépide  cœur  se  trouble  , mais  il  n’en  fait 
rien  paraître  ; an  contraire  , élevant  la  voix  , sui- 
vons , dit-il,  nos  braves  compagnons,  qui  nous 
ont  tracé  avec  leur  sang  le  chemin  du  ciel  : il  dit, 
et  joyeux  de  sa  mort  prochaine , il  oppose  à ce 
déloge  de  barbares,  un  cœur  ferme  et  inébranla- 
ble. 5»  Il  tombe  enfin  sous  les  coups  d’on  guerrier 
à la  taille  haute  et  au  regard  farouche,  qui  n’ose 
encore  l’attaquer  seul.  Il  meurt  accablé  plutôt  que 
vaincu  L’attitude  où  on  le  trouve  sur  le  champ 
de  bataille  , le  front  tourné  vers  le  ciel,  tenant  el 
serrant  d’une  main  son  épée,  l’antre  posée  sur  sa 
poitrine,  atteste  plus  éloquemment  que  des  dis- 
cours, et  sa  foi,  et  son  courage.  Le  moyen  extraor- 
dinaire par  lequel  son  corps  est  retrouvé,  ejt  re- 
çoit les  derniers  honneurs,  n’a  rieu  qui  ne  soit 
poétiquement  vraisemblable.  Tout  peut  être  mi- 
raculeux dans  un  sujet  tel  qn’une  croisade  , qui 
ayant  pour  base , je  ne  dis  pas  seulement  la 
croyance,  mais  la  crédulité  superstitieuse,  admet 
nécessairement  ces  sortes  de  prestiges. 

Cet  épisode  est  au  huitiè.me  chant,  et  c’est  dans 
le  septième,  que  se  trouve  l’épisode  charmant  do 
la  fuite  d’Herminie.  Comment  ne  pas  aimer  un 
ouvrage,  soumis  cependant  à des  règles,  et  dont 
l’auteur  était  loin  de  marcher  sans  entraves , o& 
l’on  rencontre  ainsi,  presque  de  suite,  des  accès- 


(i)  C.  VIIT,  St,  ai. 
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soires  si  parfaits  , et  qui  formcat  si  naturellement 
entre  eux  des  oppositious  et  des  contrastes?  Il  y a 
bien  ici  quelques  traits  que  tous  les  traducteur* 
ont  tâché  d’adoucir,  mais  s’ils  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  dans  la  véritable  nature  , ils  sont  du  luoin* 
dans  cette  nature  poétique  ou  fantastique,  si  l’ou 
veut,  à laquelle  il  faut  bien  se  prêter,  si  l'’on  ne 
veut  pas  rej  :ter  presque  toute  la  poésie  moderne. 
« Elle  fuit  toute  la  nuit , elle  erre  tout  le  jour 
sans  conseil,  et  sans  guide,  n’entendant,  ne  voyant 
autour  d’elle  que  ses  larmes  et  que  ses  cris.  IVIai* 
à l’heure  où  le  soleil  détache  ses  coursiers  de  son 
char  brillant,  et  va  se  plonger  dans  la  mer,  ella 
arrive  auprès  des  claires  eaux  du  Jourdain;  elle 
descend  sur  la  rive  du  fleuve  , et  s’y  repose  (i). 
Elle  ne  prend. point  de  nourriture;  elle  ne  se  re- 
paît que  dé  ses  maux,  et  n’est  altérée  que  de  lar- 
' mes.  Mais  le  sommeil,  qui  fait  par  sou  doux  oubli 
le  charme  et  le  l'epos  des  malheureux  mortels. 


(i)  Giunsedel  bel  Giord.vno  a le  chiare  acque, 

E scese  ùi  rwa  al  jiuine^  e qui  si  ffiacque. 

( C.  VU,  st.  3.) 

U Tl  est  probable,  Hit  M.  de  Cliàteaubriand  ( Itine'raire 
de  Paris  à Jérusalem  1. 1,  p.  9 ),  que  le  Tasse  a tou1« 
placer  cette  scène  charmante  au  bord  du  Jourdain.  Il  est 
xnco/icei'rtAfe,  j’en  conviens,  qu'il  n’ait  pas  nommé  ce 
fleuve:  mais  il  est  certain  que  ce  grand  poè’te  ne  s’est  pag 
assez  attaché  aux  souvenirs  de  l’Ecriture,  etc.  ” D’après 
les  deux  vers  cités  au  commencement  de  cette  note,  je 
demande  au  lecteur  ce  qu’il  trouve  ici  de  véritablement 
inconcevable  Quant  au  reproche  que  l’auteur  de  VTli- 
néraire  fait  avec  tant  de  certitude  à l’auteur  de  la  7e- 
TUsalem  délivrée,  j’y  «û  répondu  ci- dessus,  p.  347. 
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assonpit  à la  fois  ses  donleors  et  ses  sens.  Il  étend 
sur  elle  ses  ailes  paisibles;  mais  tandis  même 

Î[u*elle  dort  4 l’Amonr  ne  cesse  point , sous  mille 
brmes^  de  troubler  la  paix  de  son  coeur,  n 
11  faudrait  traduire  tout  l’épisode  , mais  il  Ta 
4té  mille  fois  ; il  est  présent  à tous  les  esprits,  et 
sur-tout  à tous  les  cœurs  sensibles  ; et  cependant, 
avouoDS-le  avec  irancbise,  a'est  un  de  ces  mor- 
ceaux ob  l'on  est  forcé  de  reconnaître,  dans  l’élé- 
gante perfection  du  style,  et  dans  une  certaine 
fleur  d'expression,  quelque  chose  d'iutradui.sible. 
IVlais  indépendamment  de  l'expression  et  du  style, 
cette  charmante  description  du  matin  dans  une 
belle  campagne  , ce  bruit  lointain  qui  se  mêle  au 
murmure  du  fleure  et  au  chant  des  oiseaux , ce 
son  brillant  d’un  pipeau  champêtre  qui  tout  à 
coup  se  fait  entendre,  ce  bon  vieillard  occupé  de 
ses  travaux  rustiques,  entouré  de  sa  jeune  fa- 
mille, qui  s’étonne  et  s’effraie  à l’aspect  imprévu 
des  armes  dont  Herminie  est  couverte, et  qu’elle 
est  obligée  de  rassurer  quand  elle  vient  leur  de- 
mander un  asyle  : l’étonnement  qu’elle  éprouve  à 
son  tour  de  rencontrer  tant  de  calme  et  de  sécu* 
rité  dans  un  pays  environné  du  tumulte  des  ar- 
mes, et  l’admirable  réponse  du  vieux  berger,  qui 
après  avoir  habité  les  cours,  met  à un  si  haut 
prix,  ce  qu’on  n’y  trouve  jamais,  la  douceur  d’une 
▼ie  pauvre  et  obscure tout  cela  émeut  pro- 

fondément et  porte  on  calme  délicieux  à l’imagi- 
nation et  au  cœur.  On  croit  échapper  an  vain 
bruit  du  monde,  comme  Herminie  au  fracas  des 
armes,  et  se  réfugier  avec  elle  dans  cet  asyle,  oà 
l'on  sent  que  l’on  serait  si  bien. 
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Je  mettrais  encore  an  nombre  des  morceanx 
dn  premier  ordre , dont  on  ne  voudrait  rien  re* 
trancher,  cette  admirable  description  de  la  sëohe* 
resse,  qui  frappe  le  camp  des  chrétiens  (i)>  Peut* 
être  n’y  avait-il  qn’nn  poè'te  né  sous  le  ciel  le  plus 
brnlant,  qui  put  tracer  avec  tant  de  vérité  les  ef- 
fets de  ce  fléau  terrible.  On  reconnaît  dans  toute 
cette  description  Tbomme  qui  a plus  d'une  foie 
senti , comme  on  le  sent  dans  le  pays  de  Naples  , 
rinfluenoe  étoufiante  dn  scirocco;  on  le  recon- 
naît sur-tont  dans  cette  partie  dn  tableau,  qui 
n'eu  est  pas  la  moins  belle  : u Le  ciel  présente  l'as- 
pect d'une  fournaise  ardente  (2);  rien  ne  paraît 
qui  puisse  an  moins  reposer  les  yeux.  Le  Zéphyr 
se  tait  dans  ses  grottes;  le  vague  des  airs  est  en- 
tièrement immobile;  on  si  quelque  vent  y souBie,  ' 
c’est  celui  qui  vient  des  sables  d’Afrique,  et  qui, 
lourd  et  déplaisant,  frappe  de  son  haleine  épaisse 
les  joues  et  le  sein  des  soldats.  $9  Enfin  il  n’y  a 
qu’une  imagination  o&  s’est  conservée  l’empreinte 
des  paysages  frais  que  l’on  trouve  au  pied  des 
Apennins  ou  des  Alpes,  qui  ail  pu  revêtir  cette 
antre  partie  de  couleurs  si  frappantes  et  si  vraies; 
M Si  quelqu’un  d’enx  a jamais  vu  (5).  entre  des 
rives  verdoyantes,  dormir  comme  un  liquide  ar- 
gent une  eau  tranquille,  on  des  eaux  vives  se  prë« 
cipiter  du  haut  des  Alpes , on  couler  lentement 
sur  une  plaine  fleurie,  son  désir  ardent  lui  en  re- 
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(i)  C.  Xin,  st.  6a  et  soi?, 
(a)  St.  56. 

St.  60. 
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trace  l’innage,  et  fournit  une  matière  nouvelle  à sod 
tourment.  Cette  image  fraîche  et  humitie  le  des- 
sèche j le  brûle  3 et  bouillonne  dans  sa  pensée,  n 
Ici,  comme  on  le  croit  bien,  aucun  de  nos  tra- 
ducteurs n*a  osé  être  fidèle  : ils  ont  tous  cru 
devoir  adoucir  les  couleurs;  et  ils  ont  effacé  la 
peinture. 

Combien  d’autres  morceaux  ne  pourrait-on  pas 
joindre  à ceux-là,  si  l'on  ne  voulait  oublier  aucun 
de  ceux  où  sont  réunies  toutes  les  qualités  d’un 
grand  maître!  Mais  il  est  teins  de  nous  arrêter. 
Après  avoir  reconnu  franchement- les  défauts, 
j’ai  dû  et  voulu  donner  une  idée  de  tous  les  genres 
de  beantés  qui  existent  dans  le  poëme  tu.  Tasse, 
et  uon  pas  en  relever  toutes  les  beautés.  Ce -que 
j’ai  dit  prouve  assez,  ou  ce  que  j’ajouterais  ne 
prouverait  pas  davantage  quel  rang  doit  occuper 
parmi  les  poëmes  épiques  celui  où  il  s’en  trouve 
d’un  tel  ordre  et  en  si  grand  nombre.  Il  n’y  a sans 
doute  que  la  prévention  la  plus  aveugle  qui  puisse 
le  placer  an-dessns,  et  rûême  au  niveau  d'Homère 
et  de  Virgile;  mais  parmi  les  anoiens,^il  serait  in- 
juste de  lui  préférer  Lucain , Staoe  ou  Silius; 
parmi  les  modernes,  le  Camoëns , malgré  plu- 
sieurs morceaux  sublimes , est  loin  de  pouvoir 
lui  être  comparé;  Milton,  plus  sublime  encore, 
a contre  lui  la  bizarrerie  , la  tristesse  , en  un  mot 
le  malheur  de  son  sujet;  l’Arioste  s'est  trop  égayé 
dans  le  sien,  et  sVst  trop  souvent  écarté  à dessein 
de  la  dignité  de  l’épopée;  la  France  enfin,  ni  les 
autres  parties  de  l’Europe  , n’ont  rien  qui  puisse 
disputera  la  Jérusalem  délivrée  le  prix  du  poëme 
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épique  : elle  est  donc  immédiatemeat  placée  après 
ceux  d’Homère  et  de  Virgile,  et  par  couséqueat  le 
premier  de  tous  les  poèmes  héroïques  tuoderues. 

Cette  place  est  assez  belle  pour  satisfaire  une 
ambition  raisonnable;  et  quelqu’importance  que 
Ton  4onue  aux  défauts  de  la  Jérusalem , cette 
place  ne  peut  lui  être  ôtée  que  s’il  paraît  un  autre 
poème  3 écrit  dans  une  langue  aussi  poétique, 
coucu  avec  autant  de  force,  conduit  avec  autant 
d’ordre  et  de  sagesse  ; dont  le  slyle  ait  en  général 
autant  de  chaleur,  de  poésie  et  de  grâces;  où  les 
caractères  soient  aussi  bien  tracés,  se  soutiennent 
avec  autant  de  vigueur,  et  se  fassent  ainsi  mutuel* 
Icment  valoir  ; où  le  merveilleux  et  Thistorique 
soient  aussi  habilement  fondus  et  mélangés  , où 
rimagination  du  poète  agisse  aussi  puissamment 
sur  l'’imaginatioa  du  lecteur  ; un  poème  enfin  qui, 
avec  tous  ces  avantage*,  ait  celui  de  naître  chez 
une  nation  et  dans  un  siècle  étrangers  au  faux 
éclat  du  bel  esprit,  et  revenus,  ne  fiît-ce  que  par 
lassitude  et  par  ennui  , aux  simples  et  durables 
beautés  de  la  nature  ; d^ctre  en  meme  tems  l^ou- 
vrage  du  goût  et  celui  du  géuie,  de  sortir  du  cer- 
veau d’un  poète  qui  n’ait  point  trop  goûté  dans 
son  Jeune  âge  la  douceur  des  alimens  de  l*es- 
prit,  qui  o^ait  point  pris  V assaisonnement  pour 
la  nourriture  y et  d’être  ainsi  purgé  de  ce  clin- 
({uant,  qu’on  voit  avec  tant  de  regret,  dans  le 
poème  du  Tasse,  termr  et  altérer  quelquefois  l'oi^ 
le  plus  précieux  et  le  plus  rare. 
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CHAPITRE  XVII. 

t^oup  d*ml  rapide  sur  trois  poèmes  du  Tasse ^ u 
Rinaldo,  la  Gerusalrmmk  conçuistata  eê 
LE  sette  Giornate;  idée  du  Fido  Amante  3 
du  prince  Curzio  Gonzaga  ;J!n  du  poème  hé'^ 
roîque. 

T iA  vîe  du  Tasse  nous  Va  fait  voir  comme  un  de 
ces  êtres  rares  auxquels  la  nature  donne  3 à leur 
naissance  ^ une  impulsion  tellement  déterminée  3 
qu’elle  dirige  si  énergiquement  vers  an  bnt3  qu*ils 
ne  peuvent  s’en  proposer  aucun  autre  : ils  Vattei* 
gnent3  ou  ils  snccotnbent;  mais  ils  ne  s’en  détour- 
nent jamais.  Heureux  les  hommes  ainsi  doués  ^ 
quand  ce  bnt  où  les  pousse  une  organisation  im- 
périeuse > est  la  perfection  dans  les  arts 3 et  lai 
gloire  innocente  que  cette  perfection  procure! 

Le  Tasse  tout  formé,  pour  ainsi  dire,  d’élé- 
mens  poétiques,  fut  poète  dès  le  berceau.  Quand 
son  père  voulut  comprimer,  en  lui  par  l’étude  des 
lois  Vessor  de  la  nature , cette  compression  ne  fit 
qu’en  augmenter  la  force  , et  an  lieu  des  faibles 
essais  qui  avaient  été  les  jeux  d^enfance  de  soi> 
fils,  dans  des  gymnases  littéraires , il  le  vit  pro- 
duire à dix-huit  ans  un  poème  épique  dans  le 
gymnase  de  droit,  où  il  l’avait  placé.  Ce  poème  j 
dont  on  parle  toujours  lorsqu’il  est  question  du 
Tasse,  est  peu  lu,  et  mériterait  peu  de  l’être,  s’il 
était  de  tout  autre  auteur  i mais  on  doit  aimer  4 
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eoonaïtre^  aa  moins  saperBeielIement , ce  débat 
épique  d’un  poêle  qui  devait,  à son  second  pas, 
s’élancer  si  loin  dans  la  carrière  de  l’épopée.  Il  est 
à remarquer  que  dès  ce  premier  pas  il  voulut  avoir 
une  marche  à lui,  s’écarter  de  la  route  qu’il  voyait 
la  plus  fréquentée,  revenir  enün , de  l’excessive 
liberté  du  poème  romanesque,  à la  régularité  du 
poème  héroïque.  Le  héros  de  ce  poème  en  douze 
chants,  qui  fut  composé  en  dix  mois,  est  Re> 
naudt  fils  d’Aymon,  et  cousin  de  Roland.  Son 
amour  pour  la  belle  Ctarice , ses  premiers  faits 
d’armes  entrepris  pour  l’obienir,  les  obstacles  qui 
les  séparent,  et  enfin  leur  union  en  sont  le  sujet,  le 
utBud  et  le  déooûment.  Le  jeune  poète  s'y  pro- 
pose, comme  il  l’avoue  dans  son  Avis  au  lec- 
teur, d’observer,  entre  autres  règles,  celle  de 
l’anité,  non  pas  stricte,  mais  considérée  avec 
une  certaine  extension  qui  ne  nuise,  ni  au  plaisir, 
ni  à la  régularité.  11  voudrait  que  son  ouvrage  ne 
fut  sévèrement  jugé,  ni  par  les  sectateurs  trop  ri* 
goureux  d’Aristote,  qui  ont  toujours  devant  les 
yeux  l'exemple  parfait  d’Homère  et  de  Virgile  , 
aans  vouloir  consiilérer  la  différence  des  teins, 
des  goûts  et  des  mœurs;  ni  par  les  partisans  trop 
exclusifs  de  TArioste  et  du  godt  moderne. 

Il  craint  qne  ceux-ci  ne  lui  fassent  un  reproche 

§rave  de  n’avoir  pas  employé,  au  commencement 
es  chants,  ces  moralités,  ces  prologues  agréables 
que  l’Arioste  y place  toujours , et  que  son  père 
lui  -meme,  cet  homme,  dit-il,  dont  tout  le  monde 
«onnaît  l’autorité  et  le  mérite  , avait  quelquefois 
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adoptés  (i).  Ni  Virgile  cependant  ^ ni  Homère  ^ ui 
les  autres  anciens  ne  s'’on  sont  servis;  et  Aristote 
dit  clairement  dans  sa  Poétique  3 qu*un  poëte  est 
d’autant  meilleur  çju’il  imite  davantage,  et  qu’il 
imite  d’autant  plus  qu’il  parle  moins  comme  poëte, 
et  qu’il  fait  plus  souvent  parler  ses  personnages. 
C’est  ce  que  n’ont  pas  fait  ceux  qui  mettent  toute 
les  sentences  et  toutes  les  moralités  dans  la  bou- 
che du  poêle  lui-raème,  et  toujours  au  commen- 
cement des  chants,  ut  Alors,  ajoute-t-il,  non  seule- 
ment ils  n’imitent  pas,  mais  il  semble  qu’ils  sont 
tellement  privés  d invention,  qu’ils  ne  sauraient 
comment  placer  ailleurs  toutes  ces  choses.  En  un 
mot,  il  est  de  l’avis  de  ceux  (2)  qui  disent  que 
l’Arioste  n’aurait  point  fait  ces  sortes  de  prolo- 
gues, s’il  n’avait  pensé  que,  comme  il  parlait  de 
dilFérens  chevaliers  et  de  différentes  actions, 
comme  il  laissait  souvent  une  chose  pour  en  re- 
prendre une  autre,  il  était  quelquefois  nécessaire 
quM  s’adressât  aux  auditeurs  pour  les  rendre  do- 
ciles ; qu’il  leur  annonçât  dans  ces  préambules  ce 
qu’il  voulait  raconter  dans  le  cours  du  chant,  et 
qu’il  joignît  ainsi  les  choses  qu’il  allait  dire  avec 
«elles  qu’il  avait  dites.  C’était-là  aussi  le  motif 


(i)  Çuest’ altri  gravemente  mi  riprenderanno  che 
non  usi  ne*  principj  de’canti  quelle  moraUtà  e qnei 
proemj  che  usa  sempre  l^jérioslo,  e tanto  più  che  mio 
padre^  huonio  di  quell*autorità  e di  quel  valoreche  ‘I 
mondo  say  anch*  ei  tal  voila  da  questa  usanza  s*  è la- 
sciato  trasporlnre.  ( Torq.  Tasso  ai  Lettori.) 

(a)  I‘  cite  il  doltissimo  sig  Pig’/ja.  C’est  celui  dont 
nous  ayons  parlé  dans  la  Vie  du  Tasse. 
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qui  avait  détermioé  son  père  ; mais  lui  «qui  ne 
veut  chanter  qu^nn  seul  héros 3 qui  veut  réunir 
«es  exploits  en  une  seule  action , autant  du  moin^ 
que  le  goiît  du  teins  le  permet,  et  qui  se  propose 
d'ourdir  son  poëme  d'un  fd  qui  ne  soit  jamais  in« 
terrompu,  il  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  du  sui- 
vre leur  exemple  (1).  »On  ne  hait  pas  à voir  cette 
indépendance  raisonnée  dans  uu  jeune  homme 
de  dix-huit  ans;  n^aisce  qu’il  faut  sur-tout  obser- 
ver ici  c'est  que  cet  abus,  qui  a produit  dans  l’A- 
rioste,  dans  le  Berni,  et  dans  quelques  autres  des 
choses  si  agréables,  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
un  abus  , était  devenu  presque  une  règle , ou  du 
moins  un  usage  si  général,  que  le  Tasse,  pour  s’eu 
dispenser,  crut  avoir  besoin  de  raisonnemens  et 
presque  d’excuses. 

L'action  du  poëme  commence  lorsque  Charle- 
magne vainqueur,  dans  plusieurs  combats,  des 
Sarrasins  qui  étaient  descendus  en  Italie  , pour- 
suit les  restes  de  leur  armée,  et  les  tient  comme 
assiégés  au  bord  de  la  mer.  Le  jeune  Roland  s’est 
couvert  de  gloire  dans  cette  guerre;  il  a tué  de  sa 
main  les  deux  rois  africains  Almon  et  Trojan.  Sa 
renommée  remplit  l'Italie  et  la  France.  Elle  excite 
une  noble  jalousie  dans  son  cousin  Renaud , plus 
jeune  que  lui  de  quelques  années,  mais  pour  qui 
l’age  est  venu  de  sortir  du  repos  où  sa  mère  le  re- 
tient, et  de  prendre  les  armes,  Renaud,  tout  occupé 
du  dessein  d’aller  aussi  chercher  la  gloire  , errait 
près  de  Paris  dans  la  campagne;  il  trouve  attaché 
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au  pied  d’no  arbre  un  cheval  superbe  tout  équipe, 
et  chargé  d'uue  armure  complète.  Il  monte  sur  le 
cheval , après  s’être  revêtu  des  armes,  à l’exoep* 
tioQ  de  l’épée.  Le  jour  où  il  avait  été,  avec  ses  frè- 
res, reçu  chevalier  par  l’empereur,  il  avait  juré 
de  ne  ceindre  jamais  d’autre  épée  que  celle  qu’il 
aurait  enlevée  dans  un  combat  à quelq^ue  fameux 
guerrier.  Il  prend  le  chemin  de  la  foret  des  kr- 
dennes , célèbre  par  tant  d'aventures  et  de  com- 
bats. A peine  y est -il  entré  qu’il  rencontre  ua 
TÎeillard  courbé  sous  le  poids  de  l’âge^et  apprend 
de  lui  qu’il  est  arrivé  depuis  peu  dans  cette  forêt 
nn  cheval  indomptable  , qui  brise  et  renverse 
tout  ce  qui  s’oppose  à son  passage.  Oser  l’attaquer 
ou  même  l’attendre  , c’est  s’exposer  à une  mort 
certaine.  Renaud,  loin  de  s’effrayer,  montre  le 
plus  vif  désir  de  le  voir  et  de  le  combattre.  C’est 
le  fameux  cheval  Bayard.  Il  avait  autrefois  appar- 
tenu an  graud  Amaclis  des  Gaules.  Après  la  mort 
de  ce  héros,  il  était  resté  enchanté  par  un  magi- 
cien, qui  avait  prédit  que  lorsque  le  tems  serait 
venn  où  il  recommencerait  à se  mouvoir,  il  ne 
pourrait  être  dompté  que  par  un  guerrier  dusai^ 
d’AmacIis,  et  aussi  brave  que  lui.  Pour  s’emparer 
de  ce  cheval  merveilleux,  il  faut  l’abattre  par 
force  on  par  adresse;  du  moment  oh  il  sera 
dtendn  sur  la  terre  , il  deviendra  docile  et  facile 
à conduire.  S-i  retraite  habituelle  est  dans  un 
antre,  sur  les  limites  de  la  forêt;  mais  à moins 
d'une  force  et  d’une  valeur  surnaturelles,  mal- 
heur à qui  ose  en  approcher  l 

Gela  dit,  le  vieillard  s’éloigne.  Ce  n’était  poiu| 
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«a  vieillard  ; c’était  l’eachantear  Maagis  , consin 
de  ReoauJ,  qui , ''voulant  aéooader  les  projets  du 
jeune  chevalier,  lui  avait  procuré  cette  armure  et 
l’instruisait  à acquérir  le  plus  beau  cheval  qu’il  y 
eut  au  monde.  Renaud  s’enfonce  dans  la  foret , 
et  pendant  plusieurs  jours  il  y cherche  Bayard , 
sans  meme  en  apercevoir  les  traces.  11  voit  enfla 
courir,  non  un  cheval,  mais  une  biche  blanche, 
poursuivie  par  une  jeune  et  belle  chasseresse  qui 
paraît  quelques  momens  après,  passe  rapidement, 
atteint  d’un  trait  la  biche  fugitive,  et  la  tue.  Re- 
naud frappé  de  sa  beauté,  de  son  courag^e  'et  de 
son  adresse,  l’abor  le,  lui  parle  avec  uue  galan- 
terie respectueuse, et  lui  fait  offre  de  ses  services. 
Elle  lui  apprend  son  nom,  que  l’on  devine  déjà 
sans  douter  c’est  Glarice,  sœur  d’Yvon,  roi  de 
Gascogne  , qui  habite  avec  sa  mère  un  château 
voisin,  où  elle  n’a  d’autre  plaisir  que  celui  de  la 
chasse.  Quand'Renaud  s’est  nommé  à son  tnnr , 
elle  connaît)  lui  dit-elle,  les  héros  de  sa  race  ; mais 
elle  est  surprise  de  ivavoir  point  encore  entendu 
parler-de  ses  exploits,  taindis  que  ceux  de  Roland 
son  cousin  retentissent  d^ns  tout  l’univers.  Le 
jeune  guerrier  rougit  ; il  tj-ead  justice  à la  bra- 
voure de  Roland;  mais  il  ne  craindrait  pas  de  le 
conjbatlre  lui-mêiue , si  la  belle  Clarice  daignait 
l’y  encourager.  Sur  ces  eulref  iites,  arrive  la  suite 
de  Clarice  qui  la  cherchait . avec  inquiétude,  et 
toute  composée  de  dames  et  de  chevaliers.  Cia-  _ 
riçe  dit  en  souriant  à Renaud  : Vous  qui  vous  sen- 
tez assez  de  courage  pour  défier  meme  Roland, 
voyez  si  vous  voulez  en  donner  ici  des  preuves  en 
5.  28 
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joctaat  contre  mes  chevaliers.  Renaud  y consent 
avec  joie;  il  renverse  et  blesse  à mort  le  premier 
qui  se  présente.  Il  se  jette  ensuite  au  milieu  des 
autres,  blesse  tous  ceux  quMl  atteint  de  sa  lance, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  rompue.  11  combat  encore 
avec  le  tronçon  ; et  quand  ce  tronçon  même  est 
réduit  en  pièces,  il  se  sert  de  ses  poings  contre  les 
uns,  heurte  les  antres  de  son  cheval , en  enlève» 
un  de  la  selle , et  le  lance  avec  une  force  si  ex- 
traordinaire contre  ce  qui  lui  restait  d’ennemis^ 
qu’ils  n’osent  plus  l'approcher  , et  lui  cèdent  le 
ehamp  de  bataille. 

Clarice,  témoin  de  ce  combat,  ne  peut  plus  dou- 
ter de  la  valeur  de  Renaud  ; elle  le  trouve  char- 
mant; elle  l’admire,  et  l’admiration  ouvre  sou 
«œur  à l’amour  (i).  Elle  fait  emporter  les  morts 
et  les  blessés;  les  dames  et  ce  qui  reste  de  cheva- 
liers suiveât  en  silence;  elle-  marche  lentement, 
accompagnée  du  jeune  vainqneur.il  lui  tient  che- 
min faisant  quelques  propos  d’amour,  qu’elle  feint 
de  ne  pas  entendre,  ou  qu’elle  reçoit  avec  une 
fausse,  rigueur.  Il  s’en  afflige,  et  le  poëte,  qui 
n’aime  point  les  moralités  au  commencement  des 
chants,  en  fait  une  à la  fin  de  celui-ci  sur  l’inuti- 
lité de  la  résistance  quand  on  se  sent  blessé  par 


(i)  Dal  i^alor  nasce  in  lei  la  merauigliaj 
E (ta  la  meraviglia  indi  il  dilfttom 
Poscia  il  diletlo  che  in  mirarlo  piglia^ 

Lt  accende  il  cor  di  dolee  ardente  affellOy 
E me  titre  ammira  e toda  cavaliero^ 

Pian  piano  a noya  amore  âpre  sentiero* 

’ (C.l,st.»i.) 
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Varaour,  sur  Ips  progrès  qu'’il  fait  flans  un  cœur 
à mesure  que  l'ou  s’efforce  de  le  ^’aincre  ou  de  lo 
cacher.  Combien  de  femmes,  dil*il,  cl  cela  est 
fort  pour  un  jeune  ëcolier  endroit,  qui  montrent 
sur  leur  visage  un  courroux  endurci  et  une  invin- 
cible rigueur,  et  qui  ont  ensuite  un  cœur  faible 
et  tendre,  toujours  en  butte  aux  traits  de  l’amour  ! 
C’est  être  peu  habile  que  de  prendre  ce  qui  pa- 
raît au  dehors  pour  Tindice  certain  des  volontés 
cachées.  C’est  un  art  employé  pour  vaincre  et  con- 
quérir l’homme  qui  suit  d’un  pas  rapide  celle  qui 
fuit(i).  Clarioe  arrivée  à la  p.orte  du  chaleau, 
toute  sévère  qu'*elle  a voulu  paraître,  invite  Re- 
naud à y entrer.  Mais  il  veut  auparavant  courir 
et  mettre  à fin  des  aventures  qui  puissent  le  ren- 
dre digne  d’elle;  et  il  la  quitte  pour  les  aller  - 
chercher. 

Celle  de  la  conquête  dn  cheval  Bayard  est  la 
première.  Avant  Bayard,  il  rencontre  cependant 
un  Sarrasin  espagnol, avec  qui  il  fait  connaissance, 
comme  il  arrivait  souvent  entre  chevaliers  , les 
armes  à la  main , et  qui  devient  son  intime  ami. 
Isolîer,  c’est  le  nom  de  ce  Sarrasin,  voulait  aussi 
conquérir  Bayard  ; ce  n^eat  donc  pas  pour  une 
maîtresse  qu’ils  se  battent,  c’est  pour  un  cheval. 
Isolier  reçoit  un  si  furieux  coup  snr  la  tête  qu’il 
tombe  évanoui, et  reste  comme  mort  pendant  une 


(x)  Deh  quante  donne  son  ch^aspro  rigore 
Mosü'an  nel  vollo  ed  indurato  saegno^ 
C^lianno  poi  molle  e delicato  il  core, 

JlcgU  strali d'amor  continua  segno^ etc.  (St.  Qt.Ji 
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heure.  Il  revient  à lui  et  veut  recotumencer  do. 
plus  belle  ; nu  Anglais  qui  l’accotiipagne  donrio 
alors  aux  deux  champions  un  conseil  qu’il  aurait 
pu  leur  donner  plus  tôt,  c'est  d’aller  affronter  ea« 
semble  ce  redoutable  cheval;  ils  n’auront  pas  trop 
contre  lui  de  leurs  forces  réunies , et  celui  qui . 
aura  le  plus  contribué  à le  vaincre  en  restera 
possesseur.  Le  pacte  ainsi  fait,  B.enaud  et  Isolier  . 
marchent  ensemble,  trouvent  enBn  Bayard(i)  et 
l’attaquent.  La  description  de  ce  singulier  combat  w 
est  aussi  détaillée  que  celle  du  fait  d’armes  le  plue 
chaud  et  le  plus  terrible  (2).  Renaud  parvient 
enfin  à le  saisir  parles  deux  pieds  de  derrière; 
malgré  tous  ses  effort  pour  se  dégager,  il  le  ren- 
verse; au  moment  où  l’animal  touche  la  terre,  il 
s’adoucit,  se  relève,  souffre  que  Renaud  le  palpe, 
le  caresse,  le  monte;  et  devient  aussi  docile  atï 
frein  qu’il  était  féro6e  et  indomptable  auparavant. 

Les  deux  amis  se  remettent  en  quête  d’aven- 
tures. Ils  apprennent  d’un  chevalier,  avec  lequel 
Renaud  commence  encore  par  se  battre,  qu’il  est 
question  d’une  paix  définitive  entre  les  Sarrasins 
et  Charlemagne.  Francard,  roi  d’Arménie,  est 'de- 
venu amoureux  de  Clarice, sur  le  portrait  qu'’il  a 
vu  d’elle,  en  Asie,  dans  le  temple  de  la  Beauté:  il 
l’a  fait  demander  en  mariage  à Charlemagne  ans 
conditions  de  paix  les  plus  avantageuses. L’empe- 

(1)  Ce  cheval  s’appelait  ainsi  parce  qu’il  était  bai  et 
ebàtain  : 

Baio  e castagnOj  onde  Baiardo  è delto. 

(C.  UjSt.3i.) 

(a)  St.  3o  à 44.  ■ 
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reur  a fort  bien  accueilli  la  flcrnanfle,  mais  n’a 
vonlu  rien  tîëcidcr  sans  le  consenlenient  du  roi 
de  Gascogne,  frère  de  Clarice.  Yvon  consulté, 
renvoie  la  déuision  à sa  sœur,  et  le  chevalier  qui 
fait  ce  ré'vit  est  chargé,  par  le  roi  Francard,  son 
maître  , de  cetlr  négociation  auprès  d'elle.  Re- 
naud qui  l’a  écoulé  avec  colère,  lui  dit  que  son 
roi  est  un  insensé,  que  s'*il  ne  veut  pas  courir  à 
sa  perle  certaine,  il  cherche  une  femme  ailleurs 
qu'en  France.  Il  laisse  pourtant  le  Sarrasin  aller 
à sa  destination;  mais  il  reste,  après  son  départ, 
plongé  dans  une  sombre  rêverie  II  en  est  tiré  par 
l’aspecX  imprévu  de  deux  statues  de  bronze,  re- 
présentant deux  chevaliers  armés  de  toutes  pièces, 
qui  semblent  s’avancer  la  lance  en  arrêt  l’un 
contre  l’autre.  Le  nom  de  Tristan  est  écrit  sur 
l’un  des  piédestaux , et  celui  de  Lancelot  sur 
l’autre.  Une  inscription  gravée  sur  le  marbre  ap- 
prend que  les  deux  lances  qui  ont  réellement  ap- 
partenu à ces  deux  célèbres  chevaliers  delà  Table 
ronde,  sont  destinées  à deux  autres  chevaliers  qui 
les  surpasseront  en  force  et  en  valeur.  Isolier,  qui 
ne  doute  de  rien  , veut  se  saisir  de  la  lance  de 
Tristan;  il  est  repoussé  durement  et  jeté  parterre. 
Renaud  fait  la  même  tentative:  elle  lui  réussit 
parfaitement.  La  statue  bai.sse  la  tête,  ouvre  la 
main,  tl  lui  cèile  la  lance  qu'elle  avait  refusée  à 
cent  autres,  comme  elle  venait  de  le  faire  à 
Isolier  (i). 

Renaud,  fier  de  cette  conquête,  marchait  aveo 


(i)  G.  III. 
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«on  ami  le  long  de  la  Seine.  Ils  aperçoivent  sur 
un  char  magnifiqae,  traîné  par  dix  oerfs,  blanos 
comme  la  neige ^ une  tronpe  de  belles  dames, 
an  milieu  desquelles  s’élevait  là  reine  Galerane, 
femme  de  Charlemagne.  Clarioe  était  anprès  d’elle; 
sa  beauté  brillait  d’un  si  grand  éclat  qir’  Renaud, 
transporté  d’amour,  ne  peut  supporter  l’idée  qu’un 
Sarrasin , un  b irbare , ose  aspirer  à sa  main.  Le 
ehar  était  environné  de  cent  chevaliers,  couverts, 
de  leurs  armes  et  la  lance  haute.  Il  les  délie  aa 
combat,  en  tue , blesse  on  renverse  une  partie: 
Isolier  le  seconde  bravement  ; rien  ne  leur  résiste. 
Ce  qui  reste  de  chevaliers  prend  la  fuite  et  se 
disperse  dans  la  campagne.  Renaud  s’avance  vers 
le  char,  parle  très-poliment  à Galerane,  mais  en- 
lève Clarioe , la  place  sur  un  cheval  et  l’em- 
mène (i).  Elle  est  d'abord  très-effrayée , ne  sa- 
chant quel  est  son  ravisseur;  mais  lorsqu’il  a ôté 
son  casque,  qu’elle  a reconnu  Renaud,  et  qu’il  lui 
a tenu  les  discours  les  plus  teudres  et  les  plus  sou* 
mis,  elle  se  rassure  et  se  résigne  à son  sort.  Il  re- 
garde autour  de  lui,  cherchant  un  lieu  oh  cette 
résignation  paisse  être  mise  à profit.  Tout  à coup 
un  guerrier  menaçant  paraît,  et  ordonne  à Renaud 
de  se  dess.aisir  de  sa  proie.  Nouveau  combat,  mais 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  guerrier  in- 
connu terrasse  Isolier,  renverse  Bayard,  qui  s'a» 
batsupsonmaître  et  ne  peutse  relever. L’inconnu 
frappe  la  terre,  d'où,  sort  un  char  tiré  par  quatre 


(i)  G.  IV. 


Digitized  by  Google 


PART.  Il,  CAP.  X7U. 


435 

clievanx  noirs.  Il  force  CUrice  d y monter  aveé 
.lui,  part,  presse  les  coursiers  et  di'îparaît  (i). 

Dès  que  8ayardpeot  se  relever,  Renaud  se  met 
à la  poursuite  du  char,  mais  il  en  perd  bientôt  les 
traces.  Séparé  de  sou  cher  Isolier  qui  n’a  pu  le 
suivre  et  qn*il  ne  doit  plus  revoir,  seul,  livré  à la 
plus  noire  mélancolie,  il  trouve  pour  consolateur 
un  jeune  homme  en  habit  de  berger,  qui  paraît 
aussi  affligé  que  lui.  Ce  berger,  nommé  Florindo , 
lui  raconte  ses  tristes  aventures;  Renaud  lui  dit 
les  siennes;  ils  vont  ensemble  à une  espèce  d’aO'- 
tre  sacré,  où  une  petite  statue  de  rA.inour,  ancien 
ouvrage  de  renchanteur  Merlin , rendait  encore 
des  oracles  (2).  Elle  apprend  à Renaud  que  c’est 
Maugis  qui,  pour  son  bien,  lui  a enlevé  Glarioe  et 
.Ta  rendue  à sa  famille;  à Florindo  , qu’il  est  issu 
d’un  sang  royal , et  qu’il  cessera  bientôt  d’etre 
persécuté  par  la  fortune.  Elle  engage  le  premier 
. à suivre  son  dessein  de  s’illustrer  par  les  armes, 
pour  mériter  celle  qu’il  aime;  le  second,  à pren> 
dre  le  meme  parti,  pour  obtenir  la  même  récom> 
pense. 

Renaud  et.  F^)n/uüo  passent  les  À.lpes,  descen- 
dent en  Italie,  et  se  rendent  au  camp  de  Charle* 
magne  (3)  Florindo  obtient  de  l’empereur  l’ordre 
de  chevalerie.  C’est  Roland  qui  lui  ceint  l’épée. 
Le  nouveau  chevalier  annonce  aussitôt  à Charle- 
magne, que  lui  et  un  autre  guerrier,  qui  l’attend 


(r)  Ibid., 
(a)  C.  V. 
(3)  C.  VL 
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auprès  du  camp,  se  présentent  pour  soutenir  con- 
tre tous  qu'un  homme  ne  peut  atteindre  au  véri- 
table honneur,  s’il  n’esc  conduit  et  inspiré  par 
l’Amour.  L’empereur  leur  accorde  le  champ,  et 
fait  publier  le  sujet  de  la  joute  dans  son  armée  et 
dans  celle  des  Sarrasins.  Il  so  présente  on  assez 
grand  nombre  de  teoans  contre  l’amour;  aucun 
ne  peut  résister  aux  deux  jeunes  chevaliers.  Un 
géant  africain,  nommé  Allant,  succombe  sous 
les  coups  de  Renaud,  qui,  après  l’avoir  tué,  s’arme 
de  son  épéeFusberte,  et  se  trouve  ainsi  relevé  du 
premier  serment  qu’il  avait  fait.  II  renverse  en- 
. suite  Otton,  lue  le  brave  Hugues  et  lui  coupe  la 
tête.  Charlemagne,  désespéré  de  voir  mal  mener 
ainsi  ses  chevaliers,  engage  Roland,  qui  est  pré- 
sent à la  fête , à entrer  en  lice  et  à venger  l’hon- 
neur des  paladins  français.  Roland  obéit  : les  deux 
cousins  sont  aux  prises;  Renaud  connaît  Roland 
qui  ne  le  connaît  pas;  mais  il  croirait  faire  quel- 
que chose  d’indigne  d’un  tel  adversaire,  s’il  ne 
l’attaquait  pas  de  tontes  ses  forces.  Le  combat  est 
tellement  égal,  il  est  si  long-lems  et  si  vigoureu- 
sement disputé,que  l’empereur  loi-même  descend 
de  son  trône  et  vient  séparer  les  combattans.  Ils 
s’arrêtent,  s'embrassent,  se  font  des  présens  mu- 
tuels, et  se  quittent  pénétrés  d’estime  et  d’admi- 
ratiou  l’un  pour  l’autre.  Florindo  ne  s’est  pas 
moins  distingué  que  Renaud  ; H a désarçonné  ou 
grand  nombre  de  chevaliers.  Les  deux  Icuans 
• d’amour  se  retirent  couverts  de  gloire.  Charle- 
magne veut  en  vain  les  retenir;  il  leur  demande 
inutilement  leur  nom:  iis  partent  suus  vouloir  se 
faire  connaître. 


Digitized  by  GoogI 


PART.  Il,  CHAP.  XVllJ  4^7 

( Aprèâ  quelqnes  reocoirtres  épisbtîiqaes,  ils  ar- 
rivent aux  environs  de  Naples,  au  palais  de  Gonr- 
toisie(j);  ils  subissent  l’ëpreuvede  la  barque  en- 
chaotée^et  se  montrent  dignes  d’étre  mis  au  nom- 
bre des  chevaliers  loyaux  et  courtois  (2).  Ils 
trouvent  ensuite, an  bord  de  la  mer,  une  troupe 
nombreuse  qui  préparait  dans  une  vaste  et  su- 
perbe tente  un  sacriBçe,  à la  manière  des  peuples 
d’Asie  , devant  une  statue  qui  représente  une 
ieune  dame  d’une  beauté  parfaite.  Renaud  recon- 
naît bientôt  cette  figure  charmante;  c’est  celle  de 
Clarice;  le  chef  de  cette  troupe  est  Francard,  roi 
d*Arménie,qui  rend  un  culte  d’adoration  au  por* 
trait  de  celle  dont  il  a fait  demander  la  main.  Il 
voit  les  deux  chevaliers  s’arrêter  devant  sa  tente; 
il  vent  qu’ils  descendent  de  cheval,  qu’ils  adorent 
avec  lui  cette  image,  et  qu'ils  confessent  que^luî 
seul  est  digne  d’en  posséder  l’original.  Renaud, 
peu  disposé  à un  pareil  aveu,  l’est  bien  moins  en- 
core quand  il  a su  le  nom  de  cet  insolent  roi.  Un 
défi  est  sa  réponse.  Franoard  est  tué  Florindo; 
Chiarello,  autre  roi  Sarrasin  qui  combattait  tou- 
jours accompagné  et  défendu  par  un  lion,  est  tué 
par  Renaud;  tout  le  reste  de  la  troupe  est  vaincu. 


(i)  C.  VII. 

(sj  Ils  apprennent  auparavant  ce  que  c’est  que  ce 
palais,  par  qui  il  a été  bâti,  et  voient,  dans  une  suite 
de  portraits  prophétiques,  des  héros  et  des  héroïnes 
qui  auront  un  jour  au  plus  haut  degré  le  don  de  cour- 
toisie. C’est-Ià  que  le  jeune  pocte  brûla  son  premier 
grain  d’encens  pour  la  maison  d’Este,  pour  le  duc  Al- 
phonse II, pour  Lucrèce  sasœur,etc.  (Cl.Vlll,st.  7 et  14.) 
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terrassé^  blessë,  flispprsé.  Renaud  s'*empare  de  Ift 
belle  statue,  la  place  sur  un  ohef^al , et  parcourt^ 
avec  elle  et  son  ami,  une  partie  de  l’A-sie  (i). 

lis  trouvent  au  milieu  d’une  plaine  riante  et 
fleurie,  de  jeunes  beautés  rassemblées  autour 
d’une  dama  plus  belle  encore , et  qui  semble 
être  leur  reine,  escortées  par  une  troupe  de  guer- 
riers de  haute  apparence.  Cette  dame  leur  envoie 
demander  s'ils  veulent  s'éprouver  contre  ses  che- 
Taliers;  ils  acceptent,  après  avoir  appris  qu’elle 
est  reine  de  Médie,  qu’elle  se  nomme Floriaoe,  et 
qu’elle  n’a  point  encore,  subi  le  jong  de  l’hymen. 
Les  guerriers  mèdes  ont  le  sort  de  tous  les  autres, 
et  ne  peuvent  résister,  ni  à Renaud, ni  aFlormdo> 
Floriane,  témoin  de  leur  défaite,  loin  de  sentir  oa 
de  la  colère,  ou  de  l’effroi,  trouve  que  Renaud 
sur-tout  les  renverse. et  les  tue  de  si  bonne  grâce, 
qu’elle  y prend  beaucoup  de  plaisir.  Elle  désira 
vivement  de  savoir  si  sa  beauté  répoud  à sa  força 
et  à sa  valeur.  Le  dernier  chevalier,  qu’il  abat 
rompt  de  la  pointe  de  sa  lança  les  liens  qui  atta- 
chent le  casque  du  jeune  paladin,  le  casqua 
tombe,  et  Renaud  paraît  dans  tout  l’éclat  et  tonte 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  La  pauvre  reine  ne  ré- 
ciste plhs;  et  le  poète,  sans  doute  pour  la  justifier, 
fait  dans  trois  octaves  un  portrait  de  la  beauté 
mâle  de  son  héros,  qui  prouve  que  si  Floriane  était 
un  peu  prompte  à s’enflammer,  elle  était  du  moins 
connaisseuse  (2).  Elle  emmène  dans  son  palais 

t 

(i)  Jiirf. 

(aj  C.  iX,  st.  16  «t  1,7.  i . ' 
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Renaa>l  et  -son  ami , lenr  donne  un  magniriquo 
repas,  et  fait  asseoir  Renaud  auprès  d'eile.  Là,  le 
jeune  Tasse,  tout  rempli  de  son  Virgile,  ne  man- 
que pas  de  faire  de  cette  reine  une  seconde  Didon; 
Renaud  lui  raconte  ce' qu’il  avait  fait,  encore  en- 
fant , pour  venger  l’honneur  de  sa  mère  , et  se& 
premiers  exploits  contre  la  maison  de  Mayence, 
et  d’autres  aventures  dont  le  récit  touche  de  plus 
en  plus  Floriane,  comme  ceux  d’Enée  touchaient 
la  reine  de  Carthage.  Les  progrès  sont  les  memes,  ^ 
les  profonds  soucis,  le  feu  caché,  et  le  reste  (i). 
Elle  a une  vieillè  nourrice  qui  lui  tient  lieu  de  la 
sœur  A.nae,  et  qui,  ayant  reçu  ses  confidences,  lui 
conseille  de  même  de  céder  à ce  coup  du  sort. 
Didon  céda;  comment  Floriane  aurait-elle  résisté^ 
Mais  au  lieu  de  la  partie  de  chasse,  de  l’orage,  et 
de  la  grotte  où  Enée  et  Didon  se  retirent  ensemble, 
la  scène  se  passe  dans  un  jardin  charmant;  Flo- 
riane y cueillait  des  fleurs,  en  pensant  à Reuaud, 
et  disait  en  soupirant:  Cher  Renaud, quand  poup- 
rai-je  éteindre  dans' tes  baisers  le  feu  de  mes  dé* 
sirs  (2)?  Re'naud survient  danses  moment;  il  ap- 
porte, comme  on  peut  croire,  la  réponse  à Cette 
question;  mais  le-  disciple  de  Virgile  a du  moins 
profité  de.  l’exemple  de  sou  maître.  Il  laisse  tout 
deviner,  ou  sauve  tout  par  l’intervention,  à d’au- 
tres égards  déplacée,  d’une  déesse.  Ce  n’est  pour- 
tant pas  Junon  qu’il  fait  intervenir,  c’est  Vénus; 


(1)  Ma  il  cieco  mal  nutrito  ogn*  hor  s’attanza^ 
Tal  cVeüa  a morte  corre  e si  disjace,  etc. 

(St.  64.) 

(a)  St.  78. 
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et  si  OD.  Ini  permet  celte  licence  mythologique, 
en  un  pareil  sujet,  ôn  trouvera  de  la  grâce  dans  ‘ 
l’image  et  dans  Texpression.  a Vénus  rit  dans-  les 
cieux  (i);  elle  verse  libéralement  sur  eux  ses  dé- 
lices; et  peut-être  le  plaisir  de  ces  jeunes  gens 
éveilla-t-il  dans  son  cœur  une  subite  et  douce 
envie;  peut-être  eut-elle  changé,  -ce  jour-là,  son 
état,tout  divin  qu’il  est,  pour  celui  de  Floriane.?» 

C’est  aussi  pendant  son  sommeil  que  le  paladin, 
qui  s’oubliait  comme  Enée  dans  cette  vie  agréa- 
ble, a des  visions  qui  Ten  font  sortir  ; mais  ce  n’est 
point  son  père  qu’il  voit  en  songe,  c’est  la  belle  et 
tendre  Clarice  elle-même,  dont  il  sacrifiait,  l’a- 
mour à des  plaisirs  passagers.il  croit  la  voir,  l’en- 
tendre qui  l’appelle;  il  ne  balance  pas  un  instant, 
sort  en  cachette  du  palais  , et  abandonne  , quoi- 
que à regret,  la  trop  sensible  Floriane.  Dès  qu’elle 
s’en  aperçoit,  elle  envoie  des  guerriers  à sa -pour- 
suite. Ils  atteignent  Renaud,  mais  il  les  bat,  les 
fait  prisonniers  et- les  lui  renvoie.  La  reine  est  au 
désespoir;  elle 'veut  se  poignarder;  une  magi- 
cienne p.uissante  vient  à son  secours  et  l’arrête. 
C’est  Médée,  non  pas  celle  de  Colchos,  mais  -une 
Médée  sœur  du  père  de  Floriane.  Elle  enlève  of- 
ficieusement sa  nièce  syr  un  char  volant,  répand 
sur  ses  yeux,  avec  une  liqueur  magique,  le  som- 


( I ) Rùe  f^enere  in  cielo^  e i suoi  dilelti 
Verso  piovendo  in  lor  largo  e cortese^ 

E forse  del  piacer  de"  giowineiti 
Subita  e dolce  invidia  il  cor  le  prese^ 

Tal  che  quel  giorno  il  suo  di\>ino  slato 
In  guet  ai  Floriaiia  harria  cangiato,  (St.  9o.) 
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meil  et  Toubli^  la  transporte  dans  Tune  des  îles 
r ortmiëes,  son  séjour  aocoulumé^où  elle  la  retient 
auprès  irelle  (i). 

Cependant  Renaud  et  Florindo  sont  parvenus 
au  boril  delà  mer;  ils  s’embarquent  pour  |■*Ilalie. 
Une  tempête  affreuse  brisé  et  submerge  leur  vais- 
seau. Ils  nagent  Idng-tems  ensemble,  et  se  pré- 
.tent  mutuellement  secours;  inà\s  Florindo  est  en- 
fin'englouti,  et  Renaud  jeté  presque  sans  vie  sur 
la  côte  , a quelque  distance  de  Rome.  Revenu  à 
lui,  il  reçnit  dans  un  château  voisin'  Inhospitalité 
la  plus  généreuse.  Le  seigneur  de-  ce  château  lui 
ilonne  des  armes,  un  cheval  et  un  éciiycîr.  Re- 
naud part  pour  retourner  eu  France.  Le  ' troi- 
sième jour,  il  trouve  auprès  d’aue  foiîtaine  un 
chevalier  couvert  d’armes  brillantes,  qui 'tient 
attaché  à un  arbre  son  cheval  Bavard,  et  un  por- 
trait qu’il  reconuaît  aussitôt  pour  celui  de  Glarice; 
il  a même  au  côté  son  épée  F usberle,  Renaud  de- 
mande poliment  au  chevalier  ces  objets  qui  lui  ap- 
partieunent;  cette  demande  est  naal  reçue;  il  faut 
se  battre.  Le  chevalier  inconnu  est  renversé  , et 
refste  éten  lu  sans'mouvement.  Renaud  repreud  le 
portrait,  son  coursier,  son  épée;  s'apercevant 
que  sou  bouclier  a été.feudu  daus  le  combat,  il 
prend  aussi  celui  du  chevalier , non  pas  à cause 
du  portrait  d’une  très-belle  dame  qui  y est  artis- 
tement  gravé,  mais  parce  qu’il  lui  a paru  d’une 
trempe  parfaite  (2) . 


(i)  C.  X. 

(a)  IbîU. 


4‘{2  ■TSTOIRR  LITTERAIRE  d’itALIE. 

n contione  gaîmenl  sa  roal^j  arrive  biertlôl  en 
Fraoce,  la  traverse , et  trouve  auprès  «.te  Paris  la 
canopague  couverte  de  chevaliers  3 de  dames  3 de 
chevaux  et  d’écuyers  dans  le  plus  brillant  équi- 
page. Tout  le  monde,  sans  le  connaître,  est  frappé 
de  sa  bonne  mine.  GrifTou  de  Mayence  en  est  ja- 
loux. Il  avait  depuis  peu  offert  ses  vœux  à Gia- 
rice.  « Je  veux,  dit-il  au  guerrier  inconnu  , que 
tu  jures  qu'*il  n’y  a point  de  beauté  qui  ne  cède  à 
la  dame  de  mes  pensées.  » Renaud,  qui  ne  sait 
point  quelle  est  cette  dame , avoue  qu^elle  est 
belle  sans  doute  , mais  ^rme  que  ta  sienne  Pest 
cent  fois  plus.  Le  combat  n’est  ni  long , ni  dou- 
teux; l’insolent  Griffon  est  désarçonné  d’un  coup 
de  lance.  Le  jeune  vainqueur,  entouré  etapplaudi 
par  les  .chevaliers  et  par  les  dames,  ôte  son  cas- 
que, se  fait  connaître,  embrasse  ses  paren.s,  ses 
amis,  est  accueilli  et  fété  de  tout  le  monde.  Mais 
il  n’est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Clarice,  témoin 
de  sa  victoire  , voit  en  môme  tems  sur  son  bou- 
clier le  portrait  d’une  dame  inconnue.  La  jalousie 
s’empare  d’elle , la  tourmente,  lui  fait  faire  un 
très-mauvais  accueil  à celui  qui  n’aime  et  ne  cher- 
che qu’elle, et,  comme  il  arrive  souvent,  fait  sans 
aucun  motif  deux  malheureux  à U fois  (1). 

Renaud  était  lié,  depuis  l’enfance,  d’une  tendre 
amitié  avec  Aide  la  Belle,  qui  était  aussi  amie  de 
Clarice  : dans  un  grand  bal  qui  se  donne  à la  cour, 
il  veut  l’engager  à le  raccomoder  avec  sa  maî- 
tresse. li  la  prie  à danser;  mais  dans  ce  meaiQ 

~ix)  C,  ^ h ' ' 


Digilized  by  Google 


PiRT.  II3  CHAP,  XVII.' 

instant  Anselme  «le  Mayence  la  prie  «le  son  côté. 
Allie  embarrassée  baisse  les  yeux,  se  tait,  et  res.t® 
immobile.  Anselme  insulte  Renauii , et  fiuit  pai* 
l’appeler  bâtard,  ce  qui  n’était  ni  poli,  ui  vrai. 
Renaud  le  prend  à la  gorge  «le  la  main  gauebe,  le 
poignarde  de  la  droite,  et  le  jette  mort  sur  le  car- 
reau (i).  Le  bal  est  troublé;  tons  les  Mayençais 
furieux  sont  prêts  à se  jeter  snr  Renaud  ; tous  les 
guerriers  de  la  maison  de  Glainnont  et  leurs  amis 
se  disposent  à le  défendre.  Renaud  passe  entre  les 
deux  troupes  d’un  air  fier  et  trauquille,  et  par- 
vient jusqu’à  son  logement,  sans  que  personne  ose 
l’attaquer.  Charlemagne  irrité  le  condamne  à un 
exil  perpétuel;  il  part,  sans  avoir  pu  obtenir  de 
Clarice  réponse  à une  lettre  suppliante  -qu’il  lui  a 
écrite.  Il  s’arrête  à quelque  distance  de  Paris,  aux 
bords  de  la  Seine;  ayant  détaché  de  son  cou  son 
bouclier,  il  lui  reproche,  un  peu  tard,  d’avoir 
causé  ses  malheurs , et  le  jette  dans  la  rivière. 
Après  huit  ou  neuf  jours  de  route,  il  traverse  una 
sombre,  étroite  et  humide  vallée;  c’est  la  valléa 
du  Deuil  ou  des  Douleurs;  il  est  copduitde  là  sur 
une  Colliue  riante  où  il  ne  voit  qtie  d’agréables 
objets,  où  il  s’endort  et  fait  les  plus  jolis  rêves  du 
monde , où  tout  enfin  le  ramène  du  désespoir  à 
l’espérance. 

Un  cliquetis  d’armes  se  fait  entendre;  c’est  un 
bonheur  de  pins,  puisque  ce  bruit  lui  fait  espérer 

(i)  L’auteur,  plus  avancé  en  âge,  et  mieux  instruit 
des  lois  de  l"* honneur,  n'eut  pas  prêté  cette  manière  de 
se  venger  à un  cbeyaUer,  et  sur- tout  à un  cheYivUst? 
français. 
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tme  occasion  d’exercer  son  courage;  U en  était 
privé  depuis  loog-tems  ; il  accourt  : U voit  un  seul 
guerner  qui  se  défend  avec  intrépidité  contre  une 
troupe  d’assaillans.  Il  fond  suT  eux-,  en  tue  plu- 
sienrSj  aide  le  guerrier  à se  délivrer^des  autres,  et 
reconnaît  eu  lui  son  cher  Florindo  , dont  il  avait 
pleuré  la  mort.  Florindo  lui  raconte  comment  il 
a été  sauvé  du  naufrage,  et  les  aventures  qui  l’ont 
conduit  QÙ  il  l’a  trouvé.  Ce  qu’il  ne  sait  pas,  c’est 
pour  quel  motif  tous  ces  gens  armés  l’ont  attaqué 
avec  tant  de  fureur.  L'un  d'eux  respirait  encore  : 
on  l’interrogn  ; il  répond  qu’il  était  au  service  du 
puissant  roi  Mambrin;  que  ce  roi  Sarrasin  est 
devenu  éperduenient  amoureux  de  Clarice  sans 
l’avoir  vue,  et  tfu’il  est  venu  par  mer  en  France 
pour  l’enlever  (i).  S'étant  avancé  jusqu’auprès  de 
Paris  avec  une  troupe  d'élite,  il  a trouvé  cette 
beauté  charmante  qui  jouait  dans  une  prairie 
avec  ses  compagnes  ;il  l’a  enlevée, et  a repris  aus> 
sitôt  sa  course  vers  ses  vaisseaux  qui  sont  dans  na 
port  voisin.  En  passant  dans  cét  endroit , il  a vu 
ce  guerrier  dont  l’apparence  l’a  frappé;  il  leur 
a ordonné  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes  et  de 
le  faire  prisonnier.  Mais  la  valeur  de  ce  héros,  et 
de  celui  qui  est  venu  à son  secours , leur  a fait 
trouver  la  mort  dans  cet  acte  d’obéissance. 

Renaud  avait  à peine  entendu  ce  récit  qu’il  s'é- 
tait déjà  élancé,  vers  le  port  voisin,  de  toute  la 
rapidité  de  son  coursier.  Florindo  \e  soit.  Un  troi- 
sième se  joint 'à  eux,  qui  fournit  à Renaud  une 

(ij  C.  XU. 
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nouvelle  armure,  à Flor'f-ndo  on  cheval  de  bataille. 
C’est  Maugis  qui  ue  perd  pas  de  vue  Aou  cousin, 
et  qui  lui  piété  eu  cette  occasion  le  double  se« 
cours  de  son  art  et  de  son  bras.  Bientôt. ils  ren- 
contrent en  efièt  Mambrin,  sa  troupe  et  sa  belle 
prisonnière.  Ils  les  attaquent  avec  une  fureur  qui 
ne  leur  donne  pas  le  tems  de  se  reconnaître.  Lee 
Sarrasins  tes  plus  braves  tombent  sous  leurs  coups; 

' Mambrin  Ini-méme  est  tué  par  Renaud,  après  utt 
combat  long  et  sanglant.  Clarice  est  délivrée;  son 
amant  peut  enfîn  s’expliquer  avec  elle,  et  la  con- 
raincre  de  sa  foi.  Maugis  leur  rend  un  dernier 
service.  Sa  baguette  fait  naître  tout  à coup  un 
palais  enchanté,  oh  ils  sont  reçus  avec  toutes  les 
recherches  du  goût  et  de  la.maguiGcenoe.  Main- 
tenant qu’ils  s’entendent  bien , et  qu’un  désir 
.égal  les  attire  l’on  vers  rauti*è,il  leur  conseille 
de  ne  pas  attendre  davantage.  Ce  conseil  leur  pa« 
* raît  fortbon,etle  poëte  met  à eontribution  l’astre 
des  nuits , Vénus  et  le  Dieu  d’hymen  pour  dire 
poétiquement  comment  ils  le  suivirent. 

Il  termine  par  un  épilogue  qui  n’est  pas  sans 
intérêt.  On  y trouve  d’abordf  l’époque  et  presque 
la  date  de  sou  poè'me.  cc  Ainsi,  dit-il,  je  célébrais 
en  me  jouant  les  ardeurs  de  Renaud  et  ses  douces 
fionffraùces , lorsque,  encore  dans  le  quatrième 
lustre  de  mes  jeunes  années, je  pouvais  dérober  un 
jour  à d’autres  études,  où  j’étais  sonteun  par  l’es- 
pérance de  réparer  lés  'maux  que  m’a  faits  la  for- 
tune; études  ingrates  dont  le  poids  m’accablait, 
et  dans  lesquelles  je  languissais,  iucôaau  aux 
5.  29  ■ 
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autres -et  à charge  à moi-m-mc  (i)  r-  Il  s*ailresse 
ensuite  au  cardinal  Louis  d^Este,à  qui  son  poè'me 
est  dëdié;  puis  à son  ouvrage  même , et  Ini 
souhaite  une  Heslinée  heureuse.  La  dernière 
strophe  contient  Tcxprcssion  tonchanle  de  sa 
docilité  pour  un  grand  poëte  et  de  sa  tendresse 
pour  un  bon  père,  et  Va,  dit-il  a son  livre,  trouver 
celui  qui  fut  choisi  par  le  ciel  pour  me  transmet- 
tre ia  vie;  c’est*  par  lui  que  je  parle,  que  je  res- 
pire, que  j’existe:- s’il  y a en  moi  quelque  chose 
dë  bon,  c’est, à lui  que  je  le* dois  (2).  De  ce  regard 
perçant  dont  il  pénètre , à travers  l’écorce  des 
choses,  jusqu’à  leur  centré,  il  verra  les  défauts 
que  mes  yeux  faibles  ët  peu  clairvoyans  m’ont 
cachés.  Il  te  corrigera,  autant  qüe  cela  est  possi- 
ble, de  cette  main,  qui  ajoute  maintenant  de  la. 
.prose  véridique  aux  fictions  de  la  poésie;  il  te 
donnera  enfin  la  beauté  qui  manque  à les  vers.  ^ 
Tel  est  en  abrégé  le  plan  de  cette  première  pro- 
duction épiqiie  du  Tasse.  On  voit  queTautenr  s’y 
était  proposé  d’observer  la  règle  de  Tunité;  mais 
on  voit  en  meme  lenas  que  cette  règle  est  peu 
applicable  aux  sujets  rooianesques , et  qu’il  y a 


St»  ^0» 

(a)  Jo  per  lui  parla  e spiro  e per  lui  sono, 

E se  nulla  ho  di  bel,  tutto  è suo  dono,  .etc» 

Imitation  heureuse  de  ce  vers  d’Horace: 

Quod  spiro  et  placeo,  si placeo,  tuum  est* 

Horace  le  dît  à sa  Muse;  il  est  bien  plus  touchant 
dVuUndre  le  Tasse  le  dire  à son  père.  • 
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en  autant  goût  qne  de  génie  à créer  pour  ces 
’ sortes  de  sujets  un  genre  particulier  d’épopée. 
Pour  quNin  poëme  héroïque  où  Tunité  et  les  au- 
tres règles  de  l’art  sont  observées,  intéresse,  il 
faut  que  l’intérêt  soit  d’abord  dans  le  sujet  même. 
Le  succès  de  la  guerre  de  Troie,  l’établissement 
d’Enée  en  Italie  , la  conquête  do  tombeau  du 
Christ  faite  par  des  chrétiens,  sont  des  sujets  qui 
portent  lenr  intérêt  en  eux-mdntes,  et  qu’il  ne 
s’agit  que  de  déveiepper  et  d’embellir.  Mais  Re- 
naud épousera-t-il  ou  non  Claricç  ? voilà  tout  le 
sujet  du  pcëme  qui  porte  son  nom;  et  l’unité  im- 
porte peu,  quand  le  fait  auquel  elle  conduit  a si 
peu  d’importance. 

Quant  au  st^le,  il  est-peu  formé,  plus  simple, 
moins  aflecté,  mais  aussi  bien  moins  poétique, 
que  ne  le  devint  ensuite  celui  do  Tasse.  11  j a 
cependant  déjà  de  l’harmonie,  un  heureux  tour 
de  phrase,  .une  bonne  construction  de  l’octave, 
de  l’éloquence  dans  les  discours,  de  l’abondance 
dans  les  descriptions  , les  c'omparaisons  et  les 
images.  C’était  beaucoup  moins  bien  que  le  Tasse, 
mais  beaucoup  mieux  que  tous  les  insipides  imi- 
tateurs de  l'Ariosle  ; c’élait  le  lever  déjà  brillant 
d’uD  astre  poétique,  dont  la  Jérusalem  délivrée 
marque  le  brûlant  midi , et  la  Jérusalem  con^ 
ionise  le  déclin.  Il  ne  tint  cependant  pas  àu  Tasse 
<jue  le  premier  de  ces  denx  pcëines  ne  descendit 
du  rang  où  la  juste  admiration  des  hommes  [‘4 
placé,  et  qne  le  second  n’y  montât;  mais  ce  ne 
fut  jamais  que  dans  son  propre  jugement  que  cette 
révolution  fut  faite;  le  jugement  de  la  postérité. 
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qui  fait  seul  les  rdvointions  darables,  n’a  point 
ratifié  le  sien.  Nohs  avons  vu  dans  sa  Vie  tout  ce 
qui  regarde  le  projet  et  la  composition  de  sa  Jém> 
Salem  conquise  ; il  reste  à faire  couhaître  briève- 
ment les  principales  dilféreuccs  qui  existent  erftre 
«e  poÜme  et  le  premier. 

Le  changement  qu’on  aperçoit  d’abord ^ est 
•elui  de  l'invocation;  elle  n’est  pins  adressée  à 
«cite  Muse  qui  n’a.  point  snr  l’Hclicon  le  front 
«eint  d’un  laurier  périssable,  etc.,  mais  aux  Intel- 
ligences célestes  et  à celui  qui  est  leur  chef;  qui 
'dans  leurs  courses  lentes  ou  rapid<3S  porte  devant 
elles  un  Oambeau  lumineux  et  brillaïud’or.»  Ve- 
nez , leur  dit-il,  m’inspirer  des  pensées  et  des 
«hants  qui  me  rendent  digne  du  laurier  toscan^ 
et  que  le  son  éclatant  de  la  trompette  angélique 
fasse  taire  -celle  qui  retentit  aujourd’hui  (i).  9? 
Par-là,  il  entend  sa  Jérusalem  délivrée ^ qu’il 
avait  entrepris , mais  heureusement  en  vain  , de 
faire  oublier. .On  ne  voit  plus  ici  celte  belle  com- 
paraison imitée  de  Lucrèce:  Cosl  a Ve^ro  fan- 
ciult  etc.  On  l’avait  beaucoup  critiquée,  et  peut- 
être  avec  raison  sous  certains  rapports;  mais  il  j 
a une  assez  bonne  réponse  à ces  critiques  , c’esi 
que  tout  le  monde  la  sait  par  coeur. 

Ce  n’est  plus  au  duc  Alphonse  que  la  dédicace 
est  offerte.  Eh  ! comment  la  main  du  Tasse,  après 
avoir  été  pendant  sept  ans  injustement  captive  par 


(i)  E d’aagelico  suon  ranora  iront  l>a 

J'Hccia  queüa  lacer  c h*oggi  rtmbnmba. 

(C.  1,  st.  3.) 
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ordre  de  ce  duc,  aurait-elle  tracé  de  nouveau 
cette  belle  et  touchante  iuvocation,  qui  n’avait  pu 
briser  ses  fers(i)?  C’est  au  cartlinal  Cintbio  que 
celle. du  nouveau  poëme  est  adressée,  à ce  neveu 
du  pape  Clément  y 111,  qui  fut  plus  constant  dans 
son  amitié  qu’Alfonse  ,,  et  qui  ne  douna  jamais 
lien  au  Tassé  de  regretter  l’hommage  qu’il  lui 
avait  rendu.. 

Dans  la  revüe  que  Godefroy  fait  de  l’armée, 
plusieurs  troupes  et  plusieurs  chefs  sont  ajoutés 
ou  substitués  à d’autres;  Renaud  sur-tout  a dis- 
paru; à la  place  de  ce  héros,  l’une  des  tiges  de  la 
maison  d’Este,  on  voit  le  jeune  Richard,  fils  de 
l’un  de  ces  Guiacards  de  Normandie  qui  avaient, 
régné  à Naples.  Il  a pour  ami,  pour  compagnon 
d’armes  inséparable,  le  jeune  Rupert,  fils  du  mar-  ' 
qnis  irAnsai  Ils  sont  suivis  de  plusieurs  cheva- 
liers de  Venouse,  de  Consa  de  Pouzzole,  de 
Noie,  de  Salerne,  de  Gonca,  de  Gaële  et  de  Sor- 
rento,. villes  des  états  de  Naples,  pays  natal  du 
poëte,  où  il  avait  trouvé  un  aeyle , et  doi.t  il 
voulait  honorer  les  familles  les  plus  illustres.  Un 
exposé  rapide  des  conquêtes  faites  par  les  maho- 
métans  en’  Asie  et  en  Afrique , et  des  différens 
empires  qui  s*y  étaient  forint,  termine  le  premier 
chant,  et  fait  mieux  connaître  l’état  où  se  trou- 
vait Jérusalem  quand  Pannée  chrétienne  vient 
l’assiéger. 

Dans  le  second  chant,  l’épisode  d’Olinde  et  do 

t 

(i)  Tu  magnanimo  Alfonsoj  etc.  Voy.  ci -dessus, 
P a33  et  a34* 
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'Sopbronie  est  ehtièreiueot  supprimé.  Les  obj'e  3- 
tions  que  les  amis  et  les  enuemis  du  Tasse  avaieajC 
faites  contre  c.ê  morceau  iatéressaulj  mais  déplacé, 
subsistaieot  dans  toute  leur  force;  et  le  scntim.eat 
qui  en  avait  pris  la  défeuse  ilans  le  cmur  , plus 
que  dans  l’esprit  du  Tasse  (i),  n’y  était  plus.  Le 
tyran  de  Jérusalem,  qui  ne  s’appelle  plus  A.laJiu, 
niais  Ducalte,  occupé  de  la  défense  de  ses  états  , 
envoie  ses  fils  en  visiter  toutes  les  places.  Irrité 
des  marques  de  joie  que  laissent  échapper  les  chré- 
tiens  habitans  de  la  ville  , aux  approches  de  Var- 
mée  fidèle,  il  les  eu  fait  tous  sortir.  Ils  vont, 
sous  Ifi  conduite  de  leur  patriarche , se  réfugier 
dans  le  camp  de  Godefroy.  L’actiou  se  développe 
ensuite  à peu  près  comme  dans  la  première  Jéru- 
salem. L’ambassade  d’Alètes  et-d’Argaut  (i),  l’ar- 
rivée de  l’armée  chrétienne  devant  la  ville  qu’elle 
rient  assiéger,  te  premier  combat  sous  les  murs 
de  Jérusalem,  la  mort  du  chef.des.  aventuriers,  'sa 
pompe  funèbre  (3),  le  conseil  infernal  (|),  le  parti 
que  prend  Bidraot  d’envoyer  Arinide  sa  nièce 
dans  le  camp  des  chrétiens,  le  portrait  et  les  ruses 
de  cette  euchauteresse  , la  querelle  de  Gernand 
avec  le  jeune  Richanl,  au  sujet  de  la  place  de 
chef  des  aventuriers  (5),  la  niort  de  Geruand,  l’exil 
de  IlicharJ,  le  tléparl  d’Armide  avec  tous  les  «he- 
raiîers  qu’elle  emmène;  le  combat  de  TauorèJe 


(i)  'Voyez  ci-dessus,  p.  ai Q et  a^o. 

(a)  c.  m. 

(3)  C.  IV. 

(4)  G.  V. 

(5j  C.  VI 
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aveo  Argatit  (i),  tout  se  ressemble,  à quelques’ 
détails  près  qui  sont  plus  daos  le  style  que  daus 
les  choses;  et  daus  ces  correctious  , le  style  ne  , 
gagùe  pas  toujours. 

Dans  ce  secoud  poème,  comme  daus  le  premier, 
Taucrède est  amoureux  île  Cloriu  !e,  et  aimé  d’une 
princesse  quia  été  sa  prisonnière  ; cette  princesse 
ne  s’appelle  plus  Henninie , mais  Nicée.  Nicée, 
comme  Hcrmiuie , sachant  Taucrède  blessé,  veut 
aller  panser  seâ  blessures,  prend  les  armes  de  Cio* 
rinde,  s’approche  du  camp,  est  poursuivie,  et 
s’enfuit  à travers  les  bois  (:^).  Elle  s’arrête  aussi 
sur  les  bords  du  Jourdaiu,  mais  elle  n’y  trouve 
plus  le  vieux  berger  et  sa  famille.  Le  Tasse  a fait 
ce  sacrifice  à la  dignité  de  l’épopée,  réclamée  par 
des  censeurs  trop  dilfi  dies,  par  des  partisans  trop 
sévères  de  la  noblesse  épique,  trop  ennemis  delà 
nature  et  de  la  simplicité  champêtre. 

Tancrède  croit,  comme  il  le  faisait  auparavant, 
que  c’est  Cloriude  qui  a paru  à l’culrée  du  camp, 
et  qu'on  a forcée  à s’en  écarter;  il  se  met  de  même 
à la  poursuite  des  peurs  ai  vans,  et  va  tomber  dans 
les  prisons  d’Armide;  mais  auparavant  il  fait  dans 
la  forêt  une  rencontre  singulière  (5).  Il  y trouve 
cinq  sources  d’ean  vive  quis’éohappeat  du  même 
rocher;  la  première  se  sépare  en  deux  ruisseaux, 
dont  l’an  se  cache  et  semble  retourner  sur  ses 
pas;  l’autre  descend  tranquillement, et  va  mourir 


(i)  C.  VU. 
(a)  Ibid, 

(3j  C VIII. 
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dans  la  mer  Morte  (i).  La  seconde  source,  est 
d*une  couleur  arflente  comme  la  chevelure  d*une 
• comète;  la  troisième  brille  comme  Vor, ou  con>me 
l*arc  céleste  aux  rayons  du  soleil;  la  quatrième 
est  agitée  comme  la  vaste  mer;  elle  est  remplie 
de  poissons,  de  coraux,  de  perles,  et  obéit  comme 
rOcéan  aux  mouvemens  de  Taslre  des  nuits  ; la 
cinquième  enfin  est  delà  couleur  dé  rherbe,maîs< 
elle  est  toute  brillante  de  pierres  précieuses,  d*or, 
de  tous  les  métaux  que  renferme  le  sein  de  la 
' terre;  et  ses  bords  sont  couverts  de  palmiers,  de 
lauriers,  d^arbres  de  toute  espèce,  qui  prêtent 
leur  ombre  aux  bêles  sauvages  et  aux  troupeaux. 

Tancrède  voit  tout  cela  sans  y rien  comprendre 
et  il  poursuit  sa  route.  Le  lecteur  ne  le  comprend 
pas  pflus  que  lui,  à moins  qu’il  n’ait  lu  saint  Tho- 
mas. Ce  docteur, aussi  inintelligible  que  célèbre, 
dans  un  de  ses  opuscules  (2)  , où  il  traite  de  l^a% 
mour  de  Dieu  et  du  prochain,  parle  de  cinq  fon- 
taines ou  sources  mystérieuses,  qui  signifient  les 
cinq  genres  de  la  substance  sensible,  dans  les- 
quels elle  est  divisée,  comme  en  cinq  ruisseaux 
différeus.  La  première  source  indique  le  cin- 
quième corps  ou  la  quintessence  qui  sort  des  par- 
ties supérietires  pour  aller  jusqu’aux  inférieures; 
au-dessous  est  l’élément  du  feu,  ensuite  celui  de 
Tair,  puis  Télément  de  l’eau,  et  enfin  le  plus  bas 

{ • ^ 
(i)  U altro  queto  scendea  con  Vacqùe  chiare, 

• Sin  ch^  egli  sîmorla  nel  Morto  mare,  { St.  la.) 

(a)  C'est  le  soixante-unième  : de  Dilectione  Dei 
proximù 
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tous,  la  terre.  La  première  sotir'ce  est  donc 
toute  substance  métaphysique  ou  surnaturelle, 
d’où  dérivent  le?,  accidens,  -comme  causes  de 
leurs  effets,  etc.  I.e  Tasse, .malheureusement  trop 
li\tré  dans  ses  dernières  années  aux  études  théo- 
logiques,  triomphait  d’avoir  placé  dans  «on  poëine 
ces  fontaines  allégoriques,  qu’il  croyait  dignes 
d’autant  de  célébrité  que  les  fontaines  de  Mer- 
lin (i).Il  voulut  peut-être  remplir,  par  ces  belles 
inventions  thomistes,  le  Tide  que  laissait  dans  ce 
chant  la  scène  pastorale  qu’il  en  avait  retranchée  : 
mais  saint  Thomas  est^  encore  plus  contraire  à 
Tépopéc  que' ne  le  peuvent,  être  des"  bergers.  ' 

Le  second  combat  d^’Argant  avec«;.le  comte  de 
Toulouse  dans  l’absérice  de  Tancrèdé  (2)  ; ITTop- 
rible  tempête  suscitée  parles  démons, au  moment 
où  Argant  allait  être  vaincu,  les  nouvelles  de  la 
défaite  et  de  la  mort  du  jeune  Suénon(5),la  ré- 
Tolte  excitée  dans  le  camp  par  les  bruits  répan- 
dus sur  la  prétendue  mort  de  Richard,  l’attaque 
nocturne  de  Soliman  et  de  ses  Arabes  (4) , leur 
défaite,  la  retraite  de  Solitnan  dans  Jérusalem  (5)^ 
sont  encore  à peu  près  les  mêmes.  Le  rappel  de 
Richard  est  moins  tardif  que  celui  de  Renaud  { 
il  précède  l’assaut  général  donné  à la  place.  C’est 
Rupert,  arni  de  Richard,  qui  se  charge  de  l’aller 


(1)  Bel  Giudizio;  L I. 

(2)  C.  VllI,  st.  94 
(3»  C.  IX. 
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chercher  avec  le  chevalier  Danois  (i).  Dn  reste  , 
ils  rencontrent  de  mèaïc  un  bon  solitaire  qui  leur 
fait  voir  des  merveilles  encore  plus  étonnantes, 
et  leur  fait  à peu  près  les  mêmes  récits  que  dans 
Jérusalem  délivrée.  C*est  un  descendant  des 
anciens  mages,  que  1’i.rmite  Pierre  a converti  -, 
mais  qui  n’a  pas  encore  embrassé  le  christianisme. 
Il  est  comme  placé  entre  àou  ancienne  foi  et  la 
nouvelle:  ce  qui  répond  en  partie  à un  reproche 
qu’on  avait  fait  au  Tasse,  mais  ne  le  détruit  pas 
tout-à-fait.  Il  est  certain  qu’au  magicien  qui  pro- 
fesse la  foi  du  Christ,  ou  qui  en  est  instruit  et 
oompte  la  professer  un  jour,  est  une  distractioa 
un  peu  forte,  chez  un  poè'le  aussi  religieux  et  aussi 
savant  dans  sa  religion  que  le  Tasse. 

Un  autre  changement  important  , o'est  que  les 
deux  chevaliers  ue  vont  plus,  par  le  conseil  de  c« 
bon  enchanteur,  chercher  une  femme  qui  les  con- 
duise dans  sa  barque  aux  îles  Fortunées.  Les  jar- 
dins d’àrmide  sont  au  sommet  d’une  montagns 
voisine  du  lieu  que  le  disciple  de  Pierre  habite, 
et  ils  arrivent  au  pied  de  cette  montagne,  eu  la 
quittant.  Ils  ta  gravissent  de  même , entrent  dans 
les  jardins,  trouvent  Richard  dans  les  bras  d’Ar- 
mide  (2),  le  rappellent  à la  gloire  et  l'emmènent^ 
Les  descriptions  et  les  discours  sont  les  mêmes;  il 
n’y  a de  changé  que  la  fin.  Tandis  que  l’un  des 
chevaliers  entraîne  Richard,  Tautre,  suivant  les 
instructions  que  leor  a données  le  bon  ermite  , 

(t)  C.  XU. 

W C.  xm. 
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tarprend  A.rmide,  llii  attache  l’es  bras  elles  pieds 
avec  des  lieus  de  topazes  et  de  diamai)s,et  lame* 
nace  de  la  laisser  ea  cet  état,  si  elle  ne  détruit  elle- 
même  son  palais,  ses  jardias,  et  toute  cette  repré* 
sentation  faatastique.  Ejle  est  forcée  d’obéir,  et  de 
faire  obéir  ses  démons.  Le  charme  est  détruit;  il 
ne  reste  que  les  rocs  déserts  et  Les  bois  de  cy  près 
sauvages  frappés  tie  la  foudre  Les  chevaliers  sui- 
vent leur  route,  et  ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’est  que,  malgré  la  docilité  d’Armide,  ils  la  lais- 
sent enchaînée  dans  ce  séjour  horrible  (i).  Le 
poète  s’est  ainsi  débarrassé  d’elle  et  de  sa  magie; 
car  dans  tout  le  reste  de  l’ouvrage  elle  ue  repa- 
raît plus. 

Alors  l’action  do  second  poème  se  renoue  comme 
dans  le  premier.  L’assaut  se  doaue  et- dure  jusqu’à 
la  nuit  (2).  Les  machines  sont  brûlées  par  Argant 
et  par  Gloriiide  (3).  Cette  guerrière  est  tuée  et 
baptisée  par  Tancrède.  Ismen  enchante  la  foret 
pour  empêcher  les  chrétiens  de  rci  )oveler  leurs 
machines  ^4)  i ^t  tout  s’y  passe  comme  aupara- 
vant. L’armée  d’Egypte  s’avance  (5).  En  même 


(i)  Tout  cela  est  allégorique  j la  dernière  stance  de  ce 
•haut  le  prouve.  Le  chevalier,  qui  avait  enchaîné  les 
pieds  d’Armide,  lui  dit  en  la  laissant  dans  cet  état  : 


Or  securi  andremo^  r.  tu  rimanti^ 
Perche  senno  e valor  cosi  t*  avinse; 

J’I  vinta  infernal fraude,  onore  avtuinna 
.Perfida  lealtate  e fido  inganno. 

(a)  C.  XIV. 

(3)  C.  XV. 

(4)  C.  XVI, 

(5)  C.  xvir. 
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tems  que  Godefroy  en  est  instruit , il  apprend 
anssi  que  la  flotte,  qui  fournit  des  vivres  et  des 
munitions  à l’aruée  , est  en  si  mauvais  état  daus 
le  port  de  Joppé,  que  celte  place  elle-même  est  tel- 
lement endommagée,  qu’il  y aurait  tout  à craindre 
si  1rs  efforts  dé  rennemi  se  portaient  de  ce  côté. 
Godefroy  y envoie  les  deux  Robert , avec  une 
tronpe  choisie.  Arganl , à la  tête  d’un  nombreux 
détachement,  marche  de  son  côté  vers  Joppé,  où 
il  se  donne  un  combat  opiniâtre  et  menrtrier.  La 
place  est  emportée;  le  mur  qui  gardait  les  vais- 
seaux est  renversé.  La  flotte  est  menacée  de  l’in- 
cendie: elle  n’est  délivrée  que  par  l'amvée  im- 
prévue de  Richard  et  de  Rupert , à qui  ni  le  ter- 
rible Argant,  ni  aucun  guerrier  infidèle  , ne  pen- 
Tent  opposer  de  résistance.  Ils  se  retirent  en  boa 
ordre,  et  campent  au  bord  de  la  mer,  où  ils  allu- 
ment des  feux  pendant  la  nuit.  Toute  cette  action, 
qui  occupe  près  do  deux  chants  (i)  , est  absolu- 
ment nouvelle.  Le  Tasse  s’y  montre  digne  de  lùi- 
méme.  Cette  addition  corrige  un  défaut  reproché 
à la  Jérusalem  délivrée  ^ où  il  est  trop  peu  ques- 
tion de  la  flotte , partie  Bi  importante  des  forces 
de  l’armée  chrétienne,  que  sa  perte  l’aurait  ré- 
duite aux  plus  fâcheuses  exlré.-nités.  On  voudrait 
pouvoir  transporter  ce  combat  d’une  Jérusalem 
dans  l’antre;  elle  est  presque  perdue  dans  la  se- 
conde; ce'  serait  dans  la  première  nue  grand» 
beauté  de  plus. 

On  voudrait  aussi  conserver  presqu’entièr.e  la 


(I)  C 3^Vll  e*  XY14. 
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vision  de  Godefroy,  au  vingtième  chant,  la  pein- 
ture de  ranliquc  Sion  et  de  la  Jf^riisalein  nouvelle  ; 
Dieu  sur  son  trône  et  dans  sa  c:loire,  les  ^mîies  et 
les  saints,  -les  chants. et  les  louanges;  la  prédic- 
tion faite  à Godefroy  par  son  père^  *des  événe- 
niens  futurs,  des  révolutions  des  petits  états  et 
des  grands  empires.  Ce  n^est  pas  qu’outre  ùn  pas- 
sage qui  déplut  beaucoup  en  France,  et  qui  doit 
toujours  y déplaire  (i)  , il  n’y  ait  dans  quelques 


(t)  Le  passage  que  j’indique  ici-est  doubleoaeat  re  - 
marquable,-et  parle  sens  direct  qu’il  avait  alors,  et  par 
l’allusion  frappante  qu’on  y a saisie  depuis.  Alors,  en 
1 693,  la  France  était  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile:  Henri  III  était  tombé,  en  iSSq,  sous  un  poi* 
gnard  catholique  (n);  Hêriri-le-Grand,  son  successeur, 
combattait  encore  les  fureurs  delà  ligue,  soutenues  efc 
fomentées -par  les  excommunications  Je  deux  papes. 
Sixte  V et  Grégoire  XIV.  Le  Tasse,  trop  immédia- 
tement placé  sous  rinfluence  pontificale  lors(ju’il  ter- 
mina son  poème,  parlant,  dans  cette  vision,  Üe^  papes 
de  son  teras,  et  principalement  de  Sixte  V,  qui  avait  ,1c 
premier  excommunié  Henri,  dit  que  ce  grand  pape  s« 
félicite  moins  dans  le  ciel  du  monument  rival  'de  l’O- 
lympe qu’il  avait  eu  la  gloire  d’achever  ( l’église  do  St.- 
Pierre  ) que  d’avoir  laissé  après  lui  un  pontife  îles ti né 
à tempérer  la  rigueur  et  la  terrenr  de  ses  lois,  un  père  et 
un  pasteur  des  rois,  soutien  du  monde,  et  ministre  dn 
Dieu  qui  en  fait  reposer  sur  lui  tout  le  poids 

• • 

{a)  Energique  et  belle  expression  de  Boileau,  dans 
sa  satire  sur  V Eqiiii^oque,  ouvrage  de  sa  vieillesse,  et 
dont  le  sujet  est  iugrat,  mais  où  il  y a encore  de  grandes 
beautés.  La  tirade  entière  où  cette  expression  se  Ironve^ 
et  qui  commence  par  ce  vers  ; 

Au  signal  tout  à coup  donné  pouf  Iç  carnage,  etc» 
#6t  adoûrablei 
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endroits  pins  de  mysticité  que  de  poésie  ; mais 
dans  beaucoup  d*autres  le  grand  poëte  se  montro 


Che  d’aver  data  a le  severe  leggi 
Chi  suo  rigor  contempre  e suo  spnuento; 

Padre  a’  régi  e pasUtr,  sostegno  al  mondo^ 
Minislro  a Dioy  ch'in  luin^appoggia  üpondo. 

(St.  75.  ) 

Cette  manière  de  caractériser  CléilieDtVIil,  alors  ré- 
a:i)'ant,  prouverait  qu’il  était,  dès'  ce . tcms  - là  ( lôqS 
dispoijéà  lever  rexconimuiiicatioii,  qu’il  b va  en  effet  en 
1595,  mais  seulement  au*  mois  dé  septembre,  quatre 
-mois  après  la  mort  du  Tasse.  Le  poète  ajoute  ensuite 
cette  stance  entière  sur  l’état  où  se  trouvait  la  France,  ■ 
le  meurtre  récent  d’un  de  scs  lois,  et  la  foudre  romaine 
dont  l’autre  était  frappé: 

La  L'rancia,  adorna  or  da  natura  ed  arte^ 
SquatUda  allorvedrassi  in  nianto  negro. 
iVé  d’empio  ohraggio  inviolaLa  parte, 

' Nè  loco  dal furor  rimaso  intégra; 

V edova  la  corona,  ajflitte  e sparte 

Le  sue  fortune,  e'I  regno  oppressa  ed  egro, 

■ P di  stirpe  real  percosso  e tronco 
Il  più  bel  ramo,  e fuhninaVo  il  tronco. 

A une  époque  récente,  on  a trouvé  que  cette  octave* 
contenait  une  prédiction  sinmilièrement  exacte  de  la 
révolution  française  au  tems  delà  terreur.  Mais  le  Tasse 
alla  plus  loin  dans  l’octave  suivante;  il  soutint  le  droit 
que  les  papes  s’étaient  audacieusement  arro^çé  de  dispo- 
SCI'  des  couronnes,  de  donner,  comme  il  le  dit,  le  roi  au 
jroyaume,  et  le  royaume  au  roi  : 

Pi  soin  il  re  puo  dare  al  regno, 

E ’l  regno  al  re:  demi  i tiranni  e i moslrî, 

E placarli  del  cielo  il  grave  sdegno.  ( St,  77.  ) 

Ces  vers,étaicnt  faits  pour  excilcr  tu  ri-  ucc  une 
juste  indignation  dès  qu’ils  y seraient  connus.  En  effets 
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encore;  et  si  son  style  a perdu  de  sa  fraîcheur  et 
de  ses  grâces,  peut-être  n'’a-1-il  rien  perdu  dé  sa 
force  et  <le  sa  grandeur.  - 

Dans  le  reste  du  poëcne,  les  additions  sout  en- 
core assez  considérables,  mais  elles  consistent  en 
plus  petits  détails,  où  il  serait  trop  long  et  trop 

Abel  l’Angelier  ayant  donné  à Paris,  en  iSgS,  une  édi- 
tion in  la  de  Jérusalem  conquise  ( voyez  ci-Je.s8us, 
p.  a68,  note  a ),  elle  fut  condamnée  et  supprimée  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  j^postolo  Zeno  noué 
l’apprend  dans  une  lettre  à sou  frère  Catarino  Zeno. 
I!  avait  reçu  de  Hollande  cette  édition  avec  d’autres  H- 
vres  rares,  et  il  en  attribue  avec  rai.^^ou  la  rareté  à c--t 
arrêt  de  suppression,  dont  il  donne  la  date  et  les  mo- 
tifs. Les  motifs  sont  les  dix-huit  vers  cités  ci  - dessus, 
condamnés,  selon  l’expression  de  l'arrêt,  comme  conte- 
nant des  idées  contraires  à l’autorité  du  roi  et  au  bien 
du  royaume,  et  comme  attentatoires  à-  l’honneur  du 
Jeu  roi  Henri  III  et  du  roi  régnant  Henri  IV,  « (^ui  n’é  . 
tait  pas  encore,  ajoute  l’auteur  de  la  lettre,  admis  cette 
année-là  au  giron  dePEglisè  romaine,  ni  absous  de  ses  , 
censures,  u II  le  fut  peu  de  tems  après,  car  l’an  êt  est  du 
!*■.  septembre,  et  l’absolution  du  pape  fu  fdonnéeà  Home 
le  17  du  même  mois.  Et  qui  sait  si,  dans  les  dispositions 

fiacifiques  où  nous  avons  vu  qu’étaitdéjà'ClémcntVlll, 
'acte  de  fermeté  du  premier  parlement  du  l'oyaume 
n’accéléra  jioiut  l’absolution?  Quoi  qu’il  eu  soit,  j4po- 
stolo  Zeno  cite  pour  autorités  Dupin,  qui  parle  de  cet 
arrêt  dans  son  iraité  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle,  ixaprimé  en  1717,  in  8**.,  et  pluspartiçu- 
lièremeot  le  livre  intitulé  Preuves  des  libertés  de.V E- 
glise  gallicane,  où  cet  arrêt  est  rapporté  eu  son.entier, 
p.  164  et  i55,  t I,  seconde  édition,  Paris,  i65i,  in  fol. 
(Voyez  Lettres  Ci  jdpostolo  Zeno,  1. 11,  p.  rbi.)  Serassi 
a cité  tout  ce  passage  à l’article  de  cette  édition  de  la 
Jérusalem  conquise, 'dan»  le  Catalogue  généré  des  pa- 
tres du  Tasse,  à la  fin  de  sa  Vie,  p.  67a. 
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minutieux  fl’enlrer.  Les  moyens  flëployës  par 
nemi  sont  cependant  plus  redoutables  et  le  dan- 
ger des  cbrctieijs  plus  grand.  Mais  à la  fin  \rgant 
et  sa  troupe  sont  forcés  de  quitter  Joppé,  et  se 
retirent  avec  peine  dans  la  ville  ; Riohanl^  revenu, 
an  camp,  détruit  l encbautement  de  la  foret.  Le 
giand  assaut  se  donne  avec  les  nouvelles  ma- 
chines Jérusalem  est  . prise.  L ar;mée  d Egypte 
survient  5 commandée  par  le^  souijân  meaie.  La 
bataille  se  donne;  une  victoire  sanglante  , mais 
complète,  détruit  tout  ce  qui  restait  d’ennemis  à 
craindre,  et  Godefroy  revient  triqmphant  dans  la 

Tille  sainte  qu'il  a conquise.  . . j - 

On  ne  ‘doit  pas  s’étonner  si  ce  poSme  ; ou  d# 
grandes  beautés  de  l'ancien  sont  conservées,  ou  il 
y en  a beaucoup  de  nouvelles,  oblinl  toutes  les 
préférences  de  son  auteur,  et  si,  lorsqu  il  parut,  il 
eut  pour  lui  d^assez  nombreux  suffrages.  Mais  ü 
faut  s’étonner  encore  .moins  qu'on  lui  préfère  la 
première  Jérusalem,  avec  toutes  ses  imperfec- 
tions et  ses  aimables  défauts.  L un  des  plus  in- 
times amis.da  Tasse*,  le  père  Angelo  Grillo 
teur  lui-m^êihe  de  poésies  très-estimées,  fit  entre 
ces  deux  ouvrages  un  parallèle  , et  prononça  un 
* jugement  auquel  le  goût  ne  peut  refuser  de  sous» 
crire.  -«Il  me  paraît,  dit-il  (i),  q«e  le  Tasse  gagne 
autant  du  côté  de  l’art  et  de  la  conduite  dans  la 
Jérusalem  conquise, excelle  dans  la  Jerusa* 
lem  ^délivrée  en  grâces  et  en  orneiiiens.  Quant 
aux  choses  qui  appartiennent  a 1 unité  et  a l es» 


• (i)  Lellres,'  p.  637. 
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sence  meme  de  la  poésie  , il  a voulu  dans  ee  se« 
cond  poëme  s’attacher  de  pins  près  k l’exemple 
d’Homère  et  de  Virgile,  qnoiqae  dans  le  preaiiep 
il  ne  se  fdt  pas  éloigné  des  préceptes  d’Aristote.  Il 
a mieux  lié  entre  eux  les  matériaux  dont  quelques* 
uns  ne  paraissaient  unis  que  par  le  tema  et  pour 
ainsi  dire  par  Tinstanl  meme , lien  très-faible  et 
qui  appartient  plus  au  roman  qu’au  poè'me  héroï- 
que. il  a conduit  plus  fidèlement  la  poésie  sur  let 
pas  de  l'histoire.  11  a corrigé  quelques  endroits  oS 
l’action  principale  était  trop  suspendue....  Il  a 
supprimé  l’épisode  d’Olinde  «t  de  Sophronie  com- 
me trop  lyrique  , trop  peu  lié  , et  trop  tôt  intro- 
duit, quoiqu’il  y en  ait  de  semblables  dans  Virgile 
et  dans  Homère  qui  ne  tiennent  pas  heanooup  à 
la  fable.  H a retranché  avee  soiu  ce  qn’il  y avait 
de  trop  passionné,  particulièrement  daus  les  arti- 
fices d’Armide,  etdaus  les  erreurs  de  Tancrède  et 
d’Hcrmiuie  (i),  qu’il  appelle  Nicée:  il  s’est  ainsi 
moins  éloigné  du  sujet,  et  il  a mieux  servi  la  reli- 
gion et  la  piété  chrétienne,  but  qu’il  s’est  princi- 
palement proposé  dans  toiit  ce  nouveau  travail. 
Ces  perfections  de  l’art  et  d’autres  semblables  que 

(i)  Ici,  le  bon  religieux  se  trompe.  Il  est  singulier, 
mais  il  est  certain  que  la  secoude  Jérusalem  passe  pour 
austère  auprès  de  la  première,  et  que  cependant  les  en- 
droits passionnés  et  voluptueux  sout  absolument  les 
mêmes.  Dans  les  personnages  et  le.s  artifices  d’Armide, 
daus  l’amour  de  Tancrède  pour  Cloriade,  et  de  JVicée, 
qui  tient  la  place  d’Hermiuie,  pour  Tancrède,  rien  ii’est 
cbaugé.  Le  Tasse  n’a  pour  ainsi  dire  pas  corrigé  uu 
seul  vers,  ni  même  un  seul  de  ces  défauts  briUans  qui 
lui  sont  justqiieat  reprochés» 

a,  ' 5» 
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j’ai  cra  observer  dans  la  Jéntsolem  conquise ^ me 
font  regarder  ce  poème  comme  meilleur,  de  me- 
me que  je  regarde  l’autre  comnie  plus  beau.  Mais 
malgré  tout  ce  que  j’ai  clit,  si  l’ondoit  juger  meil- 
leurs les  poè'mes  qui  plaisent  le  plus,  qui  sont 
généralement  lus  de  tout  le  monde,  et  qui  passent 
non  seulement  de  provinces  en  provinces,  mais 
d^àgcs  en  âges,  d’idiomes  en  idiomes,  je  dirai  que 
comme  la  Jérusalem  délivrée  est  plus  belle  que  la 
Jérusalem  conquise,  elle  est  aussi  la  meilleure.  » 

Tenons-nous-en  à celte  décision  d’un  homme 
d’esprit  et  de  goût,  qui  aima  beaucoup  le  Tasse, 
plutôt  qu’au  sentiment  du  Tasse  lui-meme,  sur 
cette  produclipn  que  l’on  peut  généralement  nom- 
mer malheureuse , mais  où  l’on  reconnaît  encore 
par  momens  le  génie  sublime  de  son  auteur. 

Si  la  Jérusalem  conquise  en  avait  marqué  le 
déclin,  il  jeta  encore  quelques  rayons  à son  cou- 
cher, dans  le  poème  des  Sept  Journées  3 dont  il 
nous  reste  à parler;  ces  rayons,  il  est  vrai,  sont 
obscurcis  par  beaucoup  de  nuages;  mais  qui  ne 
naissent  pas  tous  de  l’affaiblisseracnt  du  génie  de 
l’auteur.  La  plus  grande  partie  vient  du  sujet 
même;  et  de  la  manière  dont  il  l’avait  envisagé. 
Les  sept  Journées  de  la  création  ne  pouvaient 
fournir  matière  à on  poème  de  plus  de  huit  mille 
vers  que  par  des  digressions  contiouelles,des  dis-., 
eussions  philosophiques,  des  explications  morales 
et  ibéûlogiques, très-propres  à ternir  Téclat  delà 
poésie.  C’est  cependant  pour  la  beauté  du  style 
que  ce  poème  est  priocipalement  vanté.  UInge- 
gneii,  qui  en  fut  le  premier  éditeur,  ne  craignit 
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pas  de  dire  da.is  sn  préface,  «t  fjuc  depuis  que 
l'art  poétique  était  né  pour  plaire  au^c  Lornmes 
rn  les  instruisan-t , il  n’avait  existe  aucuu  pocTtc 
ni  plus  sublime,  ai  plrs  agréable  en  meme  temsj 
que  l’on  y trouvait  expliquées  avec  une  grâce  iu- 
cnmparable  les  aaatiéres  les  plus  prolbndcs  de  la 
philosophie  naturelle  , de  la  théologie  sacrée  , et 
de  r'bistoire  divine.  ;5 

Le  Crescimheni  dit  positivement  dans  sou  liis^ 
foire  de  la  poésie  vulgaire  ^c^nW  le  regarde  comnac 
le  poëme  héroïque  le  plus  beau  et  le  plus  uoblo 
qu’il  y ait  eu  vers  libres  dans  la  langue  italienne, 
après  Y Italie  .délivrée  du  Trissin,  qui  doit  cepen- 
dant encore  Ini  céder  à l’égard  du  style  (i).  Le 
style  a en  effet  de  la  force,  et  souvent  même  de 

sublimité;  mais  comment  dans  un  ;ujel  pareil 
aurait-il,  si  ce  n’est  par  instans,  de  i’agrémtut  et 
de  la  grâce.’  Je  ne  conçois  pas  non  plus  pourquoi 
le  Crescimheni  range  les  Sept  Journées  parmi  les 
poèmes  héroïques.  C’est  un  poëme  ihéclogique  et 
philosophique,  mais  qui  n’appartient  certaine- 
ment point  à l’épopée;  et  je  n’en  parle  ici  que 
pour  n’avoir  plus  à revenir  sur  aucun  des  grands 
poëmes  du  Tasse. 

Ou  se  rappelle  à qualle  occasion  il  l’entreprit. 
11  était  à Naples  chez  le  marquic  Manso , son 
ami  (2).  La  mère  du  marquis  était  très-dévote; 
le  Tasse  très-religieux  : chez  lui  toutes  les  opi- 
nions se  tournaient  en  sentiment  , et  le  sentiment 


(»)  Vol.  Il,  1.  III,  p.  446. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  a(>6. 
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prenait  tonjonrs  une  teinte  poëtiqne.  Ses  entre- 
tiens avec  cette  dame  reniaient  sur  des  sujets  de 
piëlë  ; la  science  , la  chaleur  et  ronction  qu’il  y 
mettait  J la  charmaient.  Elle  l’engagea  enfin  à trai- 
ter en  vers  quelque  grand  sujet  de  celte  espèce, 
•t  il  choisit  la  Création  du  monde.  Il  en  fit  les 
deux  premiers  livres  dan*  cette  retraite  délicieuse, 
dans  no  état  de  santé  supportable  , et  un  entier 
vepos  d’esprit.  Les  cinq  derniers  au  contraire  fu- 
rent faits,  on  plutôt  seulement  ébauchés  à Rome, 
vers  les  derniers  tems  de  sa  vie,  lorsque  le  tra- 
vail n’était  plus  qu’une  distraction  à ses  souf- 
frances. C’est  la  cause  très-naturelle  de  la  dififé- 
rence  qu’on  aperçoit  entre  le  stjle  de  ces  deu^ 
premiers  chants  et  celui  des  autres. 

On  sent  que  le  plan  d'un  pareil  poè'me  était 
tout  fait,  on  plutôt  qu'à  proprement  parler  il  n’j 
a point  de  plan.  Ce  n'est,  et  ce  ne  pouvait  étr» 
vju'une  paraphrase  du  premier  chapitre  de  la  Ge- 
pour  les  six  jours  de  la  création,  et  de  la 
première  partie  du  second  chapitre,  pour  le  sep- 
tième jour,  qui  est  le  jour  du  repos.  C’est  le  meme 
qu’a  suivi  notre  Du  Bartas{l)  dans  sa  première 
Semaine^  poè'me  si  célèbre  dans  son  tems,  et  main- 


(i)  Militaire  et  poète,  né  dans  la  Gasco^e  près 
de  la  ville  d’Auch  en  1644,  mort  eu  lOtjo.  Tous  ses 
«uvragos,  quoiqu’ils  aient  eu  beaucoup  de  vogue,  puut 

Sénéralemeut  mauvais.  Suu  poème  de  la  Semaine , où. 

appelle  le  soleil  le  duc  des  étoiles , les  vents , leg 
postillons  d*  Eole y le  tonnerre,  le  tambour  des  dieux-^ 
eut  tant  de  fortune  qu’on  eu  fit  plus  de  3o  éditions 
dans  le  court  espace  de  six  ans.  (Note  de  l’édit.  Itab) 
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tenant  plongé  dans  un  si  profond  oubli.  Puisque 
j’ai  nommé  ce  poëme,  je  dirai  qu’il  ne  serait  pav 
impossible  qu’il  eût  fourni  au  Tasse  l’idée  du  sien. 
La  Semaine  parut  pour  la  première  fois  en  France, 
vers  i58o.Les  éditions  se  succédèrent  ensuite  ra- 
pidement. Le  Tasse  savait  très-bien  le  français  , 
et  ce  ne  fut  qu’environ  douze  ans  après  qu’il  com- 
mença £08  Sept  Journées.  Bien  plus;  la  Semaine 
de  Du  Bartas  fut  traduite  eu  vers  italiens  (i),  et 
cette  traduction,  qui  eut  du  succès,  et  qui  est 
aussi  en  versi  scioltiy  ïut  publiée  en  i5q2,  l’année 
meme  où  le  Tasse  conçut  l’idée  de  son  poè'me,  eC 
en  composa  lès  deux  premiers  livres. 

Quoi  qu’il  eu  soit  de  cette  idée,  sur  laquelle  je 
n’insiste  pas,  dans  le  poè'me  du  Tasse  comme  dans 
celui  de  Du  Bartas,  et  d’après  le  récit-de  Moïse^ 
le  premier  livre  contient  la  création  du  ciel  et  de 
la  terre , de  la  terre  déserte  et  vide , tandis  que 
les  ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l’abime  et  que 
l’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Il  con- 
tient encore  la  création  de  la  lumière,  sa  sépara- 
tion d’avec  les  ténèbres,  qui  reçoivent  le  nom  de 
Nuit,  et  la  lumière  celui  de  Jour.  Dans  le  second, 
le  firmament  est  créé  au  milieu  des  eaux;  il  les 
partage  en  eaux  inférieures  qui  sont  au-dessous 
du  firmament,  et  en  eaux  supérieures  qui  sont 
au-dessus:  et  ce  firmament  reçoit  le  nom  de  Ciel. 
Dans  le  troisième.  Dieu  rassemble  en  no  seul  lien 
les  eaux  inférieures  ; ce  qui  reste  sec  s’appelle  la 
Terre,  et  les  eaux  rassemblées  se  nomment  la  Mer. 


(i)  Par  Ferrante  Çuùone, 


f 
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L’herbe  verdoyante  et  qui  porte  avec  elle  sa  «e- 
nience,  les  arbres  qui  porteut  leurs  fruits  uaisseut 
sur  la  terre^  et  chaque  plante  renferme  en  elle  le 
germe  de  sa  reproduction.  Au  qucuri^me  jour  ^ 
deux  grands  luminaires  sont  planés  dans  le  firma- 
ment pour  distinguer  le  jour  d avec  la  nuit,  pour 
marquer  les  signes  ^ les  tems,  les  jours  et  les  an- 
nées, pour  luire  au  ciel,  et  pour  éclairer  la  terre. 
Le  pins  grand  de  ces  luminaires  préside  an  jour, 
et  le  moindre  à la  nuit.  Les  étoiles  sont  aussi  pla- 
cées dans  le  firmament  pour  luire  sur  la  terre , 
présider  au  jour  et  à la  nuit,  et  séparer  la  lu- 
mière des  ténèbres.  Le  cinquième  livre  offre  la 
création  des  poissons  et  des  reptiles  qui  vivent 
dans  les  eaux , et  des  oiseaux  qui  volent  sur  la 
terre,  au-dessous  du  firmament.  Dans  le  sixième, , 
la  terre  produit  les  animaux,  les  bor.tiaux,  les  rep- 
tilc8,ühacun  selon  son  espèce:  Dieu  crée  enfin  rhom-  . 
me  à son  image  et  à sa  ressemblance:  il  crée  les  deux 
sexes,  l’homme  et  la  femme;  il  les  bénit,  et  leur 
ordonne  de  croître,  de  multiplier,  de  remplir  la 
terre, de  la  soumettre,  de  commander  aux  poissons 
de  la  mer,  aux  volatiles  du  ciel,  et  à tons  les  ani- 
maux qui  vivent  sur  la  terre.  Enfin  dans  le  sep- 
tième livre.  Dieu  p’a  plus  qu'à  compléter  son  ou- 
vrage , et  à se  reposer.  Il  bénit  le  septième  jour 
et  il  le  sanctifie , parce  que  dans  ce  jour  il  avait 
terminé  l’ouvrage  de  la  créatiou. 

Il  est  aisé  d’apercevoir  les  avantages  et  les 
écueils  de  ce  sujet  et  de  ce  plan.  Les  avantages 
naissent  des  descriptions  de  toute  espèce  qui  se  - 
présentent  à chaque  instant;  les  écueils  sont  aussi 
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^aas  ces  descriptions  mêmes , qui  sont  nécessai- 
rement trop  nombreuses,  trop  continues,  et  qui 
ne  peuvent  laisser  d’autre  relâche  au  poëte  et  au 
lecteur  que  des  digressions  et  des  discussions 
théologiqnes , philosophiques  ou  morales.  Ou 
vante  beaucoup  aajonrd’hai  le  genre  descriptif. 
11  s’e.<;t  formé  en  poésie  une  école  , et  je  dirais 
presque  une  secte  descriptive  ; mais  malgré  tous 
ses  efforts,  malgré  les  talens  de  ses  chefs,  malgré 
le  zèle  de  leurs  prosélytes,  qui  n’est  pas  toujours 
selon  la  science,  ce  genre  porte  i.ivinciblement 
avec  lui  un  germe  terrible  et  contraire  à celui  de 
la  reproduction,  c’est  l'ennui.' 

Il  est  cependant  à regretter  que  le  Tasse  n'ait 
pu  conduire  ce  poème  entier  au  point  oh  il  avait 
porté  les  deux  premiers  livres.  Il  s’y  trouve  des 
morceaux  d’une  grande  beauté,  et  d'une  certaine 
majesté  de  style,  singulièreineut  adaptée  à son 
sujet.  On  admire  sur-tout  avec  raison,  dans  la  se- 
conde Journée,  la  riche  description  du  firmament, 
des  signes  du  zodiaque  et  des  constellations , ou 
groupes  d’étoiles  qui  ont  reçu  des  anciens  et  ont 
conservé  chez  les  modernes  tant  de  figures  et  de 
noms  divers.  De  là,  le  poè'tc  est  conduit  à s’élever 
contre  les  folies  des  astrologues , et  ensuite  à cé- 
lébrer les  usages  réels  que  la  scieoce  humaine  a 
jSu  tirer  de  l’observation  des  astres.  Tout  ce  mor- 
ceau qui  n’a  pas  moins  de  trois  cents  vers,  est  de 
*Ia  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poé^e.  Il  y en  a 
pinsieurs  antres  qui,  dans  des  genres  différens  , 
n’ont  peut-être  pas  moins  de  mérite j et  même 
dans  les  derniers  livres,  où  les  traces  de  l’aflai- 
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biissemeot  ne  se  font  que  trop  apercevoir , oa 
sent  encore  de  tenas  en  tems  la  vie  poétique  qui 
semble  résister  presque  seule  aux  progrès  de  la 
destruction. 

Mais  c’est  trop  long-teras  nous  écarter  de  la 
poésie  épique  j à laquelle , quoi  qu^eu  ait  dit  le 
Cresclmhenij  le  poème  des  Sept  Journées  ne  sau- 
rait appartenir.  Quittons  enfin  ce  poète  si  alta- 
«haot,  même  par  ses  défauts  , et  revenons  au 
poème  héroïque,  dans  lequel  il  eut  des  imitateurs, 
niaisoùTou  ne  saurait  dire  qu’il  ait  eu  des  rivaux. 
Le  Tasse,  favorablement  prévenu  pour  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  'Gonsague,  loua  beaucoup  le 
f'ido  Amante  y poème  dont  Curzio  Gonzaga  était 
l’auteur,  mais  il  ne  put  obtenir  que  d’autres  répé- 
tassent le*  éloges  qu’il  lui  avait  donnés;  et  ce  fut 
lui-même  qui  en  fut  la  cause  (i).  LeF/c?o  Amante 
éprouva  le  même  sort  que  le  Costante  du  Boîo— 
gnetti  et  quelques  autres  poèmes  qui  parurent  à 
peu  près  dans  le  même  tems  que  le  sien;  la  Jé- 
rusalem délivrée  les  éclipsa  tous. 

On  ne  sait  pas  positivement  à quelle  branche» 
de  la  famille  Gonzague  appartenait  ce  Curzio 
Gonzaga  (2):  tout  ce  que  Ton  connaît  de  lui, 

(i)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  111. 

(a)  Le  titre  de  son  poème  nous  apprend  .seulement 
qu’il  était  fils  du  prince  Louis;  voici  ce  titre:  ,Jl  t'ido 
jimantCy  poenia  eroico,  di  Curzio  Gonzaga  fîglîuolo 
di  Luigi  aelV antichissimacasa  de’  principi  diManto- 
va,Mantova,  1 58a, in  4®.  L’auteur  le  dédie  à une  dame 

Î[u’il  nomme  Orsa^  et  qui  était  sans  doute  de  Tillustre 
amille  Orsmï,  que  nous  appelons  en  France  des  Ur- 
•ins.  C'était  sa  muse  inspiratrice,  et  probablement  1} 
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ft*est  qu’il  se  distingua  «Inns  la  carri^ri»  dfis  armes^ 
qu’il  aima  et  cultiva  les  lettres  avec  beaucoup 
d’ardeur,  et  qu’il  a laissé,  outre  sou  poeme,  des 
poésies  lyriques,  et  une  comédie  assez  bouoe,  ia* 
titulée  : gli  Inganni  ( les  fourberies  ). 

Ce  poëme,  qu’il  ne  lut  que  six  on  sept  ans  à com* 
poser,  est  eu  trente-six  chants,  et  contient  plus  de 
trente  mille  vers.  Il  se  proposa  d’y  célébrer  la 
gloire  des  Gonzague,  alors  souverains  de  IVlantoue, 
et  de  la  relever  par  une  de  ces  origines  fabnleusesj 
qui  ûattent  toujours  l’orgueil,  lors  roeme  qu’il  n’y 
croit  pas  et  que  personne  n’y  peut  croire.  Sa  fable 
est  prise  de  fort  haut,  et  quoiqu’il  n’y  ait  rien  do 
plus  romanesque,  ce  n’est  point  un  roman  épique 
qu’il  a voulu  faire  , mais  un  poëme  héroïque,  ou 
une  épopée  régulière.  Celte  fable  n'est  d’aucua 
intérêt  pour  nous  ; le  style  de  l’auteur  est  trop  fai> 
ble  pour  lui  en  donner  ; mais  elle  est  tissue  avec 


dame  de  ses  pensées.  Au  frontispice  du  poème  est  gra# 
véc  sur  un  écusson  la  coustcllatiou  de  la  grande  Ours«« 
et  au-dessous  an  aigle  qui  s’élève  en  la  regardant, 
comme  les  aigles  regardent,  dit-6n,  le  soleil.  Le  sonnet 
^édicatoire  commence  ainsi: 

yatlene  a* pie’  de  la  prand’O^sK,  humile 
Porto  mio,  sua  mercè,  cçndoUo  a fine, 

La  première  octave  du  poème  est  une  seconde  dèd» 
fiieej  il  n’y  a point  d’autre  invocation. 

OnsA,  che  fuor  délia  commune  gente 
Alzasli  lo  mio  turdo  ingegno  humile: 

Tu  mio  ylpoUo  e mia  àlusa  alla  e possente^ 
Dimmi  la  Je  d’un  cavalier  genlile 
In  omar  di  virtule  ardente ^e\a. 
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assez  d’art;  et  sans  se  soucier  de  la  conaaîlre  toute 
entière,  on  peut  être  curieux  de  savoir  sur  quels 
fondemens  il  l*a  établie,  quelle  machiue  poétique 
il  a employée  , quels  principaux  ressorts  il  a fait 

Le  Fidèle  amant  dont  il  fait  son  héros,  était 
fils  d’nn  puissant  roi,  descendant  des  anciens  rois 
de  Troie,  qui  avait  entrepris  de  rebâtir  la  ville  oà 
avaient  régné  ses  aïeux , et  en  avait  fait  la  capi> 
taie  d*uu  nouvel  empire  (i).  Ce  roi, nommé  Ga- 
ramant  le  magnanime  , avait  beaucoup  voyagé 
dans  sa  jeunesse.  Doué  d’une  valeur  brillante  et 
de  tous  les  dons  de  la  uature,  il  avait,  dans  diffé- 
rens  pays,  inspiré  de  l’arnour  à un  grand  nombre 
de  femmes.  La  plus  belle  de  toutes  peut-être  était 
Tine  princesse  qu’il  avait  aimée  en  Hespérie,  dans 
la  ville  que  le  Mincio  arrose , c'est-à-dire  dans 
l’antique  Srlantoue.  Il  en  avait  eu  un  fils , mais  il 
croyait  l’avoir  perdu  ; il  croyait,  et  c’était  aussi 
l’opiuioQ  commune  en  Hespérie,  que  cet  enfant 
avait  péri  avec  sa  mère.  Garamaut  revenu  en 
Asie  , avait  bâti  sa  ville  , étendu  au  loin  ses  états 
et  sa  renommée.  Un  jour , en  visitant  un  port  de 
mer  qu’il  faisait  construire,  il  vit  aborder  une 
barque  dont  les  rames,  les  voiles  et  les  cordages 
étaient  d’or  et  de  soie,  et  qui  paraissait  elle-raê.-ne 


(i)  Dans  cette  analyse  rapide,  je  ne  cite  point  de 
vers,  parce  qu’ils  sont  en  géne'ral  trop  médiocres,  et  je  . 
me  dispense  de  marquer  les  chants,  comme  je  le  fais 
d’ordinaire,  le  poème  étant  trop  peu  connu, et  les  excm* 
plaires  trop  rares  pour  que  le  lecteur  puisse  y suiyre  la 
de  l’action. 
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toute  de  perles,  üae  dame  et  un  chevalier  sor- 
tent de  cette  barque.  La  dame  présente  au  roi  le 
chevalier  comme  le  guerrier  le  plus  brave  et  le 
plus  fidèle  amant  du  monde,  qui  aurait  pu  obtenir 
des  sceptres  et  des  couronnes,  màis  qui  n’est  oc- 
cupé que  de  son  amour  pour  une 'beauté  ingrate 
et  insensible.  Attiré  par  la  renommée  d’un  si  grand 
roi , il  vient  lui  oflFrir  son  bras  et  ses  services, 
avant  d’aller  terpr.iner  de  glorieuses  entreprises 
qui  rappellent  dans  des  climats  lointains.  Gara- 
mant  reçoit  très-bien  ce  couple  extraordinaire; 
il  conduit  ses  hôtes  dans  sa  nouvelle  Troie  et  les- 
loge  dans  son  palais. 

Il  leur  eu  faisait  admirer  la  structure  et  les  or- 
ncmens , lorsqu’on  lui  vient  annoncer  l’arrivée 
d’une  ambassade  solennelle.  Il  la  reçoit  avec  beau- 
eoup  de  pompe  et  de  dignité.  Ce  sont  des  ambas- 
sadeurs du  grand  Khan  de  l’Iode,  et  de  la  Perse, 
du  redoutable  Orcan,  qui  lui  propose  de  s’unir  à 
lui  dans  une  guerre  qu’il  veut  entreprendre,  üa 
roitelet  de  Sicile  a osé  attaquer  le  roi  d’Egypte  > 
fils  d’Orcan.  Ce  puissant  empereur  prend  les  armes 
pour  châtier,  non  seulement  le  téméraire  Sicilien, 
mais  l’Enrope  entière  qui  s’est  tant  de  fois  armée 
contre  l’Asie.  Le  roi  de  Troie  a les  injures  de  ses 
ancêtres  à venger;  Orcan  lui  promet  de  le  rendre 
maître  de  la  Grèce , de  la  Thraoe  et  de  l’Illyrie, 
s’il  veut  s’allier  avec  lui. 

Pendant  cette  audience,  nn  chevalier  venait 
d’arriver  sur  un  vaisseau,  et  témoignait  la  plus 
grande  impatience  d’être  admis.  Il  l’est  aussitôt 
que  les  ambassadeurs  se  sont  retirés.  C’est  un  en> 
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'toyè  thi  roi  de  Sicile.  Ce  roi  avait  une  fille  char- 
mante nommée  Clilie,  qu’il  avait  donnée  en  ma- 
riage à nn  fils  du  roi  de  Crète.  Le  roi  d Egypte, 
qui  feiguail  d'étre  l'ami  de  ce  jenne  prince,  invité 
aux  fêtes  de  son  mariage,  l'avait  surpris  et  égorgé 
dans  l’espoir  d’enlever  sa  femme.  Les  rois  de  Si- 
cile et  de  Crète  se  sont  unis  pour  punir  ce  crime  j 
mais  sachant  que  le  terrible  Orcan,  père  du  meur- 
trier, rassemble  nue  armée  innombrable  ponr  dé- 
fendre son  fils,  ils  envoient  demander  au  roi  de 
Troie  son  alliance  et  des  secours.  Garamant  écoute 
ee  récit  avec  attenririssement  et  avec  horrenr;  il 
donne  à l’envoyé  des  espérances;  mais  il  diffère 
prudemment,  et  ne  décide  rien.  Il  assemble  son 
conseil.  L'affaire  y est  librement  discutée.  Les 
avis  diffèrent  d'abord  ; ils  se  réunissent  enfin  en 
faveur  du  roi  de  Sicile  ; on  ne  veut  pourtant  pas 
se  déclarer  ouvertement  contre  un  ennemi  tel  que 
le  Khan  de  Perse  ; on  renvoie  ses  ambassadeurs 
avec  de  riches  présens.  Le  chevalier  sicilien  n’ob- 
tient qu’une  réponse  secrète,  mais  elle  lui  assur® 
tout  ce  qu'il  était  venu  demander. 

Cependant  Garamant  avait  chargé  un  do  ses 
plus  siîrs  confidens  de  prendre  des  informations 
sur  la  dame  étrangère  et  sur  le  chevalier  qui 
étaient  arrivés  dans  la  barque  merveilleuse.  Le 
•onfideot  revient , et  lui  dit  que  la  dame  est  né® 
dans  la  ville  de  MantÇjCt  qu’elle  est  maîtresse  de 
touterEtruric;  quant  au  chevalier,  il  refuse  de  se 
faire  connaître,  mais  il  paraît  posséder  tontes  les 
vertus.  Ces  noms  renouvellent  de  tendres  souve- 
nirs dans  l’."me  de  Garamant.  11  soupire,  et  r<^ 
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eoDte  enfin  à son  confident  ce  qni  loi  est  arrivé 
autrefois  dans  cette  meme  ville  ou  est  née  la  daiü* 
étiangère-.  Il  s y était  uni  avec  la  fille  du  roi,  la 
belle  Sulpicie;  il  vivait  heureux  avec  elle,  quand 
une  magicienne  était  venue  détruire  ce  bonheur, 
l’avait  enlevé,  conduit  dans  son  palais,  et  retenu 
dans  des  délices  où  son  cœur  n’avait  point  dé 
part.  Quelque  teins  après,  il  avait  appris  que  Sul* 
picie  était  morte  de  désespoir,  et  que  le  triste  frnil 
de  leurs  amours  avait  péri  avec  elle.  Depuis  lors., 
il  n'entend  jamais  parler  de  ce  pays  sans  l’émo- 
tion la  plus  douloureuse  et  la  plus  vive. 

Ses  deux  botes  lui  sont  devenus  plus  chers.  Il 
ordonne  le  lendemain  un  grand  sacrifice  au  soleil, 
pour  que  ce  dieu  leur  soit  propice.  Pendant  1» 
repas  qui  suit  cette  fête,  il  prie  le  chevalier  étran- 
ger de  lui  apprendre  quelle  est  donc  cette  beauté 
dont  il  est  épris,  beauté  bien  sévère  sans  doute, 
puisqu'elle  est  insensible  aux  soins  et  à la  perse» 
vérance  d’un  amant  aussi  accompli.  Le  guerrier 
conseut  à le  satisfaire.  Cette  belle  était  fille  du  roi 
de  la  grande  Hespérie.  Dès  sou  enfance  elle  fut 
consacrée  à Diane.  Elle  n’eut  d'autres  plaisirs  que 
la  chasse;  elle  suivit  d’abord  les  animaux  fugitifs 
et  timides;  bicntôt'elle  attaqua  les  lions,  les  tigres, 
les  ours,  les  bêtes  les  plus  féroces.  Son  père  eut 
une  guerre  à soutenir  contre  des  penples  d’À.fri- 
que  ; ses  armées  furent  battues,  plusieurs  de  sc» 
généraux  tués.  La  jeune  Hippolyte  instruite  de 
ces  désastres  s’échappa  pour  les  réparer,  passa 
la  mer,  rallia  les  troupes,  se  mit  à leur  tête,  rem- 
porta des  vicloirefi  décisives,  subjugua  sept  royau*  - 
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mes  tle  la  côte  tl’Afticfue,  et  en  emmena  les  rois 
enchaînés  pour  servir  à son  triomphe.  Son  père 
lui  en  Jécerna  un,  le  plus  magnifique  et  le  plus 
pompeux  qu’on  eut  jamais  vu  j et  lui  fit  quitter  son 
nom  d Dippolyte  pour  celui  de  Victoire  qu’elle 
avait  si  bien  mérité.  Le  chevalier  qui  fut  témoin  «le 
ce’ triomphe,  et  qui  le  décrit  dans  tous  sesdétailsj 
avoue  que  jamais  la  beauté  d’I^ippolyte  n’avait  fait 
sur  lui  l’impression  qu’y  At  celle  de  Victoire. 
Pour  lui  plaire,  il  combattit  et  vainquit  un  géant 
africain  qu’elle  avait  fait  captif  dans  une  bataille; 
pour  lui  plaire,  il  avait  fait  dans  des  chasses  et 
dans  rdes  tournois,  des  choses  qui  l’étonnaient 
lui-méme.  Mais  elle  avait  effacé  dans  un  antre 
tournoi  tous  scs  exploits  et  tons  ceux  des  guerriers 
les  plus  célèbres. En  finissant  ce  récit,  le  chevalier 
prend  congé  de  Garamant.  Il  laisse  à sa  cour  la 
dame  qu’il  accompagne,  et  qu’il  rejoindra  bien- 
tôt, quand  il  aura  terminé  une  expédition  entre- 
prise pour  la  servir  et  pour  lui  plaire. 

Bérénice,  c’est  le  nom  de  son  aimable  com- 
pagne, est  inquiète  dès  qu’il  est  parti.  Elle  craint 
les  dangers  qu’il  va  courir;  elle  craint  aussi  les 
pièges  que  peut  lui  tendre  la  inagicienoe  Argen- 
tine, fille  d'Orcan.  Elle  voudrait  enfin  etre  ins- 
truite de  sa  naissance  et  de  son  origine,  qn’elle  ne 
connaît  qu''imparfaitement.  Elle  sait  qu’il  avait 
été  dès  ses  premiers  ans  nourri  par  le  dieu  Prêtée, 
dans  les  eaux  de  la  mer,  qu'’il  y avait  eu  son  ber- 
ceau, qn  H avait  été  enlevé  à ce  dieu,  qui  connaît 
seul  le  reste  de  sa  destinée.  L’antre  de  Proléc  n’est 
pas  loin;  elle  sort  la  nuit  du  palais  de  GaraïuaDG 
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ïMonle  sur  sa  barque  enchantée,  et  ne  tarde  pas  à 
trouver  le  dion  dans  sou  antre. Protoe,  moins  dif- 
ficile qu^il  n’était  du  teins  d’Homère  et  de  T'ir- 
gile,  lui  raconte  tout  ce  qu’il  sait,  C'’€S{  une  his- 
toire bizarre  et  assez  longue  ; la  mère  du  jeune 
héros  s’était  pré’ipitée  dans  le  AJincio , croyant 
être  oubliée  du  guerrier  qu’elîe  aimait;  les  nym- 
phes de  ce  fleuve,  prévenucB  par  Protéc,  avaient' 
retiré  cet  enfant  du  sein  de  sa  malheureuse  mère, 
et  le  lui  avaient  apporté  dans  une  corbeille  ; il 
l’avait  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  et  l’avait 
dressé  dès  Penfance  aux  exercices  qui  font  les 
héros. 

Le  voyant  parvenu  à l’adolescence,  son. art  lui 
avait  manqué  lorsqu’il  avait  voulu  connaître  la 
destinée  future  de  son  élève.  Il  s’en  était  plaint  à 
Jupiter  qui  lui  avait  permis  de  consulter  les  Par- 
ques. Ces  trois  soeurs  lui  avaient  prédit  que  cet 
enfant  obtiendrait  un  jour  la  femme  la  plus  belle 
et  la  plus  fière  qu’il  y eût  au  monde;  que  de  leur 
sang  naîtrait  une  race  immortelle  qui  se  séparerait 
en  deux  branches,  dont  l’une  porterait  le  nom 
^‘Austria  ( 1’A.utriohe  ),  l’autre  celui  de  Go/i- 
zaga;  qu’elles  se  réuniraient  et  produiraient  sous 
le  double  nom  d'Austrla  et  de  Gonzaga  , des 
milliers  de  héros.  Protée  les  nomme  et  les  fait 
connaître  à Bérénice,  enchantée  de  l’entendre.' 
Ce  n’est  point  eucore  assez  de  cette  machine  poé- 
tique.: Thétis  vient  rendre  visite  à Protée,  et  si 
c’est  lui  qui  prononce  tout  ce  qui  est  ici  en  pro- 
phétie, c’esl  elle  qui  raconte  tout  ce  qui  est  en  ré- 
cit. On  voit  se  dérouler  avec  assez  d’artifice,  mais 
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non  pas  certes  sans  efforts,  le  fil  de  cette  inlrigae 
fabuleuse  ; on  voit  que  le  Fidèle  amant , ou  le 
Gonzague  i tige  loioiaine  de  tous  les  Gonzagues 
à venir,  est  ce  fils  même  de  Garamant,  roi  de  la 
nouvelle  Troie, qu’il  avait  eu  de'  Sulpicie,  et  qu'il 

croyait  avoir  perdu.  - . 

Si  nous  voulons  connaître  plus  parti oulierc- 
ment  ce  qui  avait  acquis  à ce  jeune  héros  ce 
grand  renom  de  fidélité  eu  amour,  et  quelle  est 
cette  Bérénice  qui  l’acccmpagoe  qui  n a^  poutt 
lui  que  de  l'amitié,  mais  qui  paraît  en  avoir  un« 
si  active  et  si  tendre,  le  poëte  profile,  pour  nous  ea 
instruire,  de  l’éloignement  de  son  héros.  Bérénice, 
après  sa  course  maritime , revient  a la  nouvelle 
Txoie.  Le  roi,  profondément  occupé  d elle  et  de 
ce  qu’il  entrevoit  déjà  de  la  singulière  destinee  du 
jenne  guerrier,  l’interroge,  lui  demande  com- 
ment, le  amant  ètnnl  uniquement  épns  de 

la  belle  Victoire,  elle  paraît  cependant  si  étroite-, 
ment  liée  avec  lui.  Voici  l’abrégé  de  sa  très-pro 
lixe  réponse.  Elle  était  née  dans  lEtrorie;  su  fa- 
mille, issue  du  devin  Tiresias,  avait  reguesur  ce, 
pays, et, après  la  mort  de' deux  de  ses  frères,  elle- 
même  y avait  régné.  Elle  avait  reçu  de  ses  ancetre/i 
l'art  magique,  dont  une  partie  consiste  à prévoir 
l'avenir.  La  réputation  de  sa  science  s’était  répan- 
due jusque  chez  les  nations  les  plus  éloignées.  Ou 
Tenait  la  consulter  de  toutes  parts.  Le  Fidele 
amant  i ayant  perdu  les  traces  de  sa  belle  guer- 
rière , et  ne  sachant  dans  quel  pays  l’aller  cher- 
ch.3r,  fut  un  de  ceux  qui  vinrent  implorer  sou 
art.  A son  aspect,  elle  éprouva  un  sentiment  que 
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mille  amans  s’étalent  vainement  efiforoés  de  lui 
inspirer.  Elle  essaya  de  lai  plaire  et  de  le  détour- 
ner de  son  premier  amour.  Elle  avoue  meme 
qu’elle  ne  négligea  auouu  moyen  3 et  qu’elle  lui 
offrit  avec  adresse  des  occasions  dont  tout  autre 
homme  aurait  profilé. 

Voyant  enfin  que  tout  était  inutile,  au  lieu 
de  s’en  désespérer,  elle  sentit  se  changer  en  admi- 
ration et  en  tendre  amitié  la  passion  qu’elle^  avait 
d’abord  éprouvée.  Elle  employa  pour  servir  son 
ami  l’art  qui  n’avait  pu  le  rendre  infidèle.  Cette 
barque  enchantée  sur  laquelle  ils  parcouraient 
les  mers,  les  avait  si  bien  dirigés  qu'ils  avaient 
enfia  trouvé  sa  belle  et  insensible  Victoire  en  Ita- 
lie, auprès  du'lien  où  le  Melauro  se  jette  dans  la 
mer  Adriatique.  Elle  se  disposait  à nne  expédition 
périlleuse  et  Inintaioe  ; du  reste,  toujours  aussi 
belle,  aussi  aimable , douée  autant  que  jamais  de 
toutes  les  perfectious,  mais  toujours  aussi  Gère  5 
aussi  sévère  pour  son  amant , exigeant  toujours 
qu’il  ne  reparût  devant  elle  que  lorsqu’il  se  serait 
couvert  de  gloire  dans  les  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles, lorsqu’il  aurait  vaincu  tous  les  moustres  , 
purgé  la  mer  de  tous  les  pirates,  rompu  tous  les 
euchantemens , délivré  toutes  les  dames  injuste- 
tnent  et  indignemeut  opprimées,  soutenu  le  bon 
droit  an  prix  de  tous  les  travaux,  de  tous  les  dan- 
gers, et  remporté  les  dépouilles  de  totts  les  guer- 
riers les  plus  fameux.  Ces  oonditioua  si  dures  a’a- 
vaieot  point  découragé  son  jeuue  ami.  Après  avoir 
pris  congé  de  sa  dame,  il  s'était  mis  à exéontér  ses 
volontés.  Depuis  ce  moment,  Bérénice  ue  l’a  pas 

Zi 
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quitté.  Elle  raconte  les  exploits  merveilleux  qu’elle 
lui  a vu  faire,  les.épreuves  incroyables  flont  il  est 
sorti,  les  encbanteniens  qu’elle  Ta  aidé  à vaincre  , 
les  dangers  de  toute  espèce  qu’il  a bravés.  Elle 
excite  une  grande  admiration  pour  lui  dans  toute 
cette  cour,  et  Ton  n’admire  pas  moins  le  sentiment 
pur  et  désintéressé  qui  attache  à son  sort  une  si 
généreuse  et  si  utile  amie. 

Cette  exposition  longue  et  compliquée,  étant 
finie,  et  le  nœud  de  l’intrigue  ainsi  établi,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  la  conduire  au  dénoùment , de 
faire  que  le  Fidèle  amant  revienne  de  son  expé- 
dition, qu’il  soit  mis  à la  tête  de  celle  qu’on  va  faire 
contre  Orcan  pour  soutenir  le  roi  de  Sicile,  qu’il 
y remporte  les  plus  éclatantes  victoires,  qu’il  y 
rencontre  sa  belle  inhumaine,  venue  de  son  côté 
pour  défendre  une  bonne  cause  ; qu’il  fasse  sons 
ses  yeux  des  choses  qui,  jointes  à la  connaissance 
que  donnera  l’cflicieuse  Bérénice  de  ce  qu’il  a 
déjà  fait,  fléchissent  enfin  ce  coeur  indomptable^ 
et  l’amènent  à couronner  une  passion  si  noble  et  si 
constante;  qu’ecfin  le  bon  roi  de  Troie  recon- 
naisse en  lui  son  fils;  que  ce  grand  hyniénée 
fasse  le  bonheur  de  sa  vieillesse;  que  Victoire  et 
son  époux  reviennent  en  Hespérie  prendre  pos- 
session des  états  qui  leur  a{  partenaient  par  la 
naissance,  et  que  Bérénice,  par  les  moyens  de 
son  art,  puisse  prévoir  et  aunonoer  que  de-là 
viendront  en  direete  ligne  tous  les  Gonzagues 
futurs,  et  sur- tout  les  ducs  de  Mantoue. 

Telle  est  en  ellél  la  série  d’événen.ens.qui  rem- 
plit le  reste  du  pcëme,  et  qu’il  suffit  d’entrevoir 
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pour  reconnaître  qn*avcc  un  grand  appareil  de 
science  poétique  , d’observation  des  .règles  ^ et 
d’babileté  à conduire  une  action  épique,  n’y  ayant 
ni  intérêt  dane  le  but  de  cette  action  , ni  charme 
dans  le  style,  ce  long  poème  au  fond  se  réduit  à 
rien.  On.se  demande,  après  Tavoir  lu,  quel  plai- 
sir un  homme  d’esprit  peut  trouver  pendant  sept 
ans  à échafauder,  pour  sa  propre  famille  et  pour 
des  princes  de  son  nom,  une  telle  généalogie,  et 
à se  donner  la  peine  de  la  mettre  en  vers  ; et  toute 
• simple  qu’est  cette  demande,  on  n’y  trouve  point 
de  réponse* 

La  fin  de  ce  siècle  vit  encore  paraître  quelques 
faibles  essais  de  poèmes  héroïques,  tels  que.Ze 
Nouveau  Monde  de  Giorgini(i)^  en  vingt-quatre 
chants;  là  Moltéide  àe  Giovanni  Frotta {2) y Aont 
le  Tasse  avait  porté  un  jugement  aussi  favorable 
que  du  Fido  Amante  y et  qui  vaut  encore  moins; 
le,  Jérusalem  détruite  At  Francesco  Potenzano  (3), 
copie  trop  inférieure  auL  modèle  dentelle  rappelle 
le  litre;  V Univers  ou  \e  P olemidoro  de'  Raphaël 
espèce  d’ébauche,en  quinze  chants('i), 
d’un  plan  beaucoup  plus  vaste,  qui  devait  en  efiet 
embrasser  la  description  de  tout  Tunivers,  mais 
dent  ce  qui  existe  ne  donne  aucun  regret  sur  ce 
qui  manque;  quelques  au  1res, plus  faibles  encore. 


(i)  tl  Mondo  nuovo  del  sig,  Giot^anm  Giorgîni 
da  Jesiy  etc.  canti  XXIV,  Jesi,  169 6,*  in  4^. 

(a)  Venezia,  1696,  in  4^.  L'auteur  était  Yéronais. 
(3)  NapoH,  16045  In  4^* 

.(4)  ircnze,  1600,  in  4®. 


BISTOIKK  UTTiRAIR»  d'iTALI*. 

El  qui  n«  valent  pas  l’honneur  d’étre  nommée#  (i)|; 

Le  poème  héroïque, auquel  le  Tasse  avait  donné 
tant  d’éclat , se  releva  dans  le  sièole  suivant,  non 
jusqu’au  point  oîi  l’avait  porté  ce  grand  poète  , 
mais  bien  au  dessus  de  celui  oh  de  tels  imitateurs 
étaient  restés.  Dans  le  siècle  que  nous  parcourons, 
le  Tasse  est  non  seulement  le  prenaier  poète  hé- 
sroïque,  mais  il  n’a  point  de  second;  l Arioste,  au 
«ontraire , est  bien  le  premier  des  poètes  roman- 
«iers,  et  le  premier  à une  grande  distance  de  tous 
les  autres,  piàis  après  son  Rjîand furieux  on  peut  • 
lire  le  Roland  amoureux  du  Berni,  VAimdis  ^ et 
peut-être  quelques  antres  encore. 

Il  refete  un  troisième  genre  d’épopée , qui  doit 
BOUS  Arrêter  peu  ; mais  dont  il  faut  cependant 
parler  ; c’est  le  poème  héroï-comique  ou  burles- 
que. Jè  n’y  consacrerai  qu’un  seul  chapitre , et 
je  ne  seï^ais  pas  étonné  que  ce  n#  fut  trop  encore^ 
aux  yeu^  d’une  partie  de  mes  lecteurs. 

4x)  L#  reste  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être  nommé; 

(Coanxii.1.1:,  Ci/mo.) 
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CHAPITRE  XVIIL 

\ 

Du  poëme  hérot-~comique  ou  burlesque  en  I folie 
ou  seizième  siècle  ; l’Oelandino  ; Notice  sur  la 
9ie  de  Teofilo  Folengo^  son  auteur  ; la  Oig'n- 

TEA,  LA  NaNKA  , LA  GlIliERA  DE*  MoSTRi  de 

Grazzirii  dit  le  Lasca;  Notice  sur  sa  vie  ; Idée 
de  ces  trois  poèmes;  Fin  de  la  poésie  épique. 

C®TTE  troisième  espèce  d'ëpopée  qui  semble  par 
sa  futilité 3 par  Tinfractioa  presque  contiuuelle 
des  lois  du  goût  et  de  la  décence  3 mériter  péa 
qu'on  s'en  occope3  du  moins  que  Ton  s'y  ar- 
rétOj  ne  laisserait  pas3  si  on  le  vonlait3  de  donner 
lieu  à des  recherches  assez  étendues  sur  l'anti- 
quité grecque  3 et  pourrait  fournir3  comme  tant 
d autres  sujets  assez  légers3  matière  a une  disser* 
talion  lourde  et  savante.  Le  genre  burlesque  3 en 
général  méprisé  en  France  3 malgré  la  gaîté  et  la 
légèreté  que  l'on  reproche  aux  Français  et  qu'ou 
leur  envie3  est  au  contraire  presque  généralement 
goûté  des  Italiens  3 quoiqu'il  y ait  dans  leur  ca« 
raotère  du  penchant  à la  mélancolie  et  de  la  gra- 
vité. Mais  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  cherclierj 
à cette  différence  très*rcmarquable  3 quelqu'une 
de  ces  explications  physiologiques  et  analytiques 
auxquelles  on  renonce  si  difficilement  quandélles 
sont  une  fois  trouvées3iI  est  bon  de  savoir  que  les 
anciens  Grecs  3 auxquels  les  Italiens  modernes 
re  ssemblent  par  leur  goût  dans  les  artS3  et  les 
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Français  par  leur  caractère , se  passionnèrent 
pomme  les  premiers  pour  ce  genre  si  peu  esticno 
des  seconds. 

Quoique  oçtte  multitude  immense  de  poënies 
de  toute  espèce  dont  la  Grèce  fut  comme  inon- 
dée, ait  été  dévorée  par  le  tems , et  quoique  les 
auteurs  grecs  qui  en  parlent,  n’aieut  le  plus  sou- 
Tent  pris  d'autre  peine  que  de  les  nommer,  nous 
ne  manquons  cependant  pas  assez  de  (lumières 
sur  cet  objet  pour  ignorer  quel  fut  en  Grèce  le 
goût  pour  les  poëmes héroï-comiques (i).  Le  plus 
connu,  quoiqu'il  n’en  soit  rien  resté,  est  le  Mar^ 
gitès^  que  Platon  et  Aristote  attribuent  trop  posi- 
tivement a Homère  pour  que  Ton  puisse  douter 
qu’il  ne  fut  de  lui.  Margitès  était  un  homme  sim- 
ple jusqu’au  ridicule  (2),  qui  n’avait  jamais  pu, 
dit-on,  apprendre  à compter  au-Jelà  du  nombre 
cinq;  qui,  s'’étant  marié,  n’osait  toucher  safeoirne 
de  peur  qu’elle  ne  s’allât  plaindre  à sa  mère;  qui 
étant  homme  fait , ne  savait  pas  encore  lequel  de 
son  père  ou  de' sa  mère  était  accouché  de  lui,  et 
dont  les  traits  d’esprit  dans  ce  genre  vont  si  loin, 
que  je  suis  obligé  de  m’arrêter  à celui-là.  Le  chan- 
tre du  divin  Achille  prit  ce  lourdaud  pour  héros 
d'^un  de  ses  poè*  nés.  Dans  quelque  style  qu’il  l’eut 
écrit,  ce  ne  put  jamais  être  qu’un  poè'tne  burleà- 

qùe;  et  si  l’on  veut  partager  méthodiquement  ea 

*• < ^ 

(i)  Le  Quadrîo^  t.  VI,  1.  U,  dist.  S,  c.  L Dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci,  je  dois  préférablement  puiser 
aux  sources  italiennes. 

(a)  Ragionamento  dello  accademico  Aldeano  sopra 
la  poesia  giocosa^  etc.  Venetia,  x#34j  p..  6. 
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diverses  classes  cette  sorte  d'épopée,  on  peut  dire 
que  dans  le  Mar^tès , et  dans  les  poè'mes  de  la 
même  espèce,  le  ridicule  naît  des  actions  memes 
et  du  sujet  à qui  on  les  prête,  plus  que  de  lama* 
nière  d'imiter,  on  du  style.  Tout  l'art  y consiste 
à savoir  représenter  ces  sortes  d'actions  et  les 
charger  de  circonstances  qui,  sans  s’écarter  de  la 
Traiseinblaucc  poétique,  soient  propres  à exciter 
le  rire  (i). 

La  seconde  espèce  d'épopée  burlesque,  que 
l’on  trouve  chez  les  Grecs,  est  celle  dont  l’action 
est  une,  mais  qui  a pour  acteurs  îles  auimanx  et 
non  des  hommes.  11  s’en  est  conservé  un  exemple 
très-célèbre  dans  le  combat  des  rats  et  des  gre- 
nouilles, ou  la  Batracomy-omaehie  d’Homère.  Son 
grand  succès  produisit  des  imitations  sans  nombre. 
On  vit  paraître  la  guerre  des  chats  et  des  rats  (2), 
la  guerre  des  grues  (5)  , la  guerre  des  étour- 
neaux- (4),  la  guerre  des  araignées  (5),  etc.  Le 
ridicule  naïf  clans  ces  sortes  de  poënics,  de  ce 
qn’on  prête  à des  animaux  les  actions  et  les  mœurs 
des  hommes.  C’est  la  fable  d’Esope  (agraudie  et 
développée,  ou  l’apologue  prolongé.  Les  Animaux 
parlans  de  Casti  sont  le  pins  long  poème  de  ce 
genre,  et  incontestablement  le  meilleur. 

En  mêlant,  dans  la  même  fable , des  hommes 
avec  des  animaux , vous  aurez  une  troisième  es- 

}i)  Le  Quadrto,  uh.  supr^ 
a)  Galeomyomachia. 

(3)  Geranomackia.  ■ 

(4)  Sparomachia. 

(5)  Arachnomachia, 
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pèce  de  poè’ine  burlesque , tel  que  les  vers  Ari^ 
maspîens  d’Arislëe  de  Procornèse.  Cet  Aristëe, 
qui  florissait,  selon  les  uus  (i),  avant  Homî^re, 
selon  d’autres  (2),  soixante  ans  après,  et  qui  était 
non  seulement  poëte  , mais  nue  espèce  de  niagU 
cien  (3),  prit  pour  sujet  d’un  poërae  épique  bur- 
lesque la  guerre  desArimaspes  avec  les  griffons 
qui  gardaient  les  mines  d’or.  On  sait  que  les 
Grecs  ingénieux  , mais  qui  ont  trop  souvent  fait 
voir  quelque  différence  entre  l’esprit  et  la  raison, 
croyaient  qu’il  existait  par-delà  Borée , ou  dans 
les  plus  lointaines  régions  du  Nord,  des  peuples 
qu’ils  nommaient  Hyperboréens*  Ces  peuples 
jouissaient  pendant  une  vie  qui  durait  plusieurs 
siècles , d’un  bonheur  et  d’un  printems  éternels. 
Quelques  uns  étaient  sans  tête  , singulier  moyen 
de  bonheur,  et  se  nommaient  Acéphales  ; d’au- 
tres avaient  une  tête  et  des  oreilles  de  chien,  c’é- 
taient les  Cynocéphales  ; d’autres  enfin  n’avaient 
qu’un  œil  au  milieu  du  front,  et  iis  les  appelaient 
Arimaspes.  Il  y avait  dans  ce  pays  des  montagnes 
dont  les  entrailles  étaient  remplies  de  veines  d’or, 
et  des  griffons  qui  veillaient  sans  cesse  à empè- 


(i)  Tatien,  Orat.  ad  Gracos.  Strabon  cite  quel- 
ques autres,  qui  vçulaieot  qu’il  eût  même  été  le  maître 
fHomère. 

(a)  Hérodote,  Vie  d’Homère. 

(3)  Hérodote,  Apollonius  , Maxime  de  Tyr,  Ori- 
gène, Hésiebius,  etc.  vous  diront  que  l’ame  decet  Aris- 
téc  sortait  de  son  corps  et  y rentrait  quand  il  voulait. 
Stral.on  reconnaît  en  lui  un  magicien  ou  auteur  de 
prestiges,  tel  qu’il  n’y  en  eut  jamais  dans  le  monde. 
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cîipr  qn*on  ne  vînt  ouvrir  les  veines  de  ces  mon* 
ts^nps  Aristëe  imagina  donc  nné  guerre  entre  les 
gritfons  qui  •léfeiidaicnt  l’or  et  les  Âriçnaspes  qui 
voulaient  le  prendre.  D'un  coté,  des  guerriers 
qui  n’ont  qu'un  œil  3 de  l'autre  des  monstres  ai» 
lés  et  avides*  d’or,  ne  pouvaient  produire  qu'un 
poè'ine  burlesque;  mais  ueiui-ci  devait  être  en 
nieuie  tems  satirique,  et  c”est  même  un  carac> 
1ère  que  ces  poè'mes  ont  presque  tous. 

Enfin,  les  Grecs  eurent  une  quatrième  espèce 
d'épopée  burlesque,  où  ils  firent  agir,  soit  les 
hommes  seulement,  soit  les  hommes  et  les  dieux, 
les  uns  contre  les  autres , et  tantôt  d'une  manière 
comique,  tantôt  sérieusement.  C'est  proprement 
le  poè'me  héroï-comique.  Il  paraît  que  la  G/^n- 
tomachie  d’Hëgëmon  était  de  ce  genre.  La  preuve 
que  le  ridicule  y dominait  est  dans  une  anecdote 
connue.  Hégémon  réciuit  son  poè’me  aux  Greca 
assemblés,  usage  commua  chez  cette  nation  sen- 
sible. lia  riaient  aux  éclats  en  l'écoutant,  lors- 
qu’on vint  leur  annoncer  la  triste  nouvelle  que 
leur  armée  navale  avait  été  battue  et  eotièreraent 
détruite. -Ils  continuèrent  de  rire,  et  ne  voulaient 
point  abandonner  cette  lecture.  Le  poè'le,  fdus 
sage  qu’eux , cessa  de  lire,  et  les  força  de  s’occu- 
per de  leur  flotte.  Il  y eut  aussi  une  Tilanomachie, 
sans  doute  du  même  genre,  qu'Âlhénée  attribue 
à Arctinus  i et  d’autres  à Eumèle  de  Corinthe. 
C’est  sans  doute  le  titre  conservé  de  celle  Gigan* 
tomachie  d[Hégéraon  qui  donna  à notre  Scarron , 
Je  seul  poêle  burlesque  qui  ait  réussi  en  France  4 * 
l'idée  de  composer  la  sienne.  . . • ' 
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En  voilà  plus  qu’il  o’ea  faudrait  pour  faire  non 
seulement  une  dissertation,  mais  un  vola  me, si  l’on  * 
voulait  compulser  tous  les  livres  où  il  est  parlé  de 
ces  quatre  différentes  classes  de  poëtnes  burles- 
ques grecs  et  de  leurs  auteurs;  je  n’ai  touché  en 
passant  ces  origines  d’un  genre  de  poésiie  dont  nous 
ne  faisons  aucun  cas,  que  pour  montrer  que  les 
Grecs,  nos  maîtres  dans  tous  les  arts,  étaient  à cet 
égard  moins  dédaigneux  que  nous, et  que  les  Ita> 
liens  à qui  nous  reprochons  de  trop  aimer  les 
bouffonneries  et  le  burlesque,  peuvent  s'autoriser 
de  leur  exemple.  Ils  se  vantent,  il  est  vrai,  d’y 
avoir  surpassé  les  Grecs,  et  personne  ne  peut 
leur  disputer  cet  avantage  (t).TIs  l'auraient  d’une 
manière  trop  décidée  et  trop  au-delà  de  toute 
comparaison,  si  l’on  comptait  chez  eux,  parmi  les 
poèmes  héroï-comiques  ou  burlesques,  tous  ceux 
où  le  plaisant  se  joint  an  sérieux;  il  faudrait  alors 
faire  entrer  dans  cette  classe , et  le  Roland  du 
Berni -,et  celui  même -de  l'Ariosle,  et  plusieurs 
autres  ; alors  aussi  les  poèmes  romanesques  ou 
romans  épiques  dont  on  peut  faire  quelque  cas  se 
trouveraient  réduits  au  Roland  amoureux , tel 
que  l’avait  fait  le  Boiardo^ei  à l’y</»aA>,  presque 
tous  les  autres  passant  très-souvent , et  dans  les 
expressions  et  dans  les  choses,  du  sérieux  an  co« 
miq-ue,  et  même  au  burlesque  et  au  bouffon. 

On  ne  doit  donc  pas  entendre  par  poèmes  bur- 
lesques, badins,  ou  plaisaus  (^giocosi-f  comme 
les  Italiens  les  appellent  ),  tous  ceux  o^  le  comique 


(i)  Le  Çuadrioj  uh.  supr  ^ c.  111, 
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et  l^bëroïrpe,  le  grave  et  le  plaisant  sont  entre-  ^ 
mêlés,  mais  ceux  dans  lesquels  le  principal  but 
tic  l’auteur  a été  de  faire  rire,  soit  pas  des  aven- 
tures gaies  ou  ridicules  en  elles-mêmes,  soit  par 
la  manière  de  les  raconter  -,  ou  par  ces  deux 
moyens  à la  fois.  Si  l’on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit 
du  Morganle  maggiore  àa  Pulci,  et  l’analyse  que 
j’ai  donnée  de  ce  poè'me  bizarre  (i),  ou  y recon- 
naîtra la  première  épopée  oùTauteur  ait  eu  pres- 
que toujours  cette  intention,  et  par  conséquent  , 
l’exception  de  quelques  endroits , sur-tout  dans 
•les  derniers  chants,  le  premier  modèle  du  poè'me 
burlesque  moderne.  La  vie  presque  entière  du 
paladin  Roland  et  ses  incroyables  exploits  y sont . 
contés  du  ton  d’un  homme  qui  n’éprouve  ^point 
d’illusion  et  qui  n’en  veut  point  faire',  mais  qui 
veut  amuser  et  faire  rire  son  lecleur,et  commence 
par  s’amuser  et  par  rire  lui-même.  En  un  mot, 
l’auteur  se  joue,  il  fait  un  poè'me  giocoso  ( plai- 
sant );  il  raille,  il  se  moque  ( hurla  ) , il  fait  un 
poè'me  burlesco  (burlesque).  Le  seus  propre  de 
ce  mot  a,  dans  presque  tout  ce  poè'me,  son  appli- 
cation la  plus  exacte. 

Nous  avons  vu  la  naissance  et  les  premiers  ex- 
ploits de  Roland  servir  de  matière  à un  poè'me 
romanesque,  mais  très-sérieux  , du  Doive,  Ils  en 
ont  aussi  servi  à un  poè'me  burlesque , dans  tons 
les  sens  et  dans  toute  son  étendue,  connu  sous  le 
titre  de  Y Orlandino  , production  originale  de  l’un 
des  esprits  les  plus  fantastiques  qui  se  soit  jamais 


Clyi  il, „g|t- 


(i)  Ci-(lossus,  t.  IV,  p,  aor  et  suif- 
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, avisé  ti’écrire.  Disons  quelques  mots  délais  avant 
de  parler  ’de  son  ouvrage. 

Teofilo  ^oleii^  y phis  connu  sous  le  nom  de 
Merlino  Coccajo,  uaiiuit  en  (ï)j  d'une  fa- 
mille ancienne  cl  meme  illustre , dans  une  terre 
voisine  do  lac  de  Mantoue.  Ayant  donné,  dès  ses 
premières  années,  des  preuves  d'une  singulière 
vivacité  d*csprit  et  d’une  grande  aptitude  aux 
lettres,  il  entra  k l’àge  de  i6  ans  dans  l’ordre  de 
Sl.-Benoîtj  alors  il  quitta  le  nom  de  Jérôme  qu’il 
avait  reçu  en  naissant,  et  prit  celui  de  Théophile. 
I\  n'avait  pas  tout-à-fait  dix-huit  ans  lorsqu’il 
fit  Ses  voRux;  c’est  l'àge  où  il  commence  à devenir 
difficile  de  les  remplir.  Théophile,  après  avoir  lutté 
quelques  années  contre  cette  difficulté  , ou  n’j 
avoir  cédé  qu’en  secret,  abjura  toute  retenue, 
quitta  le  cloître  et  sans  doute  l’habit  monastique, 
s'enfuit  avec  une  femme  nommée  Girolama  Dieda, 
et  mena  pendant  plus  de  dix  ans  une  vie  errante. 
Ce  fut  pour  sortir  de  la  misère  où  il  s’était  jeté 
qu’il  publia,  quatre  ans  après  sa  fuite , ces  poé- 
sies composées  de  latin  et  d’italien,  et  qui  ne  sont 
ni  l'un  ni  l’antre , auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Macarmiques.  On  prétend  qu’ayant  entrepris  un 
poème  latin  où  il  espérait  égaler,  ou  meme  sur- 
passer Virgile,  et  voyant  que  des  personnes  à qui 
il  en  lisait  des  morceaux  ne  partageaient  pas  son 
espérance,  il  jeta  sou  ébauche  au  feu,  et  se  mit  à 
écrire  dans  ce  style  capricieux,  où  deux  langues 
se  confondent  et  se  corrompent  mutuellement. 


(i)  8 noTerabre.  • 
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Ce  que  dît  le  Gravina  est  plus  vraisemblable. 
Selon  lai  ^ Folengo,  qai  était  capable  par  son  gé« 
iiie  de  faire  un  poème  noble  et  sablime,aa  lieu  de 
ee  mettre  par-là  an  niveau  de  plusieurs  poètes  3 
Tonlut  s’élever  au-dessus  de  tous  dans  un  autre 
genre  de  poésie.  En  effets  Tabondance  des  images^ 
la  variété  des  récits^  la  vivacité  des  descriptions» 
et  quelques  traits  de  poésie  élégante  et  sérieuse 
qu’on  trouve  parmi  ses  Macaroniques  3 font  voir 
qu’il  était  né  avec  les  dispositions  poétiques  les 
"plus  heureuses.  Les  obscénités  grossières  et  les 
licences  de  tout  genre  qu’il,  y répandit  3 et  qu’il 
voulut  effacer  dans  les  éditions  postérieures,  fu- 
rent l’effet  du  libertinage  auquel  il  s’était  aban- 
donné. On  en  peut  dire  autant  de  son  Orlandi- 
no  3 poè'me  italien  eir  octaves  » et  en  huit  chants  > 
qu’il  écrivit  dans  Tespace  de  trois  mois-  Il  le  fît 
paraître  en  1 626,  sous  le  nom  de  Limerno  Pitoc» 
CO  da  Mantova.  lÀmerno  est  l'anagramme  de  son 
autre  nom  de  guerre  MerUno  , et  par  le  nom  de 
PUoccOf  qui  signifie  un  gueux 3 un  pauvre,  un 
mendiant,  il  voulut  désigner  l’état  misérable  où 
il  était  tombé.  Il  rentra  dans  son  ordre  cette  an- 
née même  ; et  devenu  plus  sage,  sans  rien  perdre 
de  son  originalité,  il  publia  un  an  après  sous  la 
titre  de  Chaos  del  tri  per  uno , un  ouvrage  aussi 
obscnr  que  singulier  , daus  lequel , partie  eu  vers 
et  partie  en  prose,  tantôt  en  italien,  tantôt  en  latin 
et  quelquefois  dans  son  style  inacarôoique,  il  ra- 
conte  tes  événemens  de  sa  vie,  ses  erreurs  et  sa 
pon version. 

Alors  il  SS  retira  dans  un  monastère  de  soq 
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ordrejSur  le  promontoire  de  Minerve,  au  rojaume 
de  Naples,  et  pour  réparer  le  mal  que  pouvait 
faire  la  lecture  des  poésies  de  sa  jeunesse,  il  com- 
posa in  ottava  rimai  un  poè'me  de  la  vie  de  J.-C. 
ou  de  1 humanité  du  fils  de  Dieu,  poè'me  aussi  or- 
thodoxe que  les  autres  rétaieni  peu,  mais  qui,  de 
l’aveu  de  Tirabosohi,  n’eut  pas  un  aussi  grand 
nombre  do  lecteurs.  Du  rovaurae  de  Naples  iPo- 
len^o  passa  eu  Sicile  (i):  il  y dirigea  d’abord  nu 
petit  monastère,  aujourd’hui  abaudonné  (2),  et 
se  fixa  ensuite  à Palerme  (3).  Don  Ferrante  de 
Gonzague  y était  alors  vjee-roi  ; Théophile  com- 
posa pour  lui  une  espèce  d’action  dramatique  en 
tercets  , ou  terza  rima  , intitulée  la  Pinta  ou  la 
PalermitOi  litres  qui,  selon  son  tour  d’esprit  or- 
dinaire, n’annoncent  point  du  tout  le  sujet,  car 
ce  sujet  n’était  rien  moins  que  la  création  du 
monde,  la  chute  d’Adam,  la  rédemption,  etc.  Cette 
pièce  s’est  conservée  mauuscrile,  mais  n’a  jamais 
été  imprimée;  'quelques  autres  tragédies  chré- 
tiennes qu’il  fit  alors  ont  entièrement  péri,  et  il 
ne  paraît  pas  que  ce  soit  une  grande  perte.  L’au- 
teur avait  été  un  poète  bizarre  et  meme  tout-à- 
fait  baroque,  mais  enfin  un  poète  ; et  ce  n’etait 
plus  qu’un  moine.  11  revint  de  Sicile  en  Italie , se 
retira  dans  un  couvent  près  de  Patloue  (4)  , 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y mourut 
à la  fin  de  1 544^  (5),  âgé  de.ciftquante-trois  ans. 

,.(i)  Vers. l’an  ih33. 

(a)  Ste.-lVlarie-de-]a-Cbambrei 

(3)  Dans ‘l’abbaye  de  St.-Martin. 

(4)  Santa  Croce  di  Campese. 

(5)  Le  9 décembre. 
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De  ses  trois  prinripanx.ouvrapos  le  premier  est 
Je  plus  célèbre,  elle  uotiuïe  jMrrlin  Cocccjo  qn’il 
se  donna  dans  ce  qii*il  appela  ses  Macaroniques ^ 
est  plus. connu  que  celui  de  Teqflo  Folengo.  Ce 
genre  de  poésie  est,  comme  nous  l’avons  dit , on 
mélange  de  mois  latins,  et  de  mots  italiens  qui  ont 
une  terminaison  latine.  On  prétend  -qne  ce  mé- 
lange lui  a fait  donner  le  nom  qu’il  porte,  parce 
qu’il  ressemble  à un  plat  de  niûCûrrswf,  qui  sont  un 
mélange  de  farine,  de  beurre  et  de  fromage.  Uû 
auteur  grave,  TojtïojiiîÎ  , assure  que  la  ü/ncoro- 
yjéeest  une  pièce  de  fort  bon  goût,  remplie  d’agré- 
mens,  qui  cache  des  pensées  et  des  maximes  fort 
sérieuses  sous  des  termes  facétieux,  et  sons  des 
railleries  apparentes,  qu’en  un  root  elle  contient 
un  mélange  du  plaisant  et  de  l’utile  fait  .avec  beau* 
coup  d’art  (i).  Nous  verrons  ailleurs  (2)  ce  qu’il 
en  faut  croire.  Nous  ne  devons  pas  donner  ici  à 
celle  production  hétéroclite  le  tems  et  la  place 
que  réclame  VOrlandinoi 

Le  Eoland  furieux  avait  paru  depuis,  pins  de 
dix  ans  pour  la  première  fois;  depuis  près  de  cinq,  • 
l’Arioste  l’avait  publié  tel  qu’il  devait  rester  désor- 
mais; le  paladin  Rolaud,  ses  hauts  faits,  son  amour 
et  sa  folie  occupaieut  l’allentiou  publique.  Ou  par- 
lait peu  de  sa  naissance  irrégulière,  des  amours 
de  son  père  31ilon  et  de  sa  mère  Beitbe,  de  la  oti- 
sère  qui  assaillit  sou  enfance,  et  des  premières 
preuves  qu’il  donna,  dans  ce  houleux  état,  de  sa  * 


(1)  Mémoires  de  JVicérony  t.  Vill. 

(a)  Lorsque  nous  traiterons  de  la  poésie  Jatinc. 
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force  el  de  sa  vâleuTj  ce^  sujet  parât  à notre  raoia#  • 
fugitif  digne  des  caprices  et  du  libertinage  de  sa 
muse.  Assez  d’autres  avaient  pris  pour  leur  héros 
OrlanJe  ; il  prit  ûrlanôlino  pour  le  sien.  Sou  plan 
fut,  à ce  qu’il  paraît,  de  ne  s’ett  faire  aucun,  de^ 
ne  contraindre  en  rien  sa  verve,  de  traduire  en 
burlesque  un  sujet  jusqu’à  ce  momsnt  héroïque  , 
et  sur-tout  de  saisir  toutes  les  occasions  de  lan- 
cer des  traits  satiriques  contre  les  abus  de  la  vié 
cléricale  et  monacale,  qu'il  avait  vus  dé  près. 

Pour  première  singularité,  tandis  que  tous  les 
autres  poëtes  divisaient  leurs  pocmes  en  livres  ou 
en  chants,  il  partagea  les  octaves  du  sien  en  cha« 
pitres  (capitoll)t  litre  réservé  jusqu’alors  à la  poé- 
sie én  tercets  ou  terza  rima.  11  ne  fit  que  huit 
chapitres  ; et  son  poè'me  a du  moins  l’avantage 
d’élre  le  plus  court  que  Ton  eut  encore  fait.  Il  le 
dédie  à Frédéric  de  Gonzague,  premier  duc  de 
Mantoue,  frère  de  don  Ferrante  qui  fut  quel- 
ques années  après  son  Mécène  en  Sicile.  Il  le  prie 
tout  .simplement  de  lui  donner  de  quoi  mangée 
• et  de  quoi  boire , s’il  veut  qu’il  fasse  de  beaux 
vers  (i).  Après  un  préambule  d’une  dizaine  d’oc- 
taves où  il  déplore,  dans  son  style  grotesque  , le 
peu  d’encouragement  que  l’on  donne  aux  muses,  il 
raconte  comment  il  a tiré  le  sujet  de  son  livre  de 


. (i)  Ma^nanîmo  Signor^  se  in  te  le  stelle 
l^iran  cotante grazie  larganentey 
Piovan  piattosto  in  me  calde /ritelley 
Che  seco  i’  possn  ra^ionar  col  dente; 
Dammi  bere  e mangtar^  se  voi  più  bellt 
Le  rime  micf  etc.  (Cap.  ],  st.  s.) 
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la  Glironiqne  de  Turpia  ; car  n^esl  aassi  dans  cette 
source  qu’il  prétend  avoir  puisé,  li  a consulté  des 
sorcières  pour  savoir  ce  que  celte  Chronique  était 
devenue;  la  pins  vieille  lui  a couimandé  (le  la  sni* 
vre;  aussitôt  il  p/est  vu  enlevé  avec  elle  iu8qo'*aa 
ciel  sur  un  mouton:  elle  a tourné  vers  le  nord  et 
est  descendue  en  Gothie  sur  le  bord  de  la  mer. 
Là,  elle  a levé  de  sa  main  une  grosse  pierre  et  a 
découvert  un  grand  trou  oii  elle  est  entrée  et  Ta 
fait  entrer  après  elle,  ci  Je  vis,  dit-il,  dans  ce  tom- 
beau (et  je  ne  vons  mens  pas),  plus  de  cent  cin- 
quante mille  volumes  que  les  Goths,  ces  ennemis 
grossiers  et  brnyins,  tirèrent  autrefois,  à travers 
tant  de  montagnes,  de  vallées  et  de  fleuves,  hors 
de  l’Italie , qui  paraît  destinée  à succomber  tou- 
jours sous  de  semblables  canailles.  J’en  dirais 
bien  la  cause,  mais  je  crains  qu’il  ne  m’arrive 
malheur  (i).  Là,  continue-t-il,  sont  toutes  les 
Décades  de  Tite-Live,  et  celles  de  Salluste  qui 
sont  beaucoup  meilleures;  là  sont  aussi,  en  vieux 
français,  les  quarante  Décades  de  Turpin.  Je  n’en 
trouve  que  trois  qui  aient  été  traduites  dans  notre 
langue  par  quatre  dififérens  traducteurs.  J’ai  pris 
le  commencement  de  la  première  qui  ne  l’a  pas 
encore  été;  je  n’ai  pas  voulu  laisser  plus  long- 
tems  dans  l’oubli  l’enfance  de  Roland. 

Ces  quatre  prétendues  traductions  de  trois  Dé- 
cades de  Turpin  sont  le  Morgante,  qu’il  attribue 


(i)  La  quai  (italia)  par  che  succomba 
A simile  canagUa  sempre  mai; 

La  causa  ben  direi^  ma  temo  guai-  (St.  14.} 
5.  03 
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sans  aucnn  fondement  à Folitien  , et  non  pas  ii 
Louis  Pulciy  son  véritable  auteur;  le  Momîmano 
de  TAveugle  de  Ferrare,  V Orlando  înnamoralo 
du  Bojardo  i et  V Orlando  furioso  de  l’Ariosle  : 
quant  aux  autres  ^ telles  que  Trébisonde,  VAn- 
arojat  l’Espagne  et  Beuves  d’Antone,  il  les  rejette 
comme  apocryphes^et  les  condamne  au  feu.  Gens 
qni  se  rappelleront  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
misérables  romans  épiques^  souscriront  volontiers 
à cet  arrêt.  Il  commence  enfin  son  récit  3 mais 
non  encore  l’action  de  son  poëme.  11  faut  d’abord 
qu’il  donne  un  état  de  la  cour  de  Charlemagne 3 
et  des  douze  paladins  3 on  pairs  de  France  qui 
étaient  toujours  prêts  à combattre  pour  Charles 
et  pour  la  foi.  Cette  manière  de  la  servir  vaut 
mieux,  selon  le  poè‘te3  que  de  prêcher  un  peuple 
déjà  croyant  (1).  Il  voudrait  bien  voir  nos  théo- 
logiens et  tous  nos  antres  braves3  se  présenter  de- 
vant le  Grand -Turc  et  imiter  les  anciens  pères, 
qui 3 s’ils  sont  aujourd’hui  dans  le  ciel  3 ne  Font: 
pas  gagné  à prix  d’argent3  mais  les  uns  par  la  pré- 
dication , les  autres  par  l’épée,  comme  ont  fait 
Paul  et  le  comte  Fioland  (2). 

Lorsque  l’action  commence,  on  voit  Charle- 


(i)  Che  ovrasser  meglio  il  brando  per  la  Jede 
Che  ■’/ predicar  a un  popol  che  già  crede. 

(St.  3o.) 

(a)  Li  quali,  se  oggi  in  cielo  sono  tanti 
JVon  Vhan  già  racquistalo  con  denari. 

Ma  chi  col  predicave,  e chi  col  brando, 
Siceome  Jeçe  Pnolo,  e’/  conle  Orlando. 

(St.3r. 
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•lagne,  nouvelleaient  dëclarë  empereur,  passer 
son  tems  en  fêtes,  en  bals  et  en  tournois  (1). 
Berthe,sa  sœur,  est  éprise  du  chevalier  Milon 
d’Anglante,  le  plus  brave  et  le  plus  aimable  des 
doDze  premiers  preux  ; il  l’aime  aussi  secrète* 
ment  ; mais  il  ose  à peine  s'avouer  sa  hardiesse  ,* 
ils  ne  peuvent  ni  se  parler,  ni  meme  se  voir.Berthc, 
qui  a tout  pouvoir  sur  rerapereur  son  frère,  ob- 
tient de  lui  qu’il  donne  un  grand  tournoi,  où  elle 
espère  du  moins  voir  briller  la  valeur  du  cheva- 
lier qu’elle  aime.  Avant  le  véritable  tournoi,  l’em- 
pereur s’amuse  à en  voir  un  tout-à-fait  ridicule. 
Une  vieille , montée  sur  un  âne  éclopé,  ouvre  la 
fête  en  sonnant  du  cor  (2).  Ogier  le  Danois  se  pré- 
sente grotesquement  armé , sur  un  vieux  mulet 
maigre;  Morand,  autre  chevalier,  armé  de  meme, 
monte  une  pauvre  cavalle  estropiée  des  quatre 
Jambes:  Rampai  vient  sur  un  petit  ânon  tout  jeune, 
et  qui  n’a  travaillé  que  vingt  ans  dans  un  couvent 
de  moines.  Âimon  et  Otton,  frères  de  Milon,  sont 
chacun  sur  une  vache  ; iis  ont  la  tête  armée  de 
hautes  cernes , et  sont  tout  barbouillés  de  noir. 
Beuves  et  Regnier  montent  à cru  deux  étalons  ef- 
flanqués et  galeux;  Hcon  de  Bordeaux  est  sur 
une  charrette  traînée  par  un  seul  bœuf  malade  ; 
le  duc  Naimes  lui  sert  d’écuyer  et  conduit  le  char, 
{.es  armes  sont  à l’aveuaut  des  montures.  C’est 

t 

une  citrouille  pour  casque,  une  oorueille  vivante 
pour  cimier;  des  fourches  et  des  broches  pour 


(i)  St.  4<3« 

(a)  Cap.  Il,  st.  To> 
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lances;  un  chaudron  on  une  casserollc  pour  boa>«- 
clier.  Le  combat  répond  à tout  oet  appareil.  Il 
est  chaudement  décrit)  et  plein  de  détails  vrai- 
ment risibles.  Il  s’y  mêle  une  aventure  d’amour, 
non  pas  entre  des  chevaliers  et  des  dames,  mai» 
entre  les  montures  des  deux  combattans.  L’ânon 
de  Rampai  flaire  de  trop  près  la  cavalle  de  Mo- 
rand. Ce  qui  s’ensuit , et  dont  le  poète  ne  dissi- 
mule aucune  circonstance,  fait  éclater  de  rire 
les  dames  de  la  cour  qui  voient  tout  en  feignant 
de  ne  rien  regarder  (i).  Berthe  seule  ne  rit  point. 
Chagrine  de  n’avoir  pas  vu  Milon , choquée  d» 
Gette  farce  avilissante  pour  la  chevalerie,  et  sur- 
tout de  cette  scène  indécertte  de  l’âne,  elle  quitte 
la  place,  se  retire  dans  Sou  appartement  et  se  met 
au  lit. 

Fendant  qu’elle  s’y  tourmente  au  lieu  de  dor- 
niîr,  le  tournoi  sérieux  s’ouvre  (2)  et  succède  aa 
tournoi  boufîon , ou  plutôt  c’est  une  bouffonnerie 
d’une  autre  espèce  qui  succède  à la  première , 
oar  il  est  impossible  à l’auteur  de  rien  conter  sé- 
rieusement. Les  étrangers.  Espagnols  et  Sarrasins 
sont  admis  à ce  tournoi,  comme  les  E rançais.  Ils 
remportent  les  premiers  avantages  (3)  Falsiroa 
et  Balngant  ont  renversé  tons  les  tenons  de  Char- 


(i)  Le  risa  non  vi narro  delle  donne ^ 

Che  cioy  fingendo  non  guardar^  vedeano. 

(St.  4a.) 

Ce  trait  malin  est  disne  du  Berni;  lo  reste  del 
stance  n’est  digne  que  de  TArétio. 

!a)  Cap  III,  st.  IC. 

3)  St.  37  et  suir. 
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lemagne.  11  est  fort  en  colère,  et  n'ayant  point  vu 
jVliloD  dans  la  lice,  il  s’en  prend  à lui,  et  lai  en- 
voie deux  messages,  avec  ordre  de  s’armer  et  de 
venir  en  bâte  réparer  rbonneur  de  ses  paladins. 
Milon  était  resté  chez  lui,  tout  occupé  de  son 
amour,  essayant  d’y  résister,  et  ne  voulant  point 
.paraître  à celle  fête, de  peur  que  la  vue  de  Berlhe 
n’affaiblît  ses  résolutions.  L’ordre  réitéré  de  l’em- 
pereur l’appelle  dans  la  carrière;  il  y vole;  il  est 
vainqueur,  et  proclamé  au  son  des  cors,  des  (ifres 
et  des  trompettes. 

Le  tournoi  est  suivi  d’un  festin  magnifique.  Les 
dames  y sont,  dit  le  poele,  en  face  de  leurs  che- 
valiers, et  jouent  de  l’orgue  avec  les  pêdaies  (i), 
ce  qui  signifie  dans  son  style  fantasque  que  leurs 
pieds  se  touchent  souvent.  BerlLe  et  Milon  sont 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre:  ils  n’en  sont  pas  au  point 
d'’oser  employer  ce  langage;  mais  les  regards  ne 
sont  pas  moins  éloqueos,et  ils  tiennent  sans  cesse 
Jes  yeux  fixés  Tun  sur  l’autre.  L’auteur  se  sert  ici 
d’une  expression  originale,  mais  bizarre,  énergi- 
que mais  de  bien  mauvais  goût:  leurs  yeux,  dil-il, 
sont  une  éponge  de  sang  qui  suce  leurs  veines  (2). 
Après  le  repas,  vient  un  concert;  ensuite  un  bal, 
ouvert  par  l’empereur  lui-mêrne.  Les  deux  amans 
s'’cDtendent  de  mieux  en  mieux.  La  confidente 
Frosine  voit  qu’il  est  tems  de  venir  à leur  aide; 


(x)  IL  monan  gU  organeUi  co*pedalL 

( CIdp.  IV,  st.  t5.) 

(a)  Spugna  di  sangue^  cite  lor  vene  su^y 
àon gli occhi loro.  (St*  j 6.) 
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après  avoir  dansë  arec  Milon^  elle  lui  dit  de  Tâ 
snirre;  le  conduit  tout  droit  à la  cbambre  de  sa 
maîtresse  et  l'y  enferme.  Berthe  s y retire  à la  fin 
du  bal.  On  devine  assez  le  reste;  mais  aiAremeat 
on  ne  devine  pas  les  tournures  originales  , quel- 

3uefois  passionnées  3 et  plus  souvent  licencieuse^ 
ont  le  poëte  a peint  cette  scène  d’amour.  Le  jour 
paraît  3 Milon  se  retire  à son  appartement  3 se 
«ouche  et  s'endort.  Il  est  bon  de  savoir  que  noua 
voilà  parvenus  à la  fin  du  quatrième  chapitre^ 
«’est-à-dire  à la  moitié  du  poè’me  ; et  nous  n‘en 
■sommes  encore  de  la  vie  de  Roland  qu’à  ce  pre- 
mier acte  qui  précède  de  neuf  mois  la  naissance. 

La  maison  de  Mayence  joue  ici  le  même  roi* 
que  dans  tous  les  romans  épiques  dont  Gharle* 
magne  et  Roland  sont  les  héros.  C'est  toujours 
une  haine  cachée,  et  souvent  même  une  guerre  ou* 
verte,  entre  elle  et  la  maison  de  Clairmont.  Après 
plnsienrs  traits  particuliers  de  cette  haine , l’au- 
tenr  fait  naître  une  rixe  épouvantable,  oh  Milon 
seul  tient  tête  à tons  les  Mayençais  (i)  Il  en  tue 
un  grand  nombre.  L’empereur  s’efforce  inutile- 
ment de  mettre  le  holà.  Milon  poursuit  les  restes 
de  la  bande  jusque  sur  la  place  publique,  en  les 
tuant  toujours.  Charles  le  condamne  à l’exil  et 
veut  qu’il  parte  sur-le-champ.  Milon,  forcé  d’obéir, 
refuse  tous  scs  amis  dont  plusieurs  veulent  le  sui- 
vre, sort  de  sa  maison  pendant  la  nuit,  passe 
auprès  du  palais  impérial,  voit  on  endroit*  très- 
élevé  par  où  il  peut  pénétrer  dans  l'intérieur,  y 


<t)  Cap.  V,  8t.  et  suiv* 
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Monte  au  përii  de  sa  vie,  parcourt  oe  palais  dont 
il  connaît  tons  les  détonrs,  arrive  jnsqn’à  l’appar* 
tement  de  Berlhe,  la  trouve  en  larmes,  la  déter- 
mine à le  suivre,  se  charge  de  ce  doux  fardeau  , 
fait  avec  des  draps  déchirés  un  câble,  an  moyeu 
duquel  sa  courageuse  amante  et  lui  s’échappent 
ensemble  du  palais,  puis  de  la  ville;  et  les  voilà^ 
dit  notre  poè'te,  qui  a cependant  rendu  avec  cha-' 
leur  et  vérité  cette  fuite  nocturne  et  périlleuse, 
les  voilà  devenus  oiseaux  des  bois,  et  non  plut 
oiseaux  en  cage  (i). 

Après  quelques  rencontres, les  unes  fâcheuses, 
les  autres  agréables,  que  Théophile  raconte  avec 
une  originalité  soutenue,  et  quTl  entremêle  d« 
digressions , et  de  traits  satiriques  pleins  d’une 
vivacité  piquante,  Berthe  et  Milon  arrivent  à nu 
port  de  mer  oh  ils  s’embarquent  pour  l’Italie  (2). 
Parmi  les  passagers  qui  se  trouvaient  sur  le  meme 
vaisseau,  était  un  seigneur  calabrois,  nommé 
Raimond,  qui  trouve  Berlhe  fort  à son  gré,  ne  la 
perd  pas  de  vue,  et  paraît  toujours  occupé  d’elle. 
11  s’y  trouvait  aussi  un  magicien  très>savant,  par 
qui  Milon  se  fait  dire  sa  bonne  aventure.  Ce  ma- 
gicien, sans  le  connaître,  lui  prédit  la  naissance 
de  son  fils  Roland,  et  les  granas  exploits  par  les- 
quels ce  his  se  rendra  célèbre  , et  la  guerre  que 
les  Sarrasins  d’Afrique  et  d’Espagne  déclareront 
à la  France,  et  le  besoin  que  l’empereur  aura  de 
tous  ses  braves , et  le  rappel  de  Milon , et  la  fa« 

(1)  Di  èosco  ucwUigiàf  non  più  digabbia,  (St.  5^.) 

(a)  Cap.  Yb 
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veur  de  sou  fils^  et  la  ttaissance,  les  exploits  , la 
faveur  des  (lis  d'Aiiiion,  el  les  grandes  familles 

italiennes  qui  naîtront  de  chacun  d’eux Ea 

ce  moment  le  calabrois  Raimond,  l’œil  toujours 
fixé  sur  sa  proie,  voit  Berlhe  qui  s’est  endormie, 
se  lève,  la  prend  dans  ses  bras,  saute  avec  elle 
dans  un  esquif,  coupe  le  câble,  et  tandis  que  Mi- 
lon , laissant  là  son  prophète , s’est  armé  pour 
courir  au  secours,  qu’il  casse  bras  et  jambes  à 
tout  ce  qui  veut  s’opposer  à son  passage,  le  vais* 
seau  cingle  d’un  côté , l’esquif  de  l’autre  , et  la 
malheureuse  Bvrihc  reste  en  pleine  mer  à la 
merci  du  ravisseur  (i).  Il  veut  user  de  sa  vic- 
toire, elle  le  laisse  venir,  feint  meme  de  céder, 
et  an  moment  où  il  s'y  attend  le  moins,  elle 
lui  plonge  un  couteau  dans  le  cœur;  elle  redou- 
ble ;il  tombe  mort;  elle  le  jette  à la  mer.  Restée 
seule  dans  cette  barque,  elle  adresse  à Dieu  une 
prière  fervente,  mais  que  tout  le  monde  ne  croi- 
rait pas  propre  à obtenir  un  miracle.  Je  sais, 
dit*elle  (2),  que  ma  vie  coupable  et  chargée  de 
crimes  ne  mérite  point  de  pitié,  mais  je  t’im- 
plore pour  cette  iimoccnte  créature  que  je  porte 
dans  mon  sein.  C’est  à toi  que  j’ai  recours,  et  non 
à Pierre  , ni  à André  (3);  je  n*ai  pas  besoin  d’in- 

(1)  St.  35. 

(a)  St.  40. 

{3)  jé  te  ricoi  to,  non  a Pieroy  o jJndreUf 
Che  Valtrui  tnezzo  non  mi  fa  nieslici'o; 

Ben  ten go  a mente  che  la  Cananea 

JVon  supplicà  ne  a Ciaéomo  nè  a Pieroy  etc. 

(St.4x.) 
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termèdialre  auprès  de  toi.  Je  sais  bien  que  la  Ca- 
nanëeiiae  ne  supplia  ni  Jacques  ni  Pierre  ; c’est 
en  toi  senle,  souveraine  bonté,  qu’elle  mit  sa  con- 
fiance. J’espère  en  toi  comme  elle , et  )e  n’espère 

qn’en  toi Je  ne  veux  point  tomber  clans  la 

même  erreur  que  cet  imbecille  vulgaire  , rempli 
de  snperstition  et  de  folie  (i),  qui  fait  des  v<eux 
il  un  Gothard , à unRoch,q'ii  fait  plus  de  cas 
d’enxqne  de  toi,  parce  qu’un  moine,souvent  ado- 
rateur de  Molooh,  a l’adresse  de  tirer  de  gros 
profits  des  sacrifices  offerts  à ta  mère  reine  des 
cienx.  Sous  une  écorce  de  piété,  ils  font  d’abon- 
dantes moissons  d’argent , et  ce  sont  les  autels 
de  Marie  qui  assonvissent  l’impie  avidité  des  pré- 
lats avares.  C’est  d’eux  encore  que  vient  la  loi  qui 
me  force  de  déposer  chaque  année  dans  l’oreille 
d’autrui  l’aveu  de  mes  fautes,  qui  fait  que  si  je 
suis  jeune  et  belle,  le  frère  qui  m’écoute  se  tour- 
mente, etc. , etc.  » Je  sois  forcé  de  mettre  en  el 
cœiera  ce  qne  le  poète  dit  très -clairement  (2). 
ce  Mon  Dieu,  dit  en  finissant  la  pauvre  Bertbe , si 
tu  daignes  me  sauver  des  (lois  irrités  qui  m’envi- 
ronnent , je  fais  vœu  de  ne  jamais  ajouter  foi  à 


(i)  Nè  însieme  vogîio  errar  col  volgo  sctocco 
Di  superstizia  colmo  e dimattezza; 

Che fa  suo’  voti ad  un  Gottardo  e Rocco, 

E più  di  te  non  so  quai  Bovo  apprezza,  etc. 

(St.  4a  et  suir.) 

(a)  La  stance  finit  par  ces  deux  vers: 

E qui  trovo  ben  spesso  un  confessore 
Essere  più  rujffiano  che  dattore. 
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«eux  qaî  accordent  les  inflalgeoces  pour  de  Tar-» 
gent(i).» 

Berlhe,  reprend  Folengo,  faisait  ces  prières 
pleines  d'hérésies,  parce  qn'elle  était  née  en  A.lle» 
magne,  et  qu'en  ce  tenis-là  la  théologie  était  deve- 
nue romaine  et  flamande  (2).  Je  crois  qu'à  la  fia 
•lie  se  trouvera  en  Turquie , puisqu'elle  vit  à la 
musulmane  (3).  Dieu  ne  vonlnt  point  prendre 
garde  à ces  erreurs  d’une  femme  allemande , et 
permit  que  la  nacelle  arrivât  avec  elle  au  rivage. 
Berthe  en  sortit  à demi-morte , chemina  par  les 
montagnes  et  les  vallées,  passa  de  Lombardie  en 
Toscane , et  s’arrêta  enfin  près  de  Sntri  dans  une 
espèce  de  caverne.  Elle  y arrive  accablée  de  dou- 
leurs, de  lassitude  et  de  faim;  un  pauvre  berger 
qu'elle  y trouve  partage  avec  elle  sa  nourriture 
grossière.  C’est  là  que  peu  de  tems  après  elle  me% 
'au  monde  Roland.  L’accouchement  fut  horrible- 
ment long  et  douloureux.  11  était  juste,  selon  le 
poè'te,  que  dans  la  naissance  d'un  tel  enfant  ton| 
* lut  extraordinaire  (4).  Il  n’épargne  , pour  la  célé- 
brer, ni  les  exclamations,  ni  les  prodiges,  ni  des 
apostrophes  aux  futurs  ennemis  du  héros,  qni 
doivent  déjà  trembler.  Chacun  a voulu  expliquer 
pourquoi  l’on  avait  donné  à l’enfant  ce  nom  célè- 

(i)  Tifaccio  volo  non  prestar  mai  fede 

A chi  indulgenza  per  denar  concédé.  (St.  4fi-) 

■(a)  C'est-à-dire  moitié  l’une  et  moitié  l’autre. 

(3)  Ma  dubito  ch" al  fin  nella  Turchia 

Si  troveràyvivendo  alla  moresia,  (St.  4^.) 

(4)  Cap.  TUi  ft.  7. 
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bro  A'Orlando;  lui,  il  prëteod  que  ce  fut  parcd 
qu’aue  troupe  de  loups  sortis  de  la  foret  courait 
autour  de  la  caverne  en  hurlant,  uvlando  (i). 

Le  bon  ber;;er  continue  de  prodiguer  les  soin» 
les  plus  attentifs  à la  mère  et  i Tenfant.  Le  petit 
Roland  grandit;  il  devient  le  plus  déterminé  polis- 
son de  son  âge;  il  fait  à coups  de  poing,  de  pierresi 
ou  de  bâton  , l’apprentissage  de  la  gloire.  Les 
scènes  grotesques  que  fournissent  ses  querelles 
avec  les  enfans  du  lieu , son  effronterie  coura- 
geuse à mendier  pour  nourrir  sa  mère,  et  à pren- 
dre de  force  ce  qo’on  lui  refuse,  lee  réprimandes 
naïves  de  Berthe  quand  elle  le  voit  revenir  meur- 
tri de  coups,  mais  triomphant;  les  réponses  du 
petit  héros  qui  ne  veut  sur-tout  pas  souffrir  et  na 
souffrira  jamais  qu'on  l’appelle,  commS  ils  le  foni 

tons,  nis  de et  qui  ne  le  pardonnerait  pas 

même  à son  père  ; tons  ces  petits  détails,  mêlés 
de  burlesque,  de  naïf,  et  quelquefois  même  d’hé- 
roïque, remplissent  ce  chapitre  , qui  est  le  sep- 
tième , le  seul  où  soit  réellement  traité  le  snjel 
annoncé  par  le  titre,  et  dans  lequel  l’auteur  se 
montre  peut-être  plus  que  dans  tous  les  antres 
véritablement  poète. 

La  dernière  querelle  que  se  fait  Roland  est 
avec  un  gros  moine  ou  prieur  gourmand,  on  plu- 
tôt goinfre  et  ivrogne,  à qui  il  avait  dérobé  un 
énorme  esturgeon,  que  le  prieur  venait  d’acheter 
an  marché  (2).  On  les  mène  devant  le  gouver- 

— - " ' I I ■■ 

(t)  St.  10. 

(a)  Cajj-  VUI,  »t.  lî. 
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neur.  Celui-ci,  avaot  déjuger  la  cause,  cominence 
par  faire  au  moine  un  sermon  sur  sa  gourmau* 
< dise,  et  sur  les  vices  de  ses  semblables;  le  prieur, 
dans  sa  réponse, veut  faire  le  savant,  et  parle  dans 
ce  latin  macaronique  où  excellait  Tauteur  (i). 
C’csl  une  scène  digne  de  Rabelais  ou  de  Molière. 
Le  gouverneur,  pour  se  moquer  du  moine,  le  ren- 
voie, en  lui  donnant  quatre  questions  à résoudre, 
et  le  menace  , s’il  n’y  répond  pas,  de  lui  Ôter  son 
'bénéfice  (2).  Le  gros  prieur  est- bien  embarrassé. 
Il  se  retire  daus  sa  bibliothèque,  qui  était  telle 
que  ni  Gosme,  ni  le  florentin  Laurent  de  Médicis 
n’en  firent  jamais  de  pareille  (3).  C*était-là  que 
l’esprit  divin  gardait  tons  ses  livres  de  théologie. 
A droite  et  à gauche  sont  des  vins,  des  liqueurs  > 
des  pâtés,  des  jambons,  des  salami  de  toute  es- 
pèce. Il  va  se  jeter  à genoux  devant  un  autel  se- 
cret au  fond  de  son  oratoire  ; un  Baochus  gras  et 
vermeil  en  était  le  saint  principal;  et  il  n’avait 
point  sur  cet  antel  d’autre  objet  de  piété,  d’autre 
crucifix,  pour  y faire  ses  dévotions  (i).  Le  cui- 
sinier vient  demander  à monseigneur  s’il  veut  sou- 


(i)  St.  33  et  suiv. 

(a)  Oltra  di  cio,  se  non  la  indopinale, 

V oi  non  sarete piii  messer  lo  ahate.  (St.  41*) 

(3)  Ne  Cosmo,  ne  Lorenzo  Fiorentino 
De*  Medici  mai fece  Ubreria 
Simile  a questa,  etc.  (St.  46  ) 

(4)  Nè  allra  pietade  nè  allro  crucifisso 
Tien  sull  allure  a Jar  diyozione.  (St.  49.) 
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per(i).  II  voit  son  trouble;  il  lui  présente  ua 
verre  de  boa  vin,  que  le,  prieur  avale  après  avoir 
fait  sa  prière  à Bacchus.  Il  s’assied,  et  conte  k son 
cuisinier  Marcolfe  ce  qai  cause  son  embarras. 
Marcolfe  trouve  les  questions  faciles,  et  se  charge 
d'y  répondre  pour  lui.  Il  ressemblait  si  parfaite* 
ment  à son  maître  qu’aux  habits  près,  ou  les  au- 
rait pris  l'un  pour  l'autre.  Il  prend  un  habit  ita 
prieur,  se  rend  au  palais,  et  donne  la  solution  des 
quatre  questions  proposées.  Le  sujet  de  la  der- 
nière était  de  savoir  ce  que  le  gouverneur  avait 
dans  la  pensée.  Vous  y avez,  dit  Marcolfe,  la  per- 
suasion que  je  suis  le  prieur , et  je  ne  suis  que 
sou  cuisinier.  Le  gouverneur,  d’abord  confus,  finit 
par  donner  pour  sentence  que  désormais  Marcolfe 
aura  le  prieuré  et  qne  le  prieur  fera  la  cuisine  (2).  , 
Tout  cela,  raconté  d'une  manière  originale  , 
forme  un  conte  assez  plaisant,  qui  l'est  sur-tout 
pour  les  pays  o&  l'on  a encore  sons  les  yeux  les 
originaux , toujours  ressemblans , de  ces  carica- 
tures monaicales.  Mais  la  fin  du  huitième  chant 
approche , et  que  devient  l*actiou  du  poëme  ? 
L’action  ! le  poëte  nous  en  a-t-il  promis  une  P 
Quand  il  l’aurait  promise,  il  ne  s'en  inquiéterait 
pas  davantage.  Qu'a-t-il  fait  de  Milon, depuis  qu’un 
brigand  calabrois  lui  a enlevé  Bertbe  et„Ta  laissé 
en  pleine  mer.  se  livrant  à une  fureur  inutile  et 
se  désespérant  sur  son  vaisseau  ? Il  nous  l'a  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  son  poëme,  mais  briè- 


(i)  St.  5a  et  soir* 
(a)  St.  69. 
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‘fMHenl,  et  pour  ainsi  dire  à la  dérobée  j comme 
choses  c|ue  raconte  Turpin  et  qu  il  na  pas  le 
tems  de  répéter  après  lui. 

Le  vaisseau  sur  lequel  était  Milon  avait  péri 
dans  un  naufrage.  Milon  seul  s’était  sauvé  tout 
DU.  Jeté  sur  les  côtes  d’Italie , une  fée  Ta  trouvé 
dans  cet  état;  il  lui  a plu;  et  suivant  l’usage  de 
mesdames  les  fées,  elle  l’a  retenu  assez  long- 
tems  auprès  d’elle.  Cependant  les  Sarrasins  sont 
descendus  eu  Italie:  Didier,  roi  des  Lombards, 
s’est  joint  à eux  pour  détruire  l’empire  de  Char- 
lemagne. Ce  bruit  de  guerre  arrache  Milon  aux 
voluptés  et  au  repos.  Il  trouve  an  pied  des  Apen- 
nins un  grand  nombre  do  familles  italiennes  réu- 
nies par  le  dessein  de  s’opposer  à Didier,  et  d’ap- 
prendre aux  ultramontains  par  son  exemple  à ne 
se  plus  mêler  de  leurs  affaires. Il  ne  leur  manquait 
qu’un  chef;  Milon  se  met  à leur  tête,  et  les  con- 
duit dans  les  plaines  de  l'Insubrie  , où  ils  bâtis- 
sent une  ville  qu’ils  appellent  de  sou  nom  Milon, 
mais  qui  par  corruption  s’est  appelée  <^puis  Mi- 
lan-  C’est  avec  la  même  rapidité  que  notre  facé- 
tieux AferZ/n , ayant  fini  son  contCi^du  prieur  cui- 
sinier, ou  du  cuisiuier  prieur,  indique  l’arrivée 
de  Milon  près  de  Sulri,  la  rencontre  qu’il  y fait 
de  sa  femme,  le  bonheur  qu’il  éprouve  en  la  re- 
trouvant avec  un  fils  en  qui  tout  annonce  au  plus 
haut  degré  l’héroïsme  chevaleresque.  Il  pourraiti 
bien  aussi  raconter  d’après  Turpin  le  grand  voyage 
de  Milon  au  Pont-Euxin  ; et  comment  il  y trouva 
son  frère  Aitnon,  aveo  le  petit  Renaud  son  fils;  et 
comment  le  petit  Renaud  et  le  petit  Roland  firent 
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.ootmaissance  en  ec  battant  Tun  contre  Tatitre^  el 
les  exploits  que  firent  ensemble  les  deux  consinsj 
et  ceux  de  leurs  pères^  et  toutes  les  aveoturee^et 
toutes  les  guerres  dans  lesquelles  ils  eurent  une 
fi  graude  part.  Mais  il  laisse  ce  soin  à d’autres; 
il  en  a dit  assez^  peut-être  trop.  Il  fait  scs  adieux 
aux  lecteurs^  et  finit  par  ces  deux  rers  dignes  du 
reste  : 

Donde  ne  prego  Dio  che  mi  soue^na^ 

£d  a chi  mal  mi  vuol^  cancargli  uegna. 

Que  voulez-vous  dire  à un  poëte  qui  vous  parlé 
toujours  sur  ce  tou-là?  Ce  n’est  pas  pour  lui  que 
sont  les  convenances  3 et  les  règles  encore  moins'. 
11  a donné  un  libre  essor  à son  caprice  3 il  a su 
exprimer  en  style  vif  et  pittoresque  toutes  les  fo- 
lies de  son  cerveau;  il  a satisfait  son  humeur  sati* 
rique  : il  a ri  et  vous  a fait  rire  ; ne  Ini  demandez 
rien  de  plus. 

Un  autre  poète  dont  le  génie  fut  aussi  original 
peut-être  3 mais  le  goût  moins  extravagant  et  la^ 
vie  mieux  réglée  3 c^est  Grazzini^  surnommé  le 
Lasca  ^ entre  ses  nombreux  ouvrages  3 on  trouve 
un  petit  poème  burlesque  3 qui  ayant  rapport  à 
des  circonstances  de  sa  vicj  m^oblige  d'’en  placer 
ici  la  notice,  quoiqu’elle  put  être  mieux  avee 
celles  des  poètes  comiques  , ou  des  satiriques  # 
comme  la  notice  du  Berni. 

Jnton  Francesco  Grazzini^  naquit  à Florence 
en  i5o5  (i),  d’une  famille  noble,  originaire  du 
village  de  SloggiO:,  dans  le  Val  d*EUa^  à vîngt- 

(1)  Ls  ff  .mars. 
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cinq  railles  de  Florence,  sur  le  cheraia  de  Rome. 
Ses  ancêtres  y étaient  connus  depuis  le  treizième 
siècle.  On  ignore  sous  quel  maître  Anton  Fran- 
cesco fit  ses  premières  études.  On  croit  qu*il  fut, 
dans  sa  jeunesse,  placé  chez  un  apothicaire,  pro- 
fession, au  reste,  qui  s’allie  très-bien  avec  l'étude 
de  quelques  sciences,  et  même  qui  l’exige.  Lejeune 
Grazzini  joignit  des  études  littéraires  et  philoso- 
phiques à celles  de  sa  profession.  Il  paraît  qu'il 
ne  la  suivit,  pas  lùng-tems,et  rieu  ne  prouve  qu’il 
l’exerçât  encore  lorsque  sa  réputation  dans  les  let- 
tres commença.  Ce  fut  sans  doute  de  bonne  heure, 
car  elle  était  assez  bien  établie  à l’âge  de  ans 
pour  qu’il  put  être  un  des  fondateurs  de  l'acâdé- 
mie  de  Florence  (i).  Cette  société  prit  d'abord  le 
nom  d’académie  des  Humides^  et  chaccn  de  ses 
fondateurs  s’en  donna  un,  selon  l’usage,  qui  avait 
rapport  à l’humidité  ou  à l’eau.  Grazzini  choisit 
celui  de  Lasoa^oa  du  petit  poisson  qu'on  nomme 
en  français  lé  dard,  et  dans  quelques  pi;pvincea 
la  vaudoise.  3a  devise  fut  uue  Lasca,  un  dard  s’é- 
levant hors  de  l’eau,  et  un  papillon  volant  au- 
dessus.  Il  voulut  désigner  par-là  le  caractère  ca- 
pricieux et  bizarre  de  son  esprit.  Ce  poisson,  eu 
effet,  s'élance  souvent  hors  de  l’eau  comme  pour 
prendre  des  papillons , qui  sont  l’emblème  des 
caprices  et  des  lubies  de  la  fantaisie  humaine.  Dès 
la  naissance  de  l’académie,  le  Lasca  en  fut  nommé 
chancelier,  ce  qui  prouve  la  part  qu’il  avait  prise 
a sa  création  et  la  considération  dont  il  y jouis- 


(x)  I.  novembre,  x54c. 
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sait.  Qnaud  celte  académie  reçut,  quelques  mois 
après,  du  granil-duc  , le  titre  de  Florentine  (i), 
il  en  fpt  choisi  provéditeur,  et  cette  digaité  lui 
fut  conférée  daos  la  suite  jusqu’à  trois  fois. 

Gependaot  le  nombre  des  académiciens  s’étant 
accru  considérablement,  les  nouveaux,  au  lieu  de 
conserver  pour  les  fondateurs  les  égards  qui  leur 
étaient  dus,  firent,  sans  les  consulter,  réglemens 
sur  réglemens , multiplièrent  les  formes  et  les 
entraves,  pour  l’ordre  des  lectures,  pour  la  cen- 
sure des  ouvrages  destinés  à l’impression,  et  pour 
d’autres  objets  qui  devinrent  à charge  aux  an* 
ciens.  Le  Lascar  plus  indépendant  qu’un  autre, 
eut  plus  de  peine  à s'y  conformer  , on  plutôt  il  le 
refusa  nettement, et  ayant  persisté  dans  son  refus 
comme  les  académiciens  daus  leur  exigence,  il 
fut  exclus (2)  enfin  de  l’académie  qu’il  avait  fon- 
dée. Son  talent  lui  restait  tout  entier;  il  ne  le 
laissa  point  oisii  à cette  époque;  des  comédies 
plaisantes  , des  poésies  satiriques  où  l'académie, 
comme  on  peut  croire,  üi'était  pas  oubliée,  et  le 
petit  poème  de  la  Guerra  de^Mostri,  se  succédè- 
rent rapidement-  Il  recueillit  aussi  et  publia  les 
poésies  burlesques  du  £er/ii  et  d’autres  poè'tes  de 
ce  genre.  Il  en  fit  autant  des  sonnets  do  BurchieU 
lo  y et  des  chansons  si  connues  sous  le  titre  de 
Canti  Carnofcic^ercAî, ou  chants  du  carnaval  (3). 


(ij  Février,  1641. 

(a)  Vers  le  commencement  de  i547- 
(3)  Voyez  ce  que  nous  ayons  dit  dans  cette  HiS’ 
toù'e  littéraire f t.  111,  p>  4^1  4^*’ 
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La  publicatioo  de  oes  chants  lui  attira  de  la  part 
des  acadéaiioieus  de  Florence  de  nouvelles  chi- 
canes, dans  lesquelles  il  serait  long  et  tout-à-fait 
inutile  d'entrer. 

11  aurait  du  elre  dégoûté  de  fonder  des  acadé- 
mies. Ce  fut  cependant  lui  qui  eut  la  première 
idée  de  celle  qui  prit,  quelque  tems  après  sa  créa- 
tion, le  titre  de  la  Crusca  (i);  l’objet  du  Lasea. 
et  des  autres  fondateurs  fut  le  perfectionnement  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane.  Tous  les  autres 
membres  de  cette  société  nouvelle  ayant  pris, 
comme  nous  l’avons  vu  ailleurs,  des  surnoms  re- 
latifs à la  farine  et  à la  boulangerie,  Gvazzini 
seul  ue  voulut  point  (Ranger  son  premier  nom 
âcadémique.  Il  continua  de  s’appeler  le  Lasca 
dans  cette  académie  comme  dans  Fautre,  préten- 
dant au  surplus  être  en  règle,  puisque  l’oi»  eufa- 
rine  les  dards  ou  les  vaudoises  pour  les  ouire. 

L’un  des  ntembres  de  l’académie  de  Florence 
qui  entretenait  avec  le  Lasca  les  liaisons  les  plus 
intimes,  était  le  chev aller  Lionardo  Saîviati , le 
même  qui  fit  quelque  tems  après , sous  le  nom 
de  V Infarinato  y des  critiques  si  violentes  de  la 
■Jérusalem  An  Tasse.  S alviati y ayant  été  nommé 
consnl  de  l’académie  florentine  , ménagea  entre 
son  ami  et  celte  académie  un  raccommodement.  Le 
Lasca  consentit  à se  soumettre  en  apparence  anx 
formalités  de  la  oensure.il  livra  au  censeur  quel- 
ques-unes de  ses  églogues,  et  cet  officier  les  ayant 


(ï)  Vers  l’an  i5Ço. 
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approQv^eSj  le  Lasca  reprit  sa  place  dans  l’aca- 
dëmie  , près  de  vingt  ans  après  qu'il  en  était 
sorti  (i). 

En  avançant  en  âge,  il  ne  ec  refroidissait  point 
sur  ses  travaux , et  conservait  sur-tout  le  même 
zèle  pour  tout  ce  qui  pouvait  perfectionner  la 
langue.  Dans  les  fréquentes  conférences  qu’il  te- 
nait avec  ses  amis  et  ses  confrères  les  Crtiscan/i 
ou  Crusconi/\\  réussit  à faire  admettre  parmi  eux 
le  chevalier  Sulviali  ; et  reconnut  ainsi  le  bon  of- 
fice qu’il  avait  précédemment  reçu  de  loi  ; ocr 
plutôt  il  rendit  à l’académie  naissante  de  la  Cru- 
sca,  en  y faisant  entrer  un  homme  île  lettres  qui 
pouvait  conlribner  à ses  travaux  et  à sa  gloire  , le 
meme  service'quc  Saîviati  avait  rendu  a l’acadé- 
mie de  Florence,  en  Ty  faisant  rétablir.' 

Le  Lasca  mourut  à Florence  en  février  i583, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  (2),  et  fut  en- 
terré à St.-Pierre-le-Mâjeur  dans  la  sépnlture  de 
ses  ancêtres.  C’était  un  homme  d’une  complexion 
forte,  bien  fait  de  sa  personne,  d'une  figure  un 
peu  sévère , ce  qni  venait  peut-être  de  sa  tête 
.vhauTc  et  de  sa  barbe  épaisse.  Son  esprit  était 
d’une  vivacité,  d’une  gaîlé,  d’une  bîsarrerie  ex- 
traordinaires; et  le  soin  qu’il  prit  de  le  cultivor 
satis  cesse  par  l'élude  et  par  la  conversation  des 
pr  emiers  littérateurs  de  soO  tenis,  lui  donna  cette 
perfeclicn  et  cei'.e  c*égauce  qui  brille  dans  ses 


{i)  Le  6 mai,  r566. 

(a)  Soixante- nix-neuf  ans  dix  mois  etYÎogt'Sept 
iouTs.  . i 
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éorlts.  Malgré  les  traits  libres  qui  ti*y  sont  pas 
rares,  il  fut  homme  de  booiies  mœurs,  et  uaéme 
très -religieux.  Il  vécut  célibataire,  et  Tou  ne 
nomme  point  de  femme  à qui  il  ait  rendu  des 
soins  particuliers.  C’est  plus  de  régularité  qu’oa 
n’en  exige  ordinairement  d’un  poëte,  et  qu’oa 
n’en  attend  sur-tout  d’un  poëte  licencieux. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  sont  perdus,  entre 
autres  dix-neuf  Nouvelles  en  prose,  des  églogues 
en  vers,  et  quelques  autres  poésies.  Ou  a de  lui 
vingt -une  Nouvelles  ^ six  comédies,  un  grand 
nombre  àe  capîtoU^,  on  chapitres  satiriques  (i), 
do  sonnets  et  de  poésies  diverses  qui  ont  été  re~ 
cueillies  en  deux  volumes;  eufiu  le  petit  poëoie 
satirique  et  burlesque  dont  voici  en  peu  de  mots, 
l’occasion  et  le  sujet. 

Un  Florentin  nommé  Betto  ou  Benedetto  Ar- 
TÎghi  avait  imaginé  de  faire,  sons  le  titre  de  la 
GiganteatXin  poëme  burlesque  en  cent  vingt-huit 
octaves,  sur  la  guerre  des  géans  contre  les  dieux. 
Girolamo  Amelunghi y ç\a\  était  pisan,et  qu’une 
difformité  natarelle  faisait  nommer  il  Gohbo  da 
Pisüy  le  Bossu  de  Pise,  déroba  ce  poëme  à son. 
auteur,  le  retoucha  et  le  publia,  non  sous  son 
propre  nom , mais  sous  celui  de  Foraàosco  : c’est 
du  moins  ce  dont  il  fut  publiquement  .accusé. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  petit  poëme  est  une  pure 
extravagance.  Les  géans,  jadis  vaincus  et  foudroyés 
par  Jupiter,  s’avisent  enfin  de  vouloir  prendre 


(i)  Je  parlerai  bientôt  de  tous  ces  différens  ouvrage*. 
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lenr  rêvant*?;?,  lis  s’arment , et  la  irîescription  de 
lenr  armure  fait  une  partie  capitale  des  plaisan> 
teries  de  l'anlenr  Les  uns  portent  nne  ancre  do 
vaisseau,  les  autres  un  os  de  baleine:  un  autre 
tient  sur  son  ëpaule  l'épouvantable  faux  de  la 
Mort.  Osiris,  armé  de  becs  de  griffons,  porte  le 
Nil  et  l'Adige  glacés,  pour  éteindre  I^élément  du 
feu.  Crnnagrafle  met,  au  lieu  de  brassards,  deux 
colonnes  de  porphyre  creusées  ; celles  d’Hereule 
qu'il  a arrachées  de  leur  base  lui  servent  de  bottes  ; 
il  a vidé  le  mont  Gibol  ou  l’Ëtna,  et  s'en  est  fait 
un  casque.  Gérastre  a creusé  de  meme  la  grande 
pyramide,  l’une  des  sept  merveilles  du  monde  : il 
l’ajuste  et  l’arrange  si  bien  qu’il  en  fait  une  sarba> 
cane,  avec  laquelle  il  lance  au  ciel  des  montagnes, 
au  lien  de  balles;  et  il  porte  pour  provisions  de  * 
guerre  une  carnacière  de  fer  , pleine  de  monta- 
gnes. Galicastre  a mis  sur  un  éléphant  la  tour  de 
NembrofI;  il  l'a  remplie  de  masses  de  rochers,  et 
de  débri.s  «le  grottes,  qu’il  doit  jeter  à la  tète  des 
dieux.  Lestrtgon  fait  un  grand  trou  dans  une 
montagne  d’aimant;  il  se  la  passe  .sur  le  corps, et 
se  cnifle  avec  la  conpole  de  Florence. 

Je  laisse  beauconp  d’autres  folies  aussi  gigan-* 
tesques  , et  n’en  citerai  plus  qu’une  qui  l’est  pins 
que  tontes  lés  autres.  Crispérion  s'était  endormi 
dans  la  foret  des  .Ardennes  ; il  y resta  soixante 
ans.  Il  lui  était  venu  sur  la  tète  un  bois  dans  le- 
quel on  voyait  courir  des  chevreuils,  des  cerfs, 
des  sangliers  , des  cnrs  et  des  lions.  Il  se  réveilla 
enfui  lorsqu’un  roi  y chassait  avec  tons  ses  ba- 
rons. Le  géant  étourdi  du  bruit  des  cors,  se  leva. 
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secoua  la  tête,  le  bois  tomba  par  terre,  et  tout  ce 
qui  était  dedans  eu  mourut.  Les  armes  de  ce  géant 
ne  sont  antres  que  des  ongles  si  forts,  et  qu’il 
avait  tant  laissé  croître, qu’ils  lai  avaient  suiE pour 
déraciner  Ossa  et  Félion;  il  compte  s’en*  servir 
pour  égratigner  les  dieux,  etc.  Le  combat  est  ra- 
conté comme  les  armes  sont  décrites.  Les  géaos 
sont  d’abord  vaincus,  mais  ils  ont  leur  tour.  Les 
dieux  fuient  de  toutes  parts;  Jupiter  fuit  plus 
vite  et  plus  loin  que  les  autres.  Les  déesses  sont 
réservées  pour  les  plaisirs  des  vainqueur;  il  no 
reste  enfui  de  tous  les  dieux  que  celui  qui  pré'» 
eide  anx  jardins,  et  qui  s’était  sauvé  au  milieu 
d'elles. 

Le  Lasca  fut  au  de  ceux  qui  accusèreut  le  plus- 
. hautement  de  plagiat  l’auteur  de  ce  beau  poème  ; 
c’est  ce  qui  lui  en  fit  attribuer  un  antre  qui  parut 
peu  de  tems  après,  sous  le  titre  de  la  iVo/iea,  ou 
la  Guerre  des  Nains,  parodie  on  espèce  de  contre 
partie  de  celle  des  Géans.  L'auteur  se  déguisa 
sous  le  nom  de  YAminta,  comme  Amelonghi  sous 
qelni  de  Forabosco , et  s’excusa  dans  sa  dédicace 
de  traiter  un  sujet  aussi  frivole,  par  l’exempte  de 
ce , qui  aurait  du  pourtant  être  plus 
sage  que  lui , puisqu'il  avait  deux  fois  son  âge. 
L'action  de  ce  poème  commence  où  celle  de  l’autre 
finit.  Les  Nain.s  venaient  de  remporter,  sous  les 
ordres  de  leur  roi  Pigmée  , une  grande  victoire 
sur  les  Grues,  au ‘moment  où  les  Géans  venaient 
de  vaincre  les  Dieux.  Jupiter, abandonné  de  tous, 
les  habitans  de  l’Olympe,  jplto  les  yeux  sur  la 
terre,elvoit  le  rolPiginée  qui  revient  en  triomphe 
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avec  ses  soldats.  11  lui  envoie  une  ambassade, 
pour  le  conjurer  de  venir  à son  secours.  Le  petit 
roi  assemble  son  conseil.  On  y délibère  sur  celle 
proposition  inattendue.  Elle  est  enfin  acceptée,  et 
aussitôt  les  [Nains  se  mettent  en  marche.  Leurs 
armes  sont  aussi  ridicnlement  petites  que  celles 
des  Géans  sont  ridicnlement  grandes.  Le  capi- 
taine, couvert  d'’écailles  de  poisson  collées  avec 
de  la  cire , fait  d'une  cosse  on  gousse  de  pois  le 
heaume  de  son  casque;  il  est  à cheval  sur  une 
grUP,  son  bouclier  est  une  coquille  et  sa  lance  un 
jonc  marin.  L’un  des  guerriers  de  sa  troupe  s’est 
battu  avec  une  guêpe,  il  lui  a arraché  son  aiguil- 
lon et  s’en  est  fait  un  poignard  ; d’autres  sont  cou- 
verts de  peaux  de  grenouilles,  portent  pour  bou- 
cliers des  œufs  de  grue,  vidés  et  taillés  exprès, 
ftt  se  font  des  sarbacanes  avec  des  plumes  d’oi- 
seaux encore  au  nid.  L’un  de  ces  héros  a tué  un 
gros  bourdon;  et  son  corps,  son  aiguillon  et  ses 
ailes  l’arment  de  pied  en  cap;  ainsi  du  reste. 

Cette  armée  bouffonne  ose  attaquer  les  Géans. 
Les  Dieux  reprennent  courage.  11  se  fait  entre  les 
Dieux  , les  Géans  et  les  Nains  une  mêlée  effroya- 
ble. Le  roi  Pigmée  fait  des  merveilles.  C’est  un 
second  Jupiter.  Enfin  le  champ  de  bataille  reste 
aux  Nains  et  aux  Dieux.  Pigmée  et  Jupiter  sont 
reconduits  en  triomphe.  Les  géans  sont  précipi- 
tés dans  la  mer,  où  ils  restent  désormais  noyés, 
sans  pouvoir  se  relever  de  leur  chute.  L’intention 
de  se  moquer  de  la  Gigantea  est  bien  sensible 
dans  la  Nanea;  le  chanoine  Biscioni,  dans  sa  vie^ 
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du  Lasca  (i),  y voit  aussi  celle  de  se  veoger  des 
ennemis  qui  l’avaient  fait  exclure  de  l’acatlémits 
florentine  : et  c’est  une  de  ses  raisons  pour  le  lui 
attribuer,  comme  il  le  fait,  positivement  Ce 
puè'me,  dit-il,  contient  des  allusions  aux  circons- 
tances du  Lasca.  Il  y fait  voir  que  les  jeunes  mo- 
dernes académiciens,  en  le  chassant  de  l’académie 
dont  il  était  un  des  principaux  fondateurs,  étaient 
comme  les  nains  qui  avaient  vaincu  les  géans.  r>-> 
Il  est  possible  que  plusieurs  détails  contiennent 
en  effet  des  allusions  faciles  à saisir  do  tems  de 
l’antcur, et  qui  nous  échappent  aujourd’hui;  mais 
j’avoue  qu’elles  n’ont  pas  été  sensibles  pour  moi, 

■ et  que  d’après  plusieurs  raisons,  qu’il  serait  trop 
long  de  déduire,  je  doute,  malgré  l'autorité  de 
MagUabecchi  y cité  par  Biscioni  3 et  celle  de  Bi- 
scioni  lui-même  (2),  que  le  poème  de  la  Nanea 
ait  eu  le  Lasca  pour  auteur  (ô). 

(i)  Imprimée  en  tête  des  Rime  de  ce  poète,  Flo- 
rence, 1741,  a vol.  in  8®.,  édition  donnée  par  Biscioni 
Ini-mâmc,  et  accompagnée  de  ses  notes. 

■ (a)  Ub.  supr. 

(3)  Pourquoi  lui,  qui  s’est  nommé  dans  la  Guerra 
de*  Mostrij  où  il  attaque  ouvertement  la  Gigantea  et 
l’académie,  aurait- il  dissimulé  son  nom  dans  la  iVa- 
nea  ? Le  titre  de  ce  dernier  poème  porte  ces  quatre 
lettres  initiales;  M.  S.  j4.  F.  On  n’a  jamais  pu  les 
expliquer,  ^tWo/tt  l’avoue.  Il  est  prol^alile  que  les  deux 
demieres  lettres  signifient  Jiccademico  tiorentino. 
Peut-être,  si  l’on  avait  sous  les  yeux  la  liste  de  ces 
premiers  académiciens,  devinerait-on  facilement  le  reste 
de  l’énigme.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Lasca  n'avait  aucun 
intérêt  à déguiser  son  nom  dans  ce  poeme;  il  en  aurait 
en  davantage  dans  celui  qu’il  fît  après,  et  il  ne  l’j 
déguise  pas. 
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Il  se  donna  au  contraire  franchement  pour  telj 
dans  le  demi-poërae  burlesque  intitulé  la  Guerra 
de^  Mosirig  qui  fait  suite  aux  deux  précédens(i)  ; 
il  commence  par  attaquer  encore  l'auteur  de  la 
Gigantea.  Lesgéans  qui  osèrent  déclarer  la  guerre 
aux  dieux  avaient  été  vaincus  et  foudroyés;  c’est 
un  fait  connu  de  toute  la  terre  ; « mais  un  ci;rtaia 
Bossu  de  Pisjg  est  allé  chercher  une  race  d’éuor- 
fues  et  ridicules  géans , par  laquelle  il  a fait  en- 
lever le  ciel  aux  dieux,  lis  auraient  été  réduits  au 
désespoir  si  le  peuple  nain  n’était  venu  l’autre 
Jour  les  défendre  et  les  délivrer  par  sa  valeur.  Je 
ne  sais  si  l’auteur  a bien  on  mal  conté  la  chose; 
mais  ceux  qui  le  croiront,  que  Dieu  le  leur  par- 
donne ! Ce  mauvais  exemple  a fait  naître  une 
autre  race  , altière , méchante  et  hargneuse,  qui 
veut  aussi  que  l’on  parle  d’elle.  Ou  n’a  jamais 
chanté  ni  en  vers  ni  en  prose  une  telle  canaille; 
mais  enfin  elle  le  vent,  il  faut  la  satisfaire,  si 

•S’il  y a des  bizarréries  et  des  monstruosités  dans 
la  description  des  géans  et  des  nains,  on  peut  croire 
qu’il  y en  a encore  pins  dans  celle  des  Monstres. 
Ils  marchent  à leur  tour  contre  les  dieux.  Quoi* 
que  les  nains  victorieux  soient-là  pour  les  dé- 
fendre, le  vieux  Saturne  qui  est  un  dieu  d’expé- 
rience, conseille  à Jupiter  de  ressusciter  les  géans, 

(i)  Les  deux  premiers  avaient  paru,  l’uu  en  avril 
1547,  l’autre  eu  mai  1548;  le  troisième  parut  en  i584,. 
in  4^.  Tous  trois  ont  été  réimprimés:  La  Gigantea 
O la  JYanea  insiçme  cun  la  Guerra  de’  Mostri^  Fi- 
reoze,  i6ia,  petit  vol.  in  18.  fort  rare,  ains  i que  les 
trois  poèmes  imprimés  séparément. 
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de  faire  la  paix  avec  enxet  de  marcber  tous  ea* 
semble  contre  Ica  Monstres.  Ce  conseil  plaît  à tous 
Jes  dieux.Voas  entendrez  maintenant^  dit  lepoè‘te> 
comment  Jupiter  rendit  les  géans  à la  rie^  com> 
ment  ils  unirent  leurs  bannières  avec  celles  des 
nains^ comment  ces  maudits  Monstres  vainquirent 
les  uns  et  les  autres ^ s’emparèrent  du  ciel  et  en 
chassèrent  les  dieux^qui  furent  alors  réduits  à er> 
rer  sur  la  terre  sous  des  figures  d’animaux,*  vous 
saurez  par  quelle  route  les  Monstres  ari’ivèrent 
dans  les  cieux^  comment  ils  en  prirent  le  gouver* 
nement,  et  pourquoi  depuis  ce  moment  les  vents, 
les  eauXjla  disette  se  sont  emparés  du  monde;  oa 
ne  distingue  plus  le  mois  de  mai  de  celui  de  dé- 
cembre 3 tout  enfin  parait  aller  à rebours.  «<  Or  , 
•n  pourrait  là-dessus  dire  dè  très-belles  choses  , 
mais  la  prudence  me  ferme  la  bouche.  Certaines 
personnes^  pleines  de  malice  et  de  haine,  me  guet- 
tent, et  travestissent  mes  vers  et  ma  prose  d’une 
maoière  plus  étrange  que  Circé  ou  Méduse  ne 
transformaient  les  gens  dans  l’ancien  lems.  Je  me 
tais  donc  et  n’en  dirai  pas  davantage.  »Iei  l’allusion 
est  évidente;  et  sil'antenreâtfaitce  second  chant 
qu’il  annonce,elleserait  devenue  plus  claire  eocorej 
mais  c’est  pour  cela  sans  doute  qu’il  ne  le  fit  pas. 

Ces  trois  petits  poëoies  et  VOrlandino  furent 
donc  les  seuls  c^ue  l'on  paisse  citer  dans  le  genre 
burlesque  au  seizième  siècle.  Dans  le  suivant,  et 
dans  ce  nombre,  il  y en  eut  de  meilleurs  ; mais  je 
lie  sais  si,  malgré  l'exemple  des  Grecs,  il  ne  se^ 
rait  pas  à désirer  qu'il  y en  eût  moins,  et  si  janiai» 
il  peut  y avoir  beaucoup  de  gloire  à exceller  dans 
fin  genre  essculiellement  mauvais. 
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P AUE  176,  note  (Z),  • — J'ai  cité  dans  celle  note  le 

ftremier  yers  seulement  de  deux  sonnets  du  Tasse  , 
'on  sur  le  sein^  l’autre  snr  la  main  de  la  duchesse 
d’Urbin.  Les  sonnets  et  les  cansoni  de  ce  poëte  dtant 
assez  rares  eu  France,  je  placerai  ici  ces  deux  sonnets, 
tt  jen  ferai  autant  de  plusieurs  autres  pièces  qui  peu; 
yent  éclaircir  ce  que  j'ai  dit  des  amuurs  du  Tasse. 

I. 

La  marif  ch’avvolta  (n  odorate  spogUe, 
i^ira  più  dolce  odor  che  non  riceve, 

Faria  nuda  arrossir  Valgente  neve^ 

JÜentre  a leidi  bianchezza  ilpregio  toglie. 

Ma  starà  sempre  ascosa  ? e le  mie  voglie 

Lunghe  non  fia  ch’appaghi  un  guardo  breve'? 
S'ai>ara  sempre,  a me  suegrazie  or  deve. 

Il  mio  nodo  vital  perché  non  scioglie  ? 

Sella  e rigida  man,  se  cosi  parca 
Sei  di  vera  pietà,  che* I nome  sdegni 
Di  mia  libératrice  4 si  gran  torto, 

Prendi  Vujficio  almen  cTavara  Parca; 

Ma  questo  carme  un  bel  sepolcro  or  segnu 
V iva  la  jede^  ove  il  mio  corpo  è morU>> 
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II. 

^'on  Sun  si  uaghi  i fiori^onde  Nalura 
JVel  dolce  april  de’  begli  anni  sereno  . 

Sparge  un  bel  volto,  corne  irtcasto  seno 
É bel  quel  che  di  luglio  ella  maturti. 

Maravîglioso  grembo.  orto  e coltura 
D'j4mory  e paradiso  mio  terreno; 

L’aidito  mio  pensier  chiliene  a Jfreno  y 
Se  quelloy  onde  si  pascCy  a le  sol  Jura  ? 

Quei,  ch’i  passi  veloci  d’ Âtalanta 
Fermaroy  o che  guardà  Vorribil  dragOy 
Son  vili  al  mio  pensier  y ch’iui  si  pasce. 

^Ve  coglie  amor  da  peregrina  pianta 
Di  bellà  pregio  si  gradilo  e vago: 

Sol  nel  luo  grembo  di  te  degno  ei  nasce. 

Page  x83j  addition  à la  note  (4). — Le  Manso  cite 
comme  une  des  pièces  de  yers  que  le  Tasse  fit  pour 
cette  troisième  Léonore^  qui  était  selon  lui  une  des 
femmes  de  la  première,  le  sonnet  suivant,  adressé  à 
une  Filliy  qui  parait  n’avoir  eu  rien  de  commun  avec 
aucune  des  Léonore , et  qui  n’avait  sans  doute  été 
que  l'objet  de  (Quelque  fantaisie  de  jeunesse.  Ce  son- 
net est  même  d un  ton  de  philosophie  qui  ne  fut  ja- 
mais celui  du  Tasse,  et  qui  peut -faire ■ douter  qu’U 
soit  de  lui.  • - • 


Odiy  Filliy  che  tuona  : odi,  ch’en  gélo"'  • 

Il  vapor  di  lassù  cônvèrso  piot>ej 
Ma  che  curar  dobbiam,  che Jaccia  Gioue? 
Godiam  noiquiy  s’egUc  lùrbato  in  cielo, 
Godiamo  amando.e  un  dolce  ardentezelo 
Quesié  gioje  notlurne  in  noi rinnoue; 
j 'ema  il  volgo  i suoi  tuoniy  e parti  allrove 
ForlunUy  o caso  il  suo  J'ulrnineo  telo. 

Ben  Jolie,  ed  a se  stesso  empio  è colui, 

Che  speroy  e terne,  e in  aspettando  il  male, 
Gli  St  fa  inconu'o  e sua  miseria  ajfretim. 
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Pera  il  mondo,  e rouini;  a me  non  cale, 

Se  non  di  quel,  che  più  place,  e diletta  : 

Che  se  terra  sarà,  terra  ancorfui. 

Page  aii,  note  (a). — Sonnet  sur  une  belle  bouche, 
à la  6n  du(mel  le  nom  de  Lëouore  est  déguisé,  à la 
manière  de  Pétrarque 

Rose,  che  Varie  invîdiosa  ammira. 

Cul  diè  J\'atura  Ipregj,  onor  le  spine. 

Rose,  di primavera  infra  le  hrine, 

E il  calao  sol,  che  in  due  begli  occhi  gira; 
Purpurea  conca,  in  cui  si  mitre  e mira 
Candor  di  perle  elette  e pellegrine, 

Ore  stillan  rugiade  aime  e divine, 

Vv’è  chi  dolce  parla  e dolce  spira; 
j4mor,  ape  novella,  ah  quanto  fora 
tSoave  il  mel  che  dal  norito  volto 
Suggi  e poi  suite  labbra  il  formi  e stendU 
yja  con  troppo  acuV  a go  ilguardi,  ah  stollo: 

Se  ferir  brami,  scendi  al  petto,  scendi, 

. E Ui  si  degno  cor  tuo  slracE  on oba. 

Sonnet  où  il  avoue  lui-même,  dans  les  Esposizioni 
d’alcune  sue  rime,  qu’il  joue  sur  le  nom  (îesadame, 
eu  disant  V Aurora  mia  cerco; 

Quando  Valba  si  leva,  e si  rimira 
JNcUo  specchio  deWonde,  allora  V senlo 
Le  verdifronde  mormorare  al  vento, 

E cosi  nel  mio  petto  il  cor  sospira, 

E /’Apkoha  mia  cerco;  e s’ella  gira 
y er  me  le  luci,  mi  pu6  far  conlento; 

E veggio  i nodi,  che  fuggirson  lento. 

Da  cui  Vauro  ora  perde,  e men  si  mira, 

Nè  innanzi  nuovo  sol,  ti  a fresche  brine, 
Dimostra  in  ciel  seren  chioma  si  vaga 
La  bella  arnica  di  Titon  geloso. 

Corne  in  candida  frente  è il  biondo  crine; 

Ma  non  pare  clla  mai  schifa,  nè  vaga. 

Per  giovinetto  amante,  o vecçhio  sposa . 
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Pa^  S ta,  note(  a),— < Dans  la  grande  canione  adres-r 
«de  à Léonore,  et  dont  le  premier  vers  est  cité  âole  (t)  i 

Mentre  ch* a venerar  muovon  le  genti 

Il  tuo  bel  nome  in  mille  carte  accoltOy  etc. 

la  quatrième  strophe  sur-tout  exprime,  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute,  le  sentiment  dont  il  fut  p<f> 
nétré  pour  elle  dès  le  premier  instant. 

.E  certo  il  primo  di  che  *l  bel  sereno 

Délia  tua  fronle  agli  occhi  miei  s’ojfersey 
E vidi  armalo  spaziarvi  AmorCy 
Se  non  che  rivevenza  allor  converse 
E maraviglia  in  fredda  selce  il  senoy 
'Jvi  perla  con  doppia  morte  il  corej 
Ma  paru  degli  strali  e dell’ardore 
Sentii pur  anco  entre  7 gelato  marmo; 

E s*alcun  maipertroppo  ardire  igaudo 

Vien  di  auel for  U scudoy 

Ond*io  ainanzi  a U nti  copra  ed  armoy 

Sentirà  *l  colpo  crudo 

Di  tue  saetUy  ed  arso  al Jatal  lume 

Glacera  con  Jetante  entro'l  luo  Jiume  (a). 

Page  ai  3,  note  (a).  >—  Dans  cette  autre  grande  eani 
aronc: 

Annory  tu  vediy  e non  haiduolo  o sdegnoytic.y 

qu’il  paraît  avoir  adressée  à Lconoreau  moment  où 
elle  était  demandée  en  mariage  au  prince,  cette  der- 
nière strophe  parait  aussi  de  la  plus  grande  clarté  : 


» 

(a)  Allusion  à Phaéton  précipité  dans  l’Eridau  ou 
le  Pô,  que  le  poëte  appelle  ton  Jleuve,  en  parlant  à 
Eléonore  d’Ëste,  parce  que  Ferrare,  oi\  régnait  son 
frère  Alf^nse,  est  situé  sur  le  Pô. 
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P^è  ta  mia  àonnay  perché  scaldi  il  petto 
Di  nuouo  amore^  il  nodo  antico  sjprezzi, 

Che  di  uedermi  al  cor  già  non  V increhbe  : 

Od  essoy  che  Va\fvinse^  essa  lo  spezzi; 
Perocchè  ornai  disciorlo  ( in  guisa  è stretto  ) 

Ne  la  man  stesm^  che  VordiOy  potrehbe,  ^ 

K se  pur^  corne  i»olle^  occtilto  crebbe 
Jl  suo  bel  nome  entra  i miei  i^ersi  accolto  y 
Ouasi  in  ferttl  terrenoy  arbor  gentile. 

Or  scguiro  mio  stilCy 

Se  non  disdcgaa  esser  cantatOy  e coltOy 

DaUa  mia  pcnna  umile  : 

E d^Apollo  ogni  dono  a me  fia  sparso, 

S* amor  délie  sue  grazie  in  me  Ju  scarso  . 

Ibid. y note  (2).^ Sonnet  à la  mêoie  sur  le  même 
sujet. 

V 

F' ergine  illustre  y la  beltày  che  accende 
J gtovineiü  amantiy  e i sensi  invogliay 
Colora  la  ten^ena  e fraie  spoglia^ 

E negli occhi  serenî  arde^  e risplende; 

‘ Ma  folle  è chi  da  lei  gran  pregio  attendcy 
(^ual fouce  aW  Euro  y al  verno  arida  fogUuy 
hd  anzi  tempo  ai^vieny  che  la  ritoglia 
Naturuy  e rade  vfolte  altrui  la  rende. 

Da  lei  tu  no  y ma  da  immortal  bellezzaf 
L'aspetti,  e ^n  vista  alteramente  umile 
Ti  chiudi  ne^  tuoi  cari  alti  soggiorni: 

E s* interno  valor  d' aima  gentile 

Per  leggiadr* arle  ancor  vie piii  s*apprez%a  : 
Oh  fetice  lo  sposo  a cui  ^adorai  ! 

Jbid,y  note  (4).  — A la  métne^  après  quinze  ans  ds 
constance . 

* Perche  in  giot^enil  volto  amor  mi  mo  stri 
Talory  donna  real.^  rose  e liguslriy 
(Jbblio  non  pone  in  me  de*  miei  trilu'ftri 
Ajfatmiy  a de*  miei  spesi  indarno  inchiostri^ 


AJOUTEES. 


E ’/  cnr.rhn  s’invaghi  degli  onot  vostrî 
Dtt  prima,  e vostro  Jit  posciaphï  lustriy 
fitsprhn  nncora  in  sejhrme  friù  illustri, 

( he  ppt  ln,  e geme,  e bei  coralli,  ed  ostri; 
QtiesiP  egli  in  suono  di  sospir  si  chiaro 
J'  arehoe  udir,  che  d'amorosa  face 
yfccenderebbe  i più  gelati  cori^ 

£Ia  oltre  suo  costume  è faito  auaro 
De'  vostri  pregj^  suoi  dolci  tesori, 

Che  in  se  medesmo  gli  vagheggia^  e tace. 

\ 

Paçe  ai6.  noie  (t).»-  Sounet  fait  dans  les  premiers 
tems  de  sa  passion  pour  Léonore.  Il  pourrait  craindrè 
le  sort  d’Icare  et  de  Phadtonj  mais  il  se  rassure  ea 
songeant  à la  puissance  de  l’amour. 

Se  d'Tcaro  leggesti  e di  F e ton  te. 

Ben  sai,  corne  l'un  cadde  in  queslo  fume, 
Quando  portar  dalT Oriente  il  lume 
Folle,  e de'  rai  del  sol  cinger  la  fronte, 

E Valtro  inmar,che,  troppo  arditeepronte, 

A volo  alzà  le  sue  cerate  piume; 

E cosî  va,  chi di  lentar  présumé 
Slrade  nel  ciel,  perjama  appena  conte  i 
Ala  chi  dee  paventare  in  alla  impresa, 

S’avvien  ch' amor  V ajfîde  ? e çhc  non  puole 
Amor,  che  con  catena  il  delà  unisce? 

Egli  già  trae  dalle  celesti  rote 
JH  lerrena  beltà  0iana  accesa, , 

E d' Ida  il  bel  fanciullo  al  ciel  rapisce- 

P.Tgr  3o4,  note.  Considerazîoni al  Tasso  di  Galilée 
Galilei,  etc.  — La  préface  de  cette  première  édition 
( des  Considérations  de  Galilée  sur  le  Tasse  ) con- 
tient riiistorique  assez  curieux  de  cet  écrit.  C’est  une 
chose  singulière,  que  la  meilleure  critique  qui  ait  été 
faite  de  la  Jérusalem  délivrée  nous  ait  été  conservée 
par  r.Thiiirateur  le  plus  enthousiaste  du  Tasse,  l’au- 
teur m.hne  de  sa  Vie,  le  bon  abbé  Serassi,  L’édition 
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se  fit»  après  sa  mort.,  sur  une  copie  qu’il  avait  tirée  de 
l’original  même,  il  avait  écrit  sur  sa  copie  la  note-sui- 
vante:  « J’ai  eu  le  lionbeur  île  la  trouv»  r ( eetti  cri- 
tique) dans  uuc  des  i>ilibothèques  puldiques  de  Home, 
en  parcourant  un  volume  de, Mélanges  Voyant  qua 
c’était  l’ouvrage  de  Galilée  , que  j’nvai»  t int  déliré 
d’avoir,  je  le  copiai  scerctement,  sans  rien  dire  à qui 
que  ce  fût  de  ma  decouverte,  parce  que  cet  opuscule 
n’étant  point  marqué  daa.s  la  t;ible«  personne  jusqu’à 
présent,  excepté  moi.  ne  sait  s’il  y est,  ni  <•»'»  il  est, 
et  qu’ainsi  il  ne  pourra  être  publié,  si  ce  n’est  par  moi, 
quand  j’aurai  eu  le  loisir  de  répondre,  comme  je  le  dois 
aux  accusations  sophistiques  et  fausses  d’un  C(  iiscur, 
qui,  dans  d’autres  matières,  s'ist  acquis  tant  de  coiébri- 
té  n Mais,  dit  l’auteur  de  la  préface,  il  ne  s’occupa 
point  de  ce  travail,  qui  aurait  pu  donner  beaucoup  d’e- 
xercice à son  esprit;  et  je  crois  qn’d  changea  d aris, 
ayant  peut-être  découvert  que  la  plupart  des  accusa- 
tions n’étaient  ni  aussi  sophistiques,  ni  au.s.si  fausses 
qu’il  le  dit,  et  s’étant  à la  fin  aperçu  que  le  couseur 

au’il  lui  fallait  combattre  n’était  pas  moin.s  profond 
ans  ces  matières  que  dans  les  autres.  Il  aurait  assu- 
rément eu  tout  le  tems  de  répondre  à Galilée,  car  il 
y avait  déjà  plusieurs  années  qu’il  avait  trouvé  le  ma- 
nuscrit, et  il  avait  plus  de  loisir  qu’il  ne  lui  en  eût 
fallu. 

/''iviani,  dans  sa  lettre  écrite  au  grand-duc  de  Tos- 
cane Léopold,  en  i654,  insérée  ]>ar  SaU>ini,  dans  sa 
'Vie  de  Galilée,  Fdsli  consolariyp.  3q3,  nous  dit  que 
ce  grand  homme,  doué  de  lu  mémoire  la  plus  heureuse, 
et  passionné  pour  la  poésie,  savait  par  coeur,  outre 
autres  auteurs  latins,  une  fraude  partie  de  Virgile, 
d’Ovide,  d'Horace  et  de  Séneque,  et  entre  a utre.s  au- 
teurs italiens,  presque  tout  Pétranfue,  toutes  les  Rime 
du  Berniy  et,  à peu  de  chose  près,  tout  le  poème  de 
l’Arioste,  qui  fut  toujours  son  auteur  favori,  et  celui 
de  tous  les  poètes  qu’il  louait  le  plus.  11  avait  fait, 
continue  A'iVia/ii,  des  observations  particulières  et  des 
parallèles  entre  ce  poète  et  le  'fasse,  sur  un  grand 
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nombre  d’endroits.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  p1a> 
sieurs  fois  ce  travail  avec  beaucoup  d’instances,  pen> 
dant  qu’il  était  à Pise  ; je  croi^  que  c était  Jacques  Maz- 
isoni.  Il  le  lui  donna  entio,  ejt  ue  put  jamais  le  ravoir, 
li  se  plaignait  quelquefois,  avec  chagrin,  de  cette  .perte, 
et  «vouait  luKmêoie  qu’il  avait  fait  ce  travail  avec  com- 
plaisance et  avec  plaisir,  n On  ne  savait  plus,  depuis 
ce  tems-là, oe  qu’utait  devenu  cet  écrit,  lorsqu’il  fut 
découvert  par  hasard  dans  un  recueil  de  Mélanges-  Mais, 
par  une  suite  de  la  fatalité  qui  y semblait  attachée,  il 
fallut  que  celui  qui  l’y  trouva  n’approuvât  point  les 
opinions  de  Galilée,  qu'il  eût  dessein  de  défendre  le 
Tasse,  et  que,  n’esécutant  pas  ce  dessein,  il  privât  le 
public  de  ce  morceau  précieus.  Après  la  mort  de  celui 
qui  l’avait  copié,  il  fut  encore  long- teins  sans  tom!>cr 
dans  des  mains  qui  pussent  en  faire  un  bon  usage.  £n- 
6n,  les  manuscrits 'de  l’abbé  i!>'erassi  parvinrent  dan$ 
celles  ;lii  duc  de  Ce/M,*  et  c’est  à ce  seigneur  très-zélé 
pour  le  bien  des  lettres  qu’on  en  doit  la  publication. 

Mais  au  moment  où  l’homme  de  lettres  à qui  il  eu 
avait  conâé  le  soin  tir.iit,  pour  l’impression,  une  nou- 
velle copie  du  manuscrit,  il  s’aperçut  qu’il  y manquait 
quatre  feuillets,  qu’il  soimçonne  avoir  été  arrachés  pa^ 
quelque  zélé  Tassiste,  Ce  sout  précisément  ceux  ou 
Galilée,  après  avoir  démontré  combien  l’amour  de 
Tancrède  pour  Clurinde  est  mal  inventé  et  maladroi- 
tement lié  à l’action,  continuait  à faire  voir  le  peu  de 
jugement  que  le  Tasse  avait  mis  à ourdir  les  antres 
aventures  de  son  poème.  On  trouve  en  effet  cette  éa- 
cbeuso  lacune,  p.  36  de  l’éditiou  in  ta.  Pour  suppléer 
en  partie  à ce  défaut,  l’éditeur  s’étant  rappelé  une 
lettre  sur  le  meme  sujet,  écrite  par  Galilée  a t'ran-^ 
cesco  liinuccini,  et  qui  était  déjà  imprimée  ailleurs, 
l’a  mise  à la  fin  des  ConnHérations,  pour  qtie  l’on  pût 
avoir,  an  moins  en  abrégé,  une  idée  de  ce  que  l’auteur 
avait  dit  avec  plus  d’étendue  dans  les  quatre  feuillets  du- 
cliii'és.  Cependant  cette  lettre,  p.  229  du  volume,  ne 
traite  point  du  tout  le  même  sujet.  Galilée  se  borne 
à faire  ent'e  l’Arioste  et  le  Tasse  un  parallèlt  dans 
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leqoel  il  donne  tout  l’avantage  au  premier.  Mais  ce 
que  c*'tte  lettre , qu»  n’est  pas  li>ti;îae , a de  remar- 
quable, c’est  qu’elle  est  datée  du  i q mai  17I.0.  L’au- 
teur n’avait  que  vins;t*six  ans,  (fuaiid  il  fit  ses  Con- 
sidéralions,  mais  il  eu  avait  soixante  dixquniidil  écri- 
vit cette  lettre  ;etron  y voitqu’il  n'avaitpuiat  chanj'é 
de  sentiment  I^e  ^rand  Galilée  était  absolumeut  uu 
même  avis  dont  avait  été  le  jeune  professeur  de  Pise# 

Page  469,  addition  à la  note  sur  l’arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  relatif  à la  Jérusalem  conquise  du 
Tasse.  — Mon  confrère,  M.  Bernardi,  a lu  dopais  peu 
à nofr«î  classe  un  Mémoire  coutonant  dus  eWatrcisse- 
mens  sur  cet  arrêt  et  sur  le  poème  du  Tasse  qui  en 
fut  l’objet.  11  m’a  permis  de  mettra  ici,  d’apres  son 
Mémoire,  le  texte  de  l’arrêt,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  des  recueils  que  je  n’avais  pas  sous  la  main. 

r.x  rnif.  des  registres  du  parlement  de  Paris ^ 
(lu  premier  septembre  1 5q5 

<«  Sur  ce  que  le  procureur-général  du  roi  a remon- 
tré r|ue  depuis  peu  de  jours  , en  la  présente  année, 
a été  imprimé  en  cette  ville  de  Paris,  un  livre  en 
vers  italiens,  intitulé  la  Gierusaleni^ne  del  (i)  T’oi'- 
qualo  Tasso , sur  une  copie  nouvellement  venue  de 
Rome,  et  envoyée  par  rautenr(a),  auquel  ont  été  ajou- 
tés au  vingtième  livre,  fol.  870,  première  page,  qutl- 


Lisez:  di. 

(a)  L’imprimeur  ne  dît  pas  toiit-â-fait  cela}  il  dît 
dans  son  aux  lecteurs^  qu’il  imprime  ce  poème 

sur  une  nouvelle  copie , du  tout  changée  et  revue 
par  V auteur  , envoyée  de  Rome.  C’était  sans  doute 
un  exemplaire  de  \a  Jérusalem  conquise,  qu’il  ne  re- 
gurdait  que  comme  une  édition  corrigée  do  la  pre- 
mière Jérusalem. 
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ques  vers,  au  nombre  de  dis'n'ëuf,  depuis  le  i4®*  (*) 
Trrs,  pour  la  première  stance,  commençant  par  ces 
mots,  Sitto  y }usques  au  cinquième  <b-  la  troisième 
stance,  commençant  par  ces  mots,  Chiama  onde^  qui 
ne  sont  aux  pnmières  éditions  de  i58a  <a)  , conte- 
nant propos  contraires  à l’autorité  'du  roi  et. bien  du. 
royaume  , mais  à l’avantage  des  ennemis  de  cette 
couronne  , et  particulièrement  des  paroles  diffama- 
toires contre  le  défunt  roi  Henri  lll  et  contre  le  roi 
régnant,  pour  la  proposition  des  fulminations  faites 
à Rome  pendant  les  derniers  troubles , ^ pour  per- 
suader qu’il  est  en  la  puissance  dn  pape  die  donner 
le  royaume  au  roi  et  le  roi  au  royaume,  qui  sont 
termes  préjudiciables  à l’état  i desquels  vers  il  a fait 
lecture;  rec{uérant  iceux  être  layéset  biffés  du  dit  livre, 
pour  être  ladite  page  corrigée  suivant  les  exemplaires 
des  premières  éditions,  avec  défense  au  libraire  qui 
les  a fait  imprimer  de  les  vendre  et  débiter;  et  que, 
à C(t  effet,  les  exemplaires  de  ladite  nouvelle  édition 
fussent  saisi  j et  enjoint  à tous  ceux  qui  se  trouve- 
ront en  avoir  acheté,  de  les  rapporter  pour  être  pa- 
reillement réformés  à ladite  page , et  défenses  à eux 
faites  de  les  retenir,  et  ce  sur  les  peines  qui  y appar- 
tiennent, suivant  les  arrêts  ci-devant  donnés 

n La  matière  mise  en  délibéiation,  arrêt  du  dit  jour 
du  parlement  conforme  au  réquisitoire.» 

— r 

^i)  Cela  est  ainsi  dans  la  copie  que  je  transcris;  mais 
c’est  le  4®'  vers  qu’il  doit  y avoir. 

(2)  Erreur  du  procureur-général,  qui  confond  la 
Jérusalem cont/uise  avec  la  Jérusalem  délivrée, comme 
le  libraire  Eavait  probablement  fuit  lui-même. 
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Dans  ces  deux  volumes. 

TOME  IV. 

Page  3ï,  ligne  bien  plu^  que  mille  poètes;  lisea; 

et  plus  que  mille  autres  poètes. 

63,  ligne  5,  vices-rois;  lisez  : vice-rois. 

70,  ligne  a8,  leur  fit  donner;  lisez:  leur  Orent 
donner 

n3,  note  (4),  ligne  a,  et  qui  donna;  effacet.  qui. 

iWj  ligne  14,  de  Poitiers;  lisez  : de  Ponthieu. 

T76,  ligne  a3,  même  faute  et  même  correction, 

aa6,  ligne  a6,  est  averti;  lisez;  est  instruit. 

607,  ligne  8,  qu’un  Antijior;;  ajoutez:  ou  An- 
tifor. 

Ibid.,  note  3,  Antifior;  ajoutez:  ( d’autres  ëdit. 
poitent  Antifor.  ) 

TOME  V. 

33,  ligne  10,  attachés  de  forts  liens;  lisez  : at- 
tachés avec  de  forts  liens. 

79,  ligne  a,  qu’il  ignorait  encore;  lisez;  qii’ü 
ignorait  complètement. 

i38,  ligne  4,  qui  ait  du  rapport;  lisez:  qui  ait 
aucun  rapport. 

168,  ligie  a8,  le  présent  d’un  roi;  Usez:  les  pré- 
sens  d’un  roi. 

3oij  ligne  14,  après  injustement; , mettez  un 
' point  d’interrogation. 

3 a a,  ligne  10  et  ii,  ne  peut  être  bien  représen- 
tée que  par  une  action;  lisez  : ne 
peut  être  aussi  Lien  représentée  par 
une  action. 

85o^  ligne  10  et  \t,  du  pouvoir  de  ses  yeux. 

Maintenant,  etc.  lisez:  du  pouvoir 
de  ses  yeux  j maintenant,  etc. 

409,  ligne  i8,  redoutables;  lisez:  formidables. 

456,  ligne  *7  et  38,  e//e  est  presque  perdue  \x- 
. .fiez  : il  est  presque  perdu.  ’ 
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